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MARCUS VIPSANIIS AGRIPPA 



(Extrait du louie Vil (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1S62, pp. 32-40.) 



M. le conseiller aulique Léopold Welzl de Wellenheim, 
dans le catalogue de sa remarquable collection publié en 
1844, décrit, sous le n** 9568, un moyen bronze sur lequel on 
lit la légende ordinaire : M. AGRIPPA. L. F. COS. ffl, autour 
d'un buste d' Agrippa la poitrine couverte de la peau de lion ; 
le revers offre la figure de Neptune en pied, accompagnée des 
caractères S. C, et la contre-marque ÏI. AV. 

M. H. Cohen n'a pas admis cette curieuse médaille dans 
sa Description historique des monnaies frappées sous tempire 
romain^ soit qu'il ait considéré comme erronée l'indication 
fournie par M. de Wellenheim, soit que la pièce de bronze 
lui ait paru étrangère à la série romaine proprement dite. 

Je n'ai pas, à la vérité, vu le monument original ; mais je 
n'ai aucune raison de me défier du témoignage de M. de 
Wellenheim, dont le catalogue, rédigé avec un très grand 



T. III. 
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soin, dénote l'expérience que. peuvent faire acquérir à un 
homme instruit quarante années d'études spéciales. 

D'ailleurs, le détail qui distingue la médaille en question 
des autres moyens bronzes si connus d'Agrippa, la dépouille 
du lioiij n'est pas un accessoire étranger à la numismatique 
romaine, et dans ce Recueil même, notre savant ami M. J. de 
Witte a expliqué, à diverses reprises, les causes qui ont 
amené les personnages des familles impériales à emprunter 
les attributs d'Hercule (1). De la part d'un homme modeste et 
austère comme l'était Agrippa, l'adoption de ces imposants 
attributs pourrait étonner. Mais il faut cependant se rappeler 
que le vainqueur d'Actium s'était laissé décerner un étendard 
couleur de mer qui l'assimilait presque à Neptune (2) ; on 
connaît la célèbre statue du palais Grimani à Venise, qui 
représente l'amiral romain avec l'ajustement héroïque, repo- 
sant la main gauche sur un dauphin, que soutient un petit 
autel (3). D'ailleurs une monnaie peut être une œuvre indé- 
pendante de la volonté de celui qu'elle représente. Rien dans 
la légende n'indique où la médaille de la collection Wellen- 
heim a été frappée ; mais il n'en faut pas conclure qu'elle est 
nécessairement fabriquée à Rome ; on connaît des moyens 
bronzes d'Agrippa au type de Neptune dont le style est tout à 
fait étranger à l'Italie, quelquefois extraordinairement bar- 
bare. On ne saurait, d'ailleurs, considérer comme étant de 
coin romain toutes les monnaies impériales de bon style qui 
portent les légendes conçues suivant le système de la métro- 
pole. 

On sait que par la défaite des Cantabres, qu'il réduisit en 
l'an 730, Agrippa acheva de soumettre l'Espagne. De là natu- 
rellement naissait pour les flattpurs une occasion de comparer 
le général romain au vainqueur de Géryon ; Horace {Carm,, 

(1) Médailles inédites de Postume. Revt4ie numism», 1844, p. 330. — De quel» 
ques empereurs romains qui ont pris les attributs d* Hercule» Ibid,, 1845, p. 266. 

(2) Saeton., Oct,, 23 : « M. Agrippam in Sicilia post navalem victoriam 
csraleo vexillo donavit. » 

(3) Pococke, Descript. of the East^ t. II, pi. XCVIL — Viscouti, Iconogr, 
romaine, pL VIII, n» 7. — Clarac, Musée de Sculpt.j u« 2344 b. 
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III, 14, 1-4) n'a pas négligé cette allusion mythologique en 
rhonneur d'Auguste revenu de la Péninsule : 

Herculis ritu modo dictm, o Plebs, 
Morti venalem peliisse launim, 
Cxsar Hispana repetit Pénates 
Victor ab ora. 

Plusieurs villes d'Espagne, Gadës, Caesaïaugusta, Celsa, 
placèrent la tète d' Agrippa sur leurs monnaies. A Saragosse, 
reffîgie décorée de la couronne rostrale et entourée de la 
légende M. AGRIPPA. L. F. COS III pourrait être confondue 
avec celle de la monnaie romaine. Mais le revers nous montre 
les noms de duumvirs et le type du prêtre qui trace Tenceinte 
de la colonie. 

A Cadix, l'ami d'Auguste reçoit les titres de Patronus mu- 
nicipit, de Parens municipii; son portrait remplace la tête 
d'Hercule, type habituel de la monnaie; son nom et ses titres, 
M. AGRIPPA COS III MVNICIPI PARENS, accompagnés de 
Taplustre, symbole de victoire navale, sont associés à Timage 
du dieu phénicien (1). 

Qu'y aurait-il donc d'étonnant à ce que le moyen bronze 
au type de Neptune ait été, à l'aide d'une variante, l'addi- 
tion de la dépouille du lion, accommodé pour la circonstance? 
Ce n'est pas, au reste, la seule modification que le type 
primitif ait subie. Il y a une vingtaine d'années, j'ai vu à 
Londres, entre les mains de feu John Doubleday, un moyen 
bronze d' Agrippa dont le revers présente, placée aux pieds de 
Neptune debout, une petite Scylla semblable à celle que porte 
le denier d'argent de Sextus Pompée , sur lequel on lit : 
PRiEF. ORiE. MARIT. ET. CLAS. EX. SC. Je fis alors de 
vaines tentatives pour acheter cette pièce, que j'aurais voulu 
donner à notre Cabinet des médailles de Paris. Malgré l'obli- 
geance dont il m'a bien souvent fourni des preuves, Double- 
Ci) Florez, Medallas de Espana, t. I, tab. VIH, n»» 4, 5; t. H, lab. XXVI, 
n«» 5, 6, 7, 8; tab. XXVII, n» 1; tab. LU, ii«> 9. — Eckhel, Num, vet. anecd.t 
tab. I, uo 1. — Delgado, Catalogue Lorichs, u»* 262 à 264, 623 à 623, 699, 816, 
^01 à 903. 



4 DE QUELQUES MÉDAILLES 

day ne put jamais se décider à me laisser emporter en France 
une pièce si rare et si singulière. Je ne saurais donc en 
publier le dessin ; mais le lecteur n'éprouvera aucun embarras 
à se la représenter, car les deux figures mythologiques qui 
viennent d*ètre indiquées sont connues de tous les numisma- 
tîstes. 

Ainsi que Yisconti Ta dit, a les rapports entre le dieu de la 
mer et le destructeur des flottes de Sextus Pompeius et de 
Marc-Antoine sont faciles à saisir (1). » J'ajoute que la Scylla 
convenait très naturellement à un personnage qui avait eu la 
Sicile pour théâtre de ses exploits. Les succès qu'Agrippa 
obtint sur terre près de Messine, ses victoires navales près de 
MilaB et de Naulochus, justifieraient l'adoption du type que je 
viens de signaler. Mais je crois qu'en plaçant aux pieds d'un 
Neptune, relativement colossal, une petite figure du monstre 
gardien de la côte sicilienne, que Sextus avait pris pour 
emblème de la vigilance et de la force qu'il apportait dans ses 
fonctions de prxfectus orœ niaritimœy on a voulu exprimer 
tout particulièrement le contraste que présentent la confiance 
et la défaite du fils de Pompée. 

Suétone nous dit assez que cet important événement devait 
être attribué à l'habileté d*Agrippa, et nous n'en voudrions 
pour preuve que le sentiment dont Caligula était animé lors- 
qu'il abolissait les fêtes destinées à célébrer les victoires 
d'Actium et de Sicile (2). On sait qu'il ne voulait pas per- 
mettre qu*on rappelât qu'il avait eu pour ancêtre un membre 
de la famille plébéienne Yipsania. Mais si ce fou couronné 
n'estimait pas qu'Agrippa fût d^assez bonne maison pour 
ayoir l'honneur d'être son aïeul, les peuples du temps d'Au- 
guste n'en ont pas moins cru possible d'assimiler à Hercule et 
à Neptune ce grand capitaine qui avait fait triompher les 
ai*mées impériales. 

M. Raoul-Roche tte, dans un article destiné au Dictionnaire 

(1) Iconogr. iwn., t. I, p. 210» 

(2) <« Actiacas sicalasqae vêtu il solemnibas feriis celebrari. » SuetOD., 
Calig., 23, 
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de l'Académie des beaux-arts et publié par avance dans la 
Bévue archéologique^ dit qu'une « médaille de moyen bronze 
d'Agrippa avec les lettres S. C gravées dans le champ du 
revers, qui indiquent qu'elle a été frappée en vertu d'un 
décret du sénat, offre sur la face principale la couronne mu- 
raie et rostrale, et au revers, Neptune debout, portant sur la 
main droite un dauphin (i). » 

On a lieu de croire que le savant archéologue, qui avait 
peu étudié la numismatique romaine, a confondu le type des 
monnaies de moyen bronze avec celui des pièces de métaux 
différents, quoiqu'il ajoute, quelques lignes plus bas : « La 
même couronne se voit sur la tête d'Agrippa, type principal 
d'une autre monnaie qui existe en or et en argent, etc. » Il y 
a là une seconde erreur, puisque ces monnaies nous montrent, 
au revers de la tête d'Auguste, le portrait d'Agrippa, accom- 
pagné du nom des officiers monétaires Platorihus ou Len- 
tulus, et par conséquent avec tous les caractères d'un type 
secondaire. Quoi qu'il en soit, je n'ai jamais pu découvrir le 
moyen bronze d'Agrippa présentant la couronne murale et 
rostrale, et je vois qu'après toutes les recherches auxquelles 
il s'est livré, M. H. Cohen ne l'a point rencontré non plus. 
Lorsque l'Académie des beaux-arts donnera à l'impression la 
seconde livraison du Dictionnaire qu'elle publie avec tant de 
• luxe, il sera peut-être bon de modifier dans la biographie 
d'Agrippa le passage que j'ai signalé, afin d'éviter aux artistes, 
peintres, sculpteurs et graveurs, le soin de chercher un monu- 
ment que les numismatistes ne pourraient pas leur fournir. 

Je ne saurais parler d'Agrippa sans mentionner l'opinion 
exposée récemment par un antiquaire de Nîmes, M. Auguste 
Pelet, qui croit devoir reporter à l'époque des Antonins la 
série de monnaies offrant la légende COL. NEM, 

M. Pelet reprend le système de Jean Poldo d'Albenas, qui, 
il y a trois cents ans, prétendait que ces monnaies repré- 
sentent, non pas comme tous les numismatistes le croient, les 

(1) Bew arch., t. IX, 1852. p. 174. 
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portraits d'Auguste et d' Agrippa, mais ceux de Marc-Aurèle 
et de Lucius Vérus (1). 

Il suffit, je pense, de considérer avec quelque attention lès 
monnaies de Nîmes pour reconnaître qu'elles appartiennent 
bien réellement au i*'' siècle avant Jésus-Christ. Sur les exem- 
plaires les mieux frappés, on distingue parfaitement la tète 
tournée à gauche, ceinte d'une couronne rostrale, décoration 
glorieuse pour un général, mais qui serait étrange pour un 
empereur. Enfin, ce qui domine toute la question, les tètes ne 
sont pas tellement mal gravées qu'on ne puisse en distinguer 
très exactement les traits; or, ces traits sont ceux d'Auguste 
et de son gendre. On me permettra à moi qui ai continuelle- 
ment sous les yeux, au Louvre, les deux plus beaux bustes 
d' Agrippa et de Lucius Vérus, d'être familiarisé avec la phy- 
sionomie particulière de ces personnages, et je crois, par con- 
séquent, être en droit d'affirmer que les monnaies de Nîmes 
portent la tète d'Agrippa, assez bien reproduite pour ne laisser 
aucune incertitude. 

Mais tandis que M. Pelet retire à Agrippa les bronzes de 
Nîmes, d'autres antiquaires s'eiïorcent d'enlever ces mémos 
monnaies à la capitale des Yolces Arécomiques pour les 
donner à l'Auvergne. En 1857^ M. Mioche lisait à l'Académie 
de Clermont une notice sur les médailles dites de Nimes, dans 
laquelle il proposait ce changement d'attribution. M. Mathieu, 
peu après, reprenait l'opinion de son confrère et s'exprimait 
ainsi dans l'ouvrage intitulé Des colonies et des voies romaines 
en Auvergne : « Les abréviations COL. NEM. se compléte- 
raient très bien par COLONU NEMOSSENSIS ou NEME- 
TENSIS, colonie de Nemossos ou de Nemetum, les deux 
noms primitifs de Clermont^ contemporains Tun et l'autre de 
la bataille d'Actium... Ces monnaies coloniales, aux tètes 

(1) Essai sur les médailles de Nemausus, dans les Mémoires de r Académie du 
Gardf 1860. — Spon dit, en parlant de Poldo d'Albenas et de son explication 
des monnaies de Nîmes : « Il estoit pardonnable, en ce que la science des 
médailles n'estoit pas cultivée de son temps avec tant de soin qu elle Test à 
présent. » Becket^hes curieuses d'antiquité (1683), p. 166. Sommes-nous moins 
avancés qu'on ne Télait lorsque Spon écrivait ces lignes? 
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adossées d'Auguste et d'Agrippa se rencontrent en si grande 
quantité dans la ville, et parfois enfouies en si grand 
nombre dans le sol des environs, et jusque sur les plateaux 
de Gergovia et de Corenty qu'elles supposeraient, entre deux 
cités si éloignées, des relations commerciales vraiment extra^ 
ordinaires; tandis qu'en admettant à Nemetum l'atelier où 
elles se fabriquaient, on a l'explication naturelle de la légende, 
qui constate l'établissement d'une colonie latine, fondée, ou 
du moins développée et embellie par le fils du divin Jules, 
Divi filiîis, et probablement sous la préfecture d'Agrippa. » 

L'auteur de ce passage ne s'est pas rappelé que les mon- 
naies à la légende COL. NEM. sont recueillies par milliers 
à Nimes et dans les environs. Si ces pièces, découvertes à 
Nîmes, ont été frappées à Clermont, comme il le suppose, 
il faut admettre qu'elles ont franchi exactement la même 
distance que si elles avaient été transportées de Nimes en 
Auvergne . 

II y aurait donc là une pétition de principe; on en remarque 
une seconde dans cette phrase que je rencontre un peu plus 
loin, à propos de l'opinion accréditée : « L'erreur, si c'en est 
une, était facile; aucune dissertation n'a, jusqu'à ce jour, 
révélé que Clermont est d'origine coloniale. » 

En effet, même après la lecture du livre de M. Mathieu, 
on demeure convaincu que Clermont n'a jamais été colotiie 
romaine^ ou du moins on ne connaît aucune autre preuve ou 
démonstration de ce fait que la légende COL. NEM. de nos 
médailles. 

Le titre contenu dans cette légende ne peut donc servir à 
étayer la nouvelle attribution. 

Mais s'il n'existe aucun texte, aucun monument qui nous 
oblige à croire que Clermont a porté le titre de colonie, nous 
pouvons, d'un autre côté, citer bon nombre d'inscriptions 
antiques dans lesquelles la colonie de Nimes est mention- 
née (1). C'est là un genre d'autorités que nous ne devons pas 

(1) Gruter, CCCXXIII, 5 ; CCCLI, 6; CCCCLXVU, 3 ; CCCCUXIX, 5. - Reine 
8ius, CCCXCIV, 11. — Maffei, Gall. aniiqxiit., p. 56, et Mus, l>r., CCCCXIV. 3 
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perdre de vue. Autrement, on en viendrait bientôt à réclamer 
les monnaies à la lég'ende COL. NEM. pour les Nemetes de 
Spire, fOUT Netnetobriga de Galice, pour Nenietacum ou Ne- 
metocenna des Atrébates, pour les Nemaningenses d'AscIiaf- 
fenburg, ou les Nemaloni de Provence. Mais M. Matbieii 
lui-mènie n'a pas condamné sans hésitation l'opinion de ses 
devanciers, et il a sagement émis, malgré ses sympathies pour 
Nemossus ou Augustonemetum des Arvernes, un doute dont 
j'ai souligné plus haut l'expression, afin de lui en laisser tout 
l'honneur. 

— Acad. des imcripl., t. XIV, 2* pi. M. — Spon, Miicell., p. 169. — Muratori. 
.MCMLXXXVU, •,. — Mitlio. Vog. daiu le Midi, t. IV, p. !33. — MéDin), Bitt. 
deâ anlig. de la ville de Ninmen. /^. de 1836, n« 1, », 4. — HiUl. de timt. 
areh.. IBtS. p. SI. 



LuDwiG M'ûLLSB. Undersàgelse af grœske Mynter med 
Tegnet Tau til Typ. [Examen des monnaies grecques 
ayant pour type le signe tau.) Kjœbenhavn, 1859, in-8", 
une planche gravée. 



COMPTE RENDU. 



(Extrait du tome Y1I (nouvelle gërle) de la Becne numismatique, 

1R62, pp. 30i.305.) 



L'étude des caractères isolés qui servent do type à un 
certain nombre de monnaies grecques a déjà fourni à notre 
savant collaborateur M, le docteur Millier, le sujet d'un mé- 
moire inséré dans notre recueil (1859, p. 1). Dans le travail 
écrit en danois que je vais essayer de faire connaître, Tauteur 
de la Numismatique d'Alexandre a réuni les dessins de qua- 
torze pièces qui toutes portent un T au revers, et il y a joint 
quatre petites monnaies sur lesquelles trois T sont rapprochés 
par la base. Voici la description de tous ces monuments : 

1. Tête du fleuve Achéloiis tauriforme. i^. T dans le champ. 
AR. Poids, lff^06. 

2. Même tête. ^. T entre d(uix rameaux de chêne avec 
glands ; an-dessous, KAA. AR. Poids, ()«f',87. 

3. Casque, i^. T dans le champ. AR. Poids, O^?*',?!. 

4. Casque tourné k gauche. ^. Amphore sur la panse de 
laquelle est tracé un T. AR. Poids, 0»'',26. 

8. onKEHN* Trois bucranes avec bandelettes. ^. Un T au 
milieu d'une couronne de laurier (Phocide). ^.. Poids. 9 gr. 
et 8 gr. 

6. Tête de nègre. ^. Trois T réunis par la base (Delphi). AR. 
Poids, 0«f%69. 
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7. occupant le champ. ^. CaiTÔ creux dans lequel est 
un T entre deux points (Phlius). AR. Poids, O^f^jSS. 

8. NAM ; ces caractères sont placés entre trois glands, 
â. Trois T réunis par la base (Mantinea). AR. Poids, 0^'',67. 

9. Tête diadémée de Jupiter, â. FAA, caractères placés entre 
trois T réunis par la base (Elis). AR. Poids, 0«',49, 

10. Tête de Méduse de face. ^. KPA ; caractères placés entre 
trois T réunis par la base (Cranium). AR. Poids, 0'',68. 

11. Tête d'Hercule tournée à gauche, û. IR rétrogrades et 
T entre deux glands ou deux grappes. AR. Poids, 0ff%70. 

12. Tête d'Apollon? couronnée de laurier,' à gauche. ]^. T 
dans le champ. AR. Poids, 0ff'',92. 

13. Même tête, de style plus récent, i^. T dans le champ. 
AR. Poids, 0ïf%81. 

14. Coquille pecten. i^. T accompagné de trois points dans 
un grènelis. AR. Poids, 0<f^,154. 

15. Même type. i^. T accompagné de trois points. 

16. T accompagné de trois points, grènetis. i^. T avec trois 
points sans grènetis. 

17. T avec trois points, type répété sur les deux faces de la 
monnaie. AR. Poids, 0^f^22, 0^%128. 

18. Même type avec un N au-dcsus du T. AR. Poids, 0*^^,18. 
Que signiGe ce T reproduit sur tant de pièces? Reprcsente- 

t-il un nom de lieu? 

Non, répond-on, puisque les monnaies qui le portent 
appartiennent évidemment à des localités diiïérentes, dont 
quelques-unes caractérisées par des légendes, avaient un nom 
commençant par W, K, 0, etc. 

Ce caractère exprime-t-il le nom de la monnaie ou sa 
valeur? 

Non, dit-on encore, puisqu'on le trouve sur des pièces de 
cuivre aussi bien que sur des pièces d'argent, et que ces der- 
nières sont de poids très divers. 

Cependant, les systèmes monétaires offrant de grandes 
variantes, il faudra, avant d'admettre ce dernier raisonne- 
ment, examiner une à une toutes ces pièces pour reconnaître 
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si elles ne peuvent se rapporter à des multiples ou à des divi- 
sions dont les facteurs pourraient bien être Térrapa ou Tpetç. 

Il ne peut être question ici du TsTpa8paxii.ôv, ni du TeTp(i6ôXov 
ou du Tp((o6oXoVy dont le poids 4êpasserait à coup sûr celui des 
pièces qui viennent d'être décrites. Mais on remarquera déjà 
que le TpiTjixwôéXwv, c'est-à-dire la pièce d'une obole et demie 
ou quart de drachme, devrait peser suivant le système attique, 
le plus généralement employé, 1«',062, comme la pièce n* 1. 

Le TptTTQpLiptdv, ou trois quarts d'obole, serait de 0**',831 ; le 
TptYjpwTapTeiAépiov , ou trois huitièmes d'obole, de 0'^265; le 
TsTap-njiJLéptov, ou quart d'obole, de Oï',177. 

Or, quand on tient compte des diversités du système qui 
partageaient le monde antique, de la difficulté d'étalonner les 
très petites divisions monétaires, du nombre restreint des 
pièces pesées et de leur plus ou moins mauvais état de con- 
servation, on voit qu'il ne faut pas rejeter trop absolument 
l'explication du T par les valeurs monétaires, tout en avouant 
qu'une même marque représentant des fractions si différentes 
constitue une singularité fort étonnante. 

On ne peut raisonnablement supposer que ce T soit Tinitiale 
d'un nom d'homme; mais pour les n®* 14, 15, 16, 17 et 18, 
qui appartiennent à la numismatique de Tarente, il est diffi- 
cile de ne pas établir un rapprochement entre le caractère-type 
et le lieu d'émission. 

Quoi qu'il en soit, M. Millier pense que le T a un sens reli- 
gieux, et il s'explique ainsi l'adoption qui en a été faite par 
un assez grand nombre de peuples et de villes. Ce tau une 
fois considéré comme un symbole, M. Mûller s'attache à mon- 
trer son analogie avec la croix ansée qui se trouve sur les 
monnaies de Tarse en Cilicie et de Cypre ; il le compare, lors- 
qu'il est trois fois répété (voyez plus haut la description des 
n°" 6, 8, 9 et iO), à la hiskèle ou tfiquetra des monnaies 
lyciennes, considérée par d'éminents antiquaires comme un 
symbole de la triple Hécate. Le triple tau^ avec une valeur 
de signe de vie analogue à celle que mentionne Ézéchiel, ou 
à celle que les Egyptiens attribuaient à la croix ansée, poui^ 
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rait représenter une trinité masculine , celle des trois Jupiter. 
M. Miiller fait remarquer que la valeur religieuse du signe T 
a été admise par les chrétiens, qui ont considéré ce caractère 
comme une figure de la croix ou patibulum, et à ce propos il 
cite le T qui se voit sur les monnaies d'or de Roger II, grand 
comte de Sicile ; mais le rapprochement n*est pas parfaite- 
ment juste. Les monnaies d'or dont il est ici question ont été 
fabriquées à Messine par des musulmans qui y ont inscrit la 
formule : Mohammed est renvoyé de Dieu, et qui, pour imi- 
ter la monnaie des chrétiens sans déroger à leurs propres 
croyances, employaient uli T qui ressemble à une croix, et 
qui cependant, dans leur opinion, n'en était pas du tout 
l'équivalent. C'est ce qu'avait déjà fait Mouça ben Nocéir qui 
avait voulu imiter, soit en Afrique, soit en Espagne, les mon- 
naies d'Héraclius, et cette dernière particularité n'a pas 
échappé à la sagacité do M. de Saulcy, quand il nous a fait 
connaître d'une façon si intéressante les premières monnaies 
des musulmans. 

L'idée de M. Miiller, attribuant une valeur religieuse au 
tau signalé par lui sur tant de monnaies, nous parait ingé- 
nieuse, et nous croyons qu'elle pourrait être complétée encore 
par l'étude comparative de quelques autres monuments. On 
connaît cette belle monnaie des Épirotes publiée par M. Ar- 
neth, et qui porte au revers un chêne chargé de trois glands 
et accompagné de trois colombes. 

Ce type est, comme l'a très bien montré le savant consei*va- 
teur du Cabinet des médailles de Vienne, destiné à rappeler 
la célèbre forêt de Dodone et l'oracle de Jupiter des Pélasges. 
On a, à la vérité, révoqué en doute l'authenticité de cette 
médaille; mais c'est là un point contesté (et fort contestable, 
à ce que j'ai entendu dire, car je n'ai jamais vu la monnaie 
originale). Dans tous les cas, de belles et authentiques mon- 

naies de TEpire nous montrent Jupiter Dodonéen couronné 

• 

de chêne (voyez Mionnet, tome III, suppl., pi. XIII). Je serais 
donc disposé à croire que les T accompagnés de glands repré- 
sentent le Tan antique : le grand dieu dont les monnaies cré- 
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toises portant la.double légende TAN KPHTAFENHZ et ZETZ 
KPHTArENHZ, associée à une même figure, établissent si 
clairement Tidentité. Ce nom de Tan a survécu à l'introduc- 
tion de formes différentes. Non seulement nous pouvons citer 
les médailles de Polyrrhenium, d'Hierapytna frappées sous 
Auguste, mais dans une inscription de Tîle de Philé, tracée 
en l'honneur du même empereur, nous trouvons ce vers : 

TANI Tni EK TAN02 nATPOZ EAETeEPin (*). 

On peut objecter que Tdr/ est une forme dialectique poux* 
Zov; mais les dialectes dans toutes les langues conservent les 
formes les plus antiques, et d'ailleurs l'existence de Tan eu 
Crète fait présumer son origine pélasgique, et fournit un lien 
de plus avec le Jupiter de Dodone, dont l'oracle, il est bon de 
le remarquer, consei*va pendant bien longtemps la direction 
des institutions religieuses chez les peuples helléniques. 

Mais toutefois il me semble important de ne pas attribuer 
indistinctement une valeur mystique à tous les T qui occupent 
le champ des médailles grecques. Il faut se garder des expli- 
cations trop générales. Une étude attentive des monuments 
nous montre que dans l'antiquité, aussi bien que pendant le 
moyen âge, des figures identiques ont eu, suivant les temps, 
les lieux et la nature des objets qui les portent, des valeurs 
fort différentes. 

(!) Hamilton, A^gypiiaca, p. î)2. ^Journal des Savants, 1821, p. 305. ^ Bt</- 
letin des sciences historiques, de Férussac, mai 1825, p. 39T. Dans la copie de 
M. Uamiltoa publiée par M. Letrooue, les T ont été figurés comiue des I. 
Recueil des inscriptions de fÉgypte, t. H, p. 142. 



DÉCOUVERTE 



DE STÈLES PHOCÉENNES 



A MARSEILLE 



(Extrait des Comptes rendus des séances de f Académie des inscnptiotis 
et heUeS'letb^s, !'• série, t. VU, 1869, pp. 281-286.] 



M. de Longpéricr met sous les yeux de rAcadémic de la 
part de M. Pinon, conservateur du Musée de Marseille, douze 
dessins exécutés par M. Laurier, et représentant des stèles 
d'un style très ancien. Ces monuments appartiennent à un en- 
semble de quarante-sept pierres qui viennent d'être découvertes 
à Marseille. 

Ces stèles ne sont pas toutes de la même époque, mais elles 
offrent toutes la même représentation : une femme assise, 
voilée, les mains posées sur les genoux, dans une attitude 
tout à fait archaïque. La similitude de ces représentations 
semble exclure toute idée d'une représentation funéraire. Ces 
stèles oiïrent vraisemblablement l'image de la Diane primitive 
des Phocéens, et cette opinion s'appuie sur la ressemblance 
qu'elles présentent sous le rapport du style avec les figures des 
Branchides de Milet rapportées au musée Britannique par 
M. Charles Newton. 

On sait que Milet et Phocée appartiennent à l'Ionie, et la 
communauté d'origine des peuples rendrait compte de la con- 
formité d'origine de leurs œuvres. Une des stèles de Marseille 
représente une femme tenant un lion sur ses genoux. M. de 
Longpérier fait obser\'er que cel animal, qui se voit sur les 
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monnaies frappées par les Phocéens de Velia et d& Mai-seillc, 
est un des attributs symboliques de la Diane asiatique, ainsi 
que le montrent, entre autres moDument^, de très anciennes 
peintures céramographii]ues. 



sous D'OR DE MARSEILLE 



(Extrait du toute VIll (uouvt^ie série) de la Revue numistnatique, 1863, 

pp. 77-78.) 



La Revue archéologique^ dans son dernier cahier (p. 270), 
nous apprend que la Société des Antiquaires de France avait 
reçu d'un de ses membres communication d'un sou d'or de 
Phocas, portant au revers une croix haussée, accostée des 
lettres MA, indice de Marseille. Cette pièce, munie d'une be- 
Hère, est fort rare, mais elle n'était pas inconnue, comme ou 
l'a supposé. U en existe une autre au Musée Britannique, qui 
a été décrite par M. de Salis dans le Numismatic chronicle de 
mars 1861 (p. S9). 

Le savant antiquaire a été amené à parler de cette mon- 
naie précieuse à propos de la découverte de quatre autres sous 
d'or qui décoraient un collier trouvé à Sarre près Reculver 
(Kent), et qui est conservé aujourd'hui au département des 
antiquités nationales du Musée Britannique. 

Deux de ces sous portent le nom de Maurice avec son buste 
de profil; au revers MA et AR indices de Marseille et d'Arles. 

Les deux autres sont frappés à Marseille et offrent les effi- 
gies d'Héraclius et de Clotaire. M. de Salis cite encore un tiers 
de sou d'Héraclius, frappé à Viviers, semblable, quant à la fa- 
brication, au tiers de sou marseillais de Clotaire II et appar- 
tenant à la même collection. Ce n'est donc pas avec Phocas 
en 610, que finit le monnayage gallo-byzantin. Le nom d'Hé- 



SOIS U'OR DE MARSEILLE. 17 

radius doit êlrc inscrit dans noire numismatique, M. de Salis 
a fait observer que, suivant M. Lonorniant, l'cffigic impériale 
avait subsisté sur notre monnaie d'ur, jusqu'au moment ofi 
Clolaire H devint mailre du midi de la France. L'cxisiciicc 
des diverses pièces que nous venons de rappeler confirme plei- 
nement le dire do noire regretté confrère et collaboraleur. 
M. Sabalier, dans sa récente Description générale des monnaies 
byzantines, n'a pas parlé des monnaies d'or de Phocas et d'Hé- 
raclius émises à Marseille et à Viviers, non plus que du denier 
de Basile frappé à Naplos, parce qu'il a considéré toutes ces 
pièces comme étrangères à la série orientale : c'est une raison 
de plus pour nous de les signaler à l'attention de nos lecteurs. 



Fh. Streber. Ueber die sogenannten Regenbogen-Schm- 
selchen. Munich, 1860 et 1861, iii-4% 11 planches. 

COMPTE RENDU. 

(Extrait du tome VIII (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1863, pp. 141-151.) 



(PL. I ET II.) 

Ëckhel, on le sait, n'a voulu admettre dans son traité ni les 
monnaies de la Grande-Bretagne ni celles de la Germanie. 
Cependant, la numismatique de la Grande-Bretagne a fait son 
chemin, je ne dirai pas toute seule, mais gràcç au zèle des 
antiquaires anglais. Les monnaies de la Germanie ont eu jus- 
qu'en CCS derniers temps moins de bonheur; la terre classique 
de Térudition n'a pas été favorable à la recherche et à Tétude 
de ces curieux monuments entrevus par Dœderlin, Yoigt, et 
quelques autres. 

Mais le temps perdu vient d'être regagné>tout d'un coup, et 
nous devons ce résultat à la sagacité, au zèle, à l'érudition de 
M. Frantz Streber, conservateur du cabinet des médailles de 
Munich. Il nous faut d'abord expliquer le titre de son ouvrage. 
Une tradition populaire foi*t ancienne attribuait aux orages la 
dispersion de petits lingots d'or concaves, pépites que les 
paysans croyaient arrachées à la terre par les vents et dépo- 
sées sur le sol au moment où apparaissait l'arc-en-ciel. De là 
le nom de Regenbogen-Schûsselein, petites coupes de l'arc-en- 
cicl, patellœ Iridis, comme on disait dans les dissertations 
latines. Cette curieuse fiction a son équivalent en France. 
Dans le canton de Fère^ Champenoise existe une colline 
crayeuse (nommée le mont Août, tîwm Augusti), sur laquelle 
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après des pluies abondantes on trouve des rognons de fer sul- 
furé de grande dimension qui laissent voir, lorsqu'on les brise, 
des rayons concentriques couleur d'or. Les habitants du village 
voisin supposent que ces cristallisations minérales sont tom- 
bées du ciel, au milieu des éclats de la foudre et les nomment 
pierres-à-tofinerre. Mais revenons aux Regenbogen-Schûsselein 
auxquelles on donne maintenant le nom moins enfantin de 
Schûsselcheii. Ces pièces concaves étaient à peine connues 
en France il y a quelques années. Lelewel en a gravé une 
dans son Atlas du Type gaulois (pi. III, n** 34); on en trouve 
deux autres dans Y Essai sur la numismatique gauloise de 
M. Edouard Lambert (pi. I, n" 26 et XI**', n" 1); Mionnet et 
Duchalais eu ont aussi décrit deux, de l'espèce la plus rude- 
ment fabriquée, parmi les incertaines de la Gaule ou les imi- 
tations de la monnaie macédonienne; M. Hucher en possède 
une donlTorigine est incertaine [Rev. Num. 1852, pi. V, n® 9, 
p. 183). On en doit dire autant d'une pièce conservée au 
British Muséum, « the place of its discovery is not known » 
(Ruding, Annals^ t. II, p. 407; t. III, pi. A, n* 76). Mais ces 
exceptions, qui s'expliquent facilement par les envois que fait 
le commerce des médailles, n'ont guère d'autre effet que de 
montrer combien les pièces d'or dont nous allons parler en 
détail sont étrangères à notre territoire. M. Robert nous a fait 
remarquer que dans le nord de l'Italie on trouve des pièces 
d'or concaves qui portent au revers une sorte de croix sur 
laquelle nous reviendrons plus loin. 

En regard de l'indigence relative que nous venons de cons- 
tater dans les collections françaises, mettons tout de suite le 
nombre de 69S pièces qu'a pu observer M. Streber et qu'il 
<livise en 116 variétés, et nous ne douterons pas des droits 
que l'Allemagne a sur cette série particulière. Et encore 
n'est-ce point là tout ce que le sol germanique a déjà resti- 
tué; les deux trouvailles de Gagers et d'Irsching, au sud du 
Danube supérieur, n'ont-elles pas fourni, l'une de 1,400 à 
l,îîOO, l'autre environ 1,000 de ces patelles d'Iris? N'est-ce pas 
encore un millier de ces pièces d'or qui fut recueilli à Podmokl 
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en Bohème? Si Ton objectait que ces grands dépôts ont pu 
être abandonnés par des armées qui traversaient l'Allemagne, 
ne trouverait-on pas une réponse bien concluante dans le ta- 
bleau des localités nombreuses od des découvertes partielles 
ont été faites? M. Streber cite, outre Irsching, Gagers et Pod- 
mokl : Kremsmiinster, PoUing, Freihalden, Meiningen, Bins- 
wangen, Achberg, Aislingen, Neuburg, Ries, Gundremingen, 
Diirr-Lauingen, Elwangen, Calw, Schrobenhausen, Druis- 
heim, Donauwœrth, Hohenloe, Flozheim, Vilshofen, Amp- 
fing, etc. Les Regenbogen-Schusselchen se rencontrent, comme 
on le voit, aux environs de la Saale, du Méin, du haut Danube, 
de rinn, c'est-à-dire en Saxe, en Wurtemberg, en Bavière 
d'une part, en Bohème de l'autre. Ces pièces tiennent, sous le 
rapport de la fabrique, des statères d'or de la Pannonie, des 
Salasses, de la Grande-Bretagne, des Gaules ; elles ressem- 
blent certainement plus à certaines monnaies d'Angleterre 
qu'à aucune de celles dont la fabrique gauloise est bien avé- 
rée (voy. Ruding, Amials, pi. I, n"" 1 à 9 ; pi. II, n*' 3S à 42, 
pL A, suppl., n°' 87 à 100). Elles présentent donc, on peut le 
dire, l'aspect que l'on doit s'attendre à trouver aux œuvres 
de l'antique Germanie, conséquence en quelque sorte néces- 
saire de la situation géographique des peuples qui vivaient à 
l'orient du Rhin. Le curieux mémoire publié par Dœderlin, 
en 1739, nous montre à quelles suppositions bizarres les 
Regenbogen-Schûsselchen avaient donné lieu. Après ceux qui 
les croyaient formées au sein de la terre, il faut compter 
encore les érudits qui les attribuèrent aux Byzantins, aux 
Bourguignons, aux Francs, aux Siculo-Vandales, aux Nor- 
mands, aux Goths; M. Streber enregistre à son tour le nom 
des auteurs qui les ont données aux Huns, aux Égyptiens, 
aux Étrusques, aux Phéniciens. J'ai rappelé déjà {Rev. num. 
1861, p. 338) (1), comment on avait pris pendant longtemps les ' 
statères d'or des Salasses pour des monnaies espagnoles ou 
carthaginoises. C'est que les idées simples ont toujours peine 

(1) V. p. 500 du t. H des CEuvres de A. de Longpétier, 
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à se faire jour, et plus encore à se faire accepter définitive- 
ment. La répugnance que tant de savants écrivains ont éprou- 
vée à reconnaître Torigine véritable des Regenbogen-Schussel- 
chen était entretenue par la lecture de Tacite. Ce grand 
historien a dit en parlant des Germains : « Les dieux se 
sont-ils montrés propices ou défavorables à ce. peuple en lui 
refusant Tor et Fargent, je Tignore. Je n'affirmerais pas, 
cependant, qu'il n y ait en Germanie aucune mine d'or ou 
d'argent; car qui s'en est assuré? Ils n'attachent pas à la 
possession et à Tusage de ces métaux le même prix que nous. 
On a pu voir que des vases d'argent offerts en présent à leurs 
envoyés et à leurs chefs étaient aussi peu estimés que s'ils 
eussent été d'argile. Les plus voisins de nos frontières appré- 
cient Tor et l'argent, comme moyen de commerce ; ils recon- 
naissent et choisissent certaines de nos monnaies. Ceux de 
l'intérieur, de mœurs plus simples et plus antiques, font le 
commerce par voie d'échanges. Ils préfèrent les monnaies aux 
types anciens et connus dès longtemps, les deniers dentelés et 
les biffes. Ils recherchent aussi l'argent plus que l'or, non par 
goût, mais parce que la monnaie d'argent est d'un usage plus 
commode pour des gens qui achètent des choses communes et 
de bas prix (1) ». Mais d'abord, ce passage ne s'applique 
qu'aux peuples qui vivaient au nord du Danube; et puis l'in- 
différence marquée par des barbares pour les métaux pré- 
cieux a pu être un effet de leur politique. Suivant Procope, 
les rois perses n'auraient pas osé placer leur effigie sur des 
monnaies d'or. La série des monnaies d'or sassanides ne s'en 
enrichit pas moins chaque année de quelque type nouveau. 

M. Streber, examinant toutes les opinions qui ont été 
émises avant lui au sujet des Regenbogen-Schûsselchen, montre 
que ces monnaies n'ont été fabriquées ni par un peuple ger- 
main converti au christianisme, ni par les Alamanni du 
111* siècle, ni par les habitants du Sinus imperii au iv® siècle, 
ni par les Suèves d'Arioviste ou les Marcomans de Marbod. Il 

1) De mnrib, Gerni., 5. 
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est convaincu que ces pièces sont celtiques et l'œuvre des Tec- 
tosages, des Helvètes et des Boii; ces derniers ont, comme 
on sait, donné leur nom à la Bohême. Mais, attendu qu'au 
temps où écrivait Jules César les Volces Tectosages étaient 
considérablement déchus de leur puissance, et que Posido- 
nius, écrivant en Tan 60 avant Jésus-Christ, mentionne les 
Boii comme ayant jadis habité la Bohême, que lorsque César 
vint dans les Gaules, les Helvètes avaient quitté leur ancien 
territoire pour s'établir entre le Jura, le lac de Constance et le 
Léman, M. Streber est conduit à penser que les Celtes du 
haut Danube, de la Yindélicie, ont frappé les monnaies qu'il 
décrit à l'époque de leur plus grande puissance, c'est-à-dire 
au ïv* et au v* siècle avant l'ère chrétienne. Il croit les Regen- 
bogen-ScMsselchen antérieures aux monnaies de la Gaule, et 
indépendantes des types macédoniens. Leur poids, suivant le 
savant antiquaire, se rapporte non pas au statère de Philippe, 
mais au cyzicène. Il faut toutefois remarquer que ce poids 
correspond à celui de l'aureus romain frappé pendant les 
deux derniers siècles de la République. C'est là un fait auquel 
M. Streber, préoccupé de la grande antiquité qu'il attribue 
aux Schûsselchen, n'a pas accordé l'attention qu'il mérite. 

Pour donner une idée exacte du système de classification 
adopté par M. Streber, j'extrais de ses planches, qui con- 
tiennent cent seize variantes, trente pièces appartenant aux 
sept groupes qu'il a établis, et je les reproduis dans le même 
ordre. Cela suffit pour bien faire voir de quels monuments il 
s'agit; mais le lecteur qui voudrait étudier de nouveau la 
question devrait cependant avoir recours à l'ouvrage alle- 
mand ; car lorsqu'on cherche à déterminer l'origine des types, 
à discerner ce qu'ils doivent à l'imitation de ce qu'ils peuvent 
offrir de national, à reconnaître si des figures, plusieurs fois 
copiées avec des altérations progressives, n'ont pas reçu plus 
tard une nouvelle forme provenant de l'interprétation et de la 
régularisation d'éléments incompris, les moindres nuances 
ont souvent une grande valeur. 
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PL I. — Premier groupe. 

N" i . Serpent courbé en forme d'anneau avec une tête de 
lion à oreilles pointues et crinière dorsale. 

f^. Hache dont le tranchant a la forme hémicirculaire. — 
Cabinet de Vienne. Or. Poids, 7«^,199. 

N** 2. Même animal tourné à gauche et avec cornes de 
bélier. 

1^. Six points posés, 1, 2 et 3 au centre d'un demi-cercle ter- 
miné par deux boules. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 7*^,883. 

N*» 3. Même type. 

^. Trois fleurons rapprochés par la base autour d'un point 
central. — Trouvé à Irschmg. Or. Poids, 7^'',588. 

N" 4. Mêmes types. Variantes dans les fleurons. — Trouvé 
à Irsching. Or. Poids, 7r',599. — Autre, 7«',606. 

N** S. Même type. Quart de la précédente. — Trouvé à 
Pof/ing? Or. Poids, 1^,875. 

Detixième groupe. 

N* 6. Tête d^oiseau tournée à gauche, au milieu d'une cou- 
ronne de feuillage. 

i^. Astre cruciforme surmonté de trois points; au-dessous, un 
fleuron composé d'S. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7^^,606. 

N" 7. Même tête d'oiseau tournée à droite. 

i^. Six points posés, 1, 2 et 3, au centre d'un demi-cercle 
terminé par des boules; au-dessous, fleuron. — Trouvé à 
Irsching. Or. Poids, 7ïf%550. 

N** 8. Mêmes types. Sans fleuron au revers. — Trouvé à 
Irsching. Or. Poids, 6«^949. 

N* 9. Tête d'oiseau tournée à gauche, entourée d'une cou- 
ronne de feuillage. 

i^. Six points et une petite rosace à l'intérieur d'un demi- 
cercle. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 78^%547. 

N* 10. Même type. La couronne se décompose en deux 
parties, dont unejprendja forme d'un arc. 
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1^. Six points sans rosace. — Trouvé à Gagers et à Irsching. 
Or. Poids, 78',720. 

N** H. Même type. Deux points près du bec de l'oiseau. 

1^. Cinq points. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7«%440. 

N" 12. Même type. 

1^. Quatre points. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 7^,570. 

N*» 13. Même type. 

1^. Trois points. — Trouvé à Saint-Emmeran. Or. Poids, 
7K%470. 

N* 14. Même type. 

^. Quart affaibli de la pièce précédente. — Trouvé à Calw. 
Or. Poids, 1^,735. 

PI. II. — Troisième groupe. 

N* 13. Demi-couronne de feuillage terminée par deux gros 
points autour d*un& élévation convexe. 

^. Six points au centre d'un demi-cercle terminé par deux 
boules. — Trouvé h Irsching. Or. Poids, 7«f%S40, 7«n',520. — 
Autres, 7«^,612, 7^%621, 7«',645. 

N* 16. Mêmes types. Cinquième? de la pièce précédente. 
— Trouvé à Ehvangen. Or. Poids, 18^',700. 

N" 17. Même type. 

^. Cinq points. — Trouvé à Druisheim et à Irsching. Or. 
Poids, 7^,400. — Autre, 7k%7o3. 

N" 18. Même type. 

^. Trois points. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»%540. 

N** 19. Élévation convexe. 

^. Trois points au centre d'un demi-cercle. — Trouvé à 
Polling? Or. Poids, l«n^,930. 

Quatrième groupe. 

N* 20. Lyre couchée. Demi-couronne de feuillage. 
f^. Six points au centre d'un demi-cercle terminé par des 
boules. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7«%520. 
K** 21. Triquetra dans une couronne de feuillage. 
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i^. Six doubles anneleU posés, 1, 2 et: 3, dans un entourage 
dentelé interrompu par deux annelets. — Trouvé à Donau- 
tvœrlh. Or. Poids, 7k%042. 

Cinquième groupe, 

^" 22. Têle de cerf de face. 

f^. Trois arcs réunis au centre de la pièce par une de leurs 
extrémités. — Trouvé à Gayers. Or. Poids, 7^'',402. 
N" 23. Tête d\\pollon tournée à droite. 
% Deux fleurons dont la pétale centrale forme croix avec 
deux lyres. — Trouvé à Irschinr/. Or. Poids, 78^',622, 7k%513, 
7«S506, 75%47r). 

» 
Sixième yroupe. 

N* 24. Disque convexe. 

i^. Lyre au centre d'un anneau ouvert dont les deux extré- 
mités sont terminées peu* des boules. — Trouvé prçs A'Ho- 
henloe. Or. Poids, 7^,856. 

N"" 25. Hache ou instrument h deux pointes. 

i^. Point au centre d'un anneau ouvert. — Or. Poids, 2»'',072. 

N** 26. Disque convexe orné d'un fleuron. 

% Fleuron composé de deux spirales et d'un bouton. Point. 
— Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7k%613, 7»%7i3. 

N® 27. Élévation circulaire avec point au centre. 

l^. Fleur à trois pétales et trois points. — Trouvé à Irsching, 
Or. Poids, 7^^,737. 

N* 28. Disque en relief et lisse. 

]^. Astre cruciforme ou fleur à quatre pétales. — Trouvé à 
Ehvangen. Poids, is^BOG. 

N** 29. Disque lisse. 

I^. Trois croissants. — Trouvé à Ampfing. Or, Poids, 7^,510. 

Septième groupe. 
X*" 30. Disque en relief. 
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^. Coquilleavecraydns;lrouvéà^aypr.î. Or. Poids, Tï'.OSS, 
7»',005, 6s',99l, 6r,918, Gï'.SSS, etc. 

A ces sept groupes il en faudrait joindre un huitième, com- 
posé des monnaies découvertes à Podmokl et particulières à. 
la Bohème. On pourra les trouver gravées, assez imparfaite- 
ment, il est vrai, dans l'ouvrage de Voigt intitulé : Beschrei- 
bung der bisher bekaïaiten Bcchmischen Mûnzen (Prague, 1771), 
aux pages 47, 63 et 235 du premier volume. Ces pièces ont 
leur importance; plusieurs d'entre elles (p. 47, n" 4 et 6, 
p. 63, n" 1) sont de même module et portent le même type 
qu'un quart de slalère d'or publié par Neumann {Popiil. et 
Reg. niim. vpI., 1. 1, p. 140], monnaie sur laquelle on lit BIAT, 
et qui, par conséquent, se rattache étroitement aux' tétra- 
drachmes pannoniens, postérieurs à ceux de Philippe, offrant 
la légende BIATEC (Neumann, Oj). latid., tah. IV, n" U. — 
Mionnet, (. IV, p. 717, n" 2 à 7. — Duchalais, Descript. des 
méd. gauL, Pannon., n" 95 & 98). Votl& déjà un premier 
indice chronologique. 

J'en trouve un second dans le rapprochement que j'établis 
entre les RegenbogenSchûRselchen du second groupe (PI. I, 
n° 6) portant au revers de la tête d'oiseau une figure cruci- 
forme, et un slatèrc d'or de la collection du comte Wiczay, ii 




HéderwarenHongTie{A/«-«.tf^c/i";'t'.7JKm. (ïn/.,J814,tab. XXX, 
n° 670, p. 346). 
Il est facile de voir comment, par suite de copies succès- 



PAR FR. STREBER. 27 

sives, la tète d'Apollon des monnaies de Philippe a produit le 
tjrpe singulier du statère d'Héderwar, et comment celui-ci a 
donné naissance à la figure cruciforme surmontée d'un fleuron 
qui n'est qu'un dernier reste tout à fait incompris et régula- 
risé des mèches de cheveux placées au-dessus de l'oreille du 
dieu. Comment une pareille transformation a-t-elle pu s'ac- 
complir? C'est ce qu'une étude intime de la numismatique des 
barbares peut seule faire comprendre. 

Mais le fait est évident; il suffit pour nous démontrer que 
les Regenbogen-Schûsselchen qui se lient toutes les unes aux 
autres par la fabrique, par les types, par la provenance, sont 
postérieures aux statères de Philippe, qu'elles sont même 
plus modernes que les imitations pannoniennes ; et si Ton 
admet que la dégénérescence a été un résultat de la situation 
géographique aussi bien qu'une affaire de temps, on saisira 
parfaitement la raison qui fait que les Yindéliciens et les habi- 
tants de la seconde Rhétie ont émis des monnaies dont le type 
s'éloigne plus du modèle macédonien que celui de leurs voi- 
sins orientaux. D'autres monnaies pannoniennes, un quart de 
statère d'or, un tétradrachme copié de ceux de Philippe {Mus. 
Hederv. num. ant. Tab. XXX, n" 678, 687), offrent la triquetra 
qui se remarque encore siir les pièces d'or de la Germanie. 

La triquetra, et l'animal symbolique que représente le sta- 
tère n** 1 (animal qui forme le type de quelques skeattas anglo- 
saxons; Ruding, Annals, pi. I, n°" 38, 36; Lelewel, type 
gauL, pi. XII, n* 6), servent de motifs de décoration aux 
lames d'or qui recouvrent le beau casque antique trouvé à 
Anfreville, en Normandie, donné au musée du Louvre par 
M. Bizet. C'est là un rapprochement qui pourra être utile à 
ceux qui voudront étudier les Regenbogen-Schûsselchen, et qui 
concourt à montrer que ces monnaies ont été, comme l'a dit 
M. Streber dans son livre si rempli de recherches érudites, 
fabriquées dans une contrée où la race gauloise avait été pré- 
pondérante. Je no suivrai pas l'auteur dans le commentaire 
qu'il donne des diverses figures empreintes sur les monnaies 
concaves, me bornant à constater après lui que les points qui 
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paraissent sur les revers par groupes de trois, quatre, cinq, 
sis, ne peuvent se rapporter à la valeur des monnaies, puis- 
qu'on observe les mêmes combinaisons sur tes statères et sur 
leurs divisions. Je crois qu'à propos du collier hémicirculaire 
ou torques qui figure sur un si grand nombre de ces pièces, 
et qui, par son analogie avec la forme de l'arc-en-cicl, a con- 
tribué h accréditer leur nom populaire, il serait bon de 
rappeler une monnaie d'argent publiée par Leiewel {Tt/pe 
gaul., pî. VI, n° 25; — liev. arck., 1844, p. 423), monnaie sur 
laquelle on voîl, dans une couronne de feuillage tout à fait 
semblable k celle des Regenbogen-Schûsselchen, un personnage 
tenant un torques. C'est un monument à ajouter à la série 
vindélicienae. Quoi qu'il en soit, nous réclamons dès à pré- 
sent de l'auteur du premier Manuel de iiumismaligue ancienne 
qui sera publié une place pour les monnaies des Pannoniens, 
des Boii de la Bohême, des Vindéliciens et des Salasses. C'est 
un accroissement de richesses auquel M. Frantz Strebcr aura 
puissamment contribué. 



NOTE 



SUR LA TERMINAISON OS 



DANS LES LEGENDES 



DE QUELQUES MONNAIES GAULOISES. 

(Extrait du tome VIII (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

(1863, pp. 1 60-168.) 



Les antiquaires qui se livrent à l'étude des monnaies gau- 
loises ont remarqué la forme donnée sur ces monuments aux 
noms de la seconde déclinaison, tels que : 



ABVDOS 

ALABRODIIOS 

ANDECOMBOS 

AREMACIOS 

ARIVOS 

ATEPILOS 

ATISIOS 

AVLERCOS 

AVSCROCOS 

BELINOS 

BIRACOS 

BODVOS 

BPiINOS 

BRIGIOS 

CABALLOS 

CARSiCIOS 

CATTOS 

CISIAMBOS 

COBROLOMAROS 

COIOS 



COMMIOS ctCOMIOS 

CONTOVIOS 

DIARILOS 

DIASVLOS 

OVRNACOS 

EBVROVICOS 

ECCAIOS 

EPENOS 

EPILLOS 

GIAMILOS 

IVLIOS 

LITAVICOS 

LVCIOS 

LVXTIIRIOS 

MATVCENOS 

NONNOS 

PICTILOS 

PIXTILOS 

RATVMACOS 

REMOS 
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SANTONOS TVRONOS 
SIMISSOS PVBLICOS VANDIILOS 

SOLLOS VBIOS 

STRATOS VERICOS 

SVTICOS VIREDISOS 

TASGIITIOS VIROS 

TATINOS VLATOS 
TRICCOS 

Celle forme différente de celle que la grammaire classique 
nous enseigne les a frappés, et ils ont pensé que la termi- 
naison OS était gauloise, qu'elle avait une origine celtique. 
C'est là une opinion qu'on entend souvent émettre, mais elle 
n'est pas fondée ; la terminaison OS est italiote aussi bien que 
gauloise : elle appartient essentiellement à la vieille ortho- 
graphe latine, et elle a été portée en Afrique, en Asie, comme 
dans les Gaules. La terminaison OS a précédé VS, et a sur- 
vécu à l'adoption presque générale de cette seconde forme. 
Il y a chez tous les peuples un temps où l'orthographe de- 
meure flottante, et où Toreille sert principalement de guide. 
Or le V et l'O ont été pour les vieux Romains deux lettres tel- 
lement analogues, qu'ils les ont échangées avec une extrême 
facilité soit à l'intérieur des mots, soit à la fin. En anglais, le 
pronom personnel us et la terminaison des noms propres, tels 
que Virgilius, Tacitus, Fabius) ont un son qui tient beaucoup 
de rO très bref. Il en était évidemment de même en Italie, où 
nous voyons par la quantité prosodique que l'VS de la seconde 
déclinaison était bref; c'est à la faveur de cette ressemblance 
que le V s'est introduit là où le caractère avait d'abord été 
employé. Cependant dans les langues néolatincs, telles que 
l'italien, l'espagnol, le portugais, TO a conservé sa prépondé- 
rance. Cela paraît être un effet assez naturel de la réaction des 
provinces gardant traditionneUement les vieilles formes alors 
que la métropole les a abandonnées. Il est facile de voir parla 
figure des caractères que portent les plus anciennes monnaies 
épigraphiques de la Gaule (tels sont les ^ , les P (P), les II (E), 
les V (F), les C (G), par l'emploi d'un seul caractère pour 
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représenter les consonnes doubles, par Tusage de TV pour 
exprimer la syllabe VU, pai' l'addition d'un S après l'X, que 
les Gaulois ont appris à écrire pendant leurs campagnes 
d'Italie aux iv* et iif siècles avant notre ère. Ils ont rapporté 
chez eux toutes les habitudes de l'orthographe latine, et les 
ont ensuite conservées avec l'alphabet que Rome laissait tom- 
ber en désuétude. C'est ainsi qu'au Canada on parle de nos 
jours encore la langue du siècle de Louis XIY, qui bientôt 
malheureusement aura chez nous besoin d'interprètes. 

Voyons comment, à Rome même, on écrivait au m* siècle 
avant Jésus-Christ. Lisons sur le tombeau de Lucius Corné- 
lius Scipion : HONC OINO PLOIRVME COSENTIONT 
R[omai] DVONORO OPTVMO FVISE VIRO LVCIOM SCI- 
PIONE. FILIOS BARBATI CONSOL, etc. {Hune unum plu- 
rimi consentiunt Romœ bonorum optimum fuisse virum Lucium 
Scipionem. Filins Barbati, consul,, etc.); passons à la célèbre 
inscription de la colonne rostrale, et remarquons que Caïus 
Duillius reçoit le titra de MAXIMOS MACISTRATOS ; nous 
trouverons encore dans ce texte EXFOCIONT (exfugiunt), 
NAVEBOS, CONSOL, PRIMOS, ARCENTOM CAPTOM, PO- 
PLOM, etc. Vient ensuite l'épitaphe d'un autre Scipion dans 
laquelle on Ut: ...MORTVOS . PATER REGEM ANTIOCO 
SVBEGIT. 

Quoi de plus connu que la belle ciste du musée Kircher, 
qui nous montre une signature d'artiste suivie d'une dédi- 
cace : NOVIOS PLAVTIOS MED ROMAI FECID — DINDU 
MACOLNIA FILEA DEDIT. Une autre dédicace, tout aussi 
souvent reproduite, est ainsi conçue : M.MINDIOS.L.FI.P. 

condetios.va.fi aidiles vicesma parti APO- 

LONES DEDERI. Il faut placer à côté : C.PLACENTIOS. 
HER . F . MARTE . SACROM ; et celle-ci, copiée sur une 
plaque de bronze découverte à Spolète : A APRVNNIVS. L. 
AORELIVS.FACIONDAM DEDEROxNT (1). Les deux lettres 

(1) On a vu plus haut, p. 159, la monnaie massaliole sur laquelle M. d 
Sauicy a lu le nom do lieu AOPA, qui olïre une permutation de voyelle iden- 
tique à celle qui se remarque dans AORELIVS. 
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et V S y monlrent, tandis que TO règne encore seul dans 
cette autre, relevée sur une lame de plomb de Florence: 
PL . SPECIOS MENERVAI . DONOxM . PORT. Nous extrayons 
d'une inscription de Yénusia celle phrase : AYT SACROM 
AVT POVBLICOM ESE; une autre bien brève, recueillie à 
Privernum, APPIOS CONSOL, fournit le nom d'un membre 
de la famille Claudia du uV siècle. 

l)ans les lois de Numa, De opimis spoliis et De tenninis, on 
lit encore : CAPIVNTOR et TERMLXOM, bien que nous 
n'ayons pas le texte primitif. Dans la loi Thoria nous rele- 
vons : xXEIVE IS AGER COMPASCVOS ESTO, et sur la table 
de bronze portant le décret de délimitation entre les Génuates 
et les Veituriens, où se retrouve ce passage : QYEI AGER 
COMPASCVOS ERIT, on remarque ces mots : L\DE DEOR- 
SVM L\ FLOVIOM PORCOBERAM VBEI CONFLOVONT 
FLOVI EDVS ET PORCOBERA. 

Sur un miroir gravé du musée de Berlin, les figures de Mer- 
cure et de Paris sont accompagnées du nom de ces person- 
nages : MIRQVRIOS et ALIXENTROM. Sur un ustensile de 
même espèce conservé au Collège romain, PoUux etla Lune 
sont désignés par les noms POLOCES, LOSNA. Deux autres 
miroirs appartenant au musée du Louvre, nous montrent 
rimage de la déesse VEXOS. 

Rappellerai-je ici tous ces vases à légendes latines sur 
lesquels on lit : SAIITVRM POCOLOM, — VOLCANI 
POCOLOM, - SALVTES POCOLOM, — BELOLAI 
POCOLOM, etc.; qui ne connaît au moins une des dix 
variantes qui ont été publiées ? 

Je n'ai voulu produire que des textes d'une antiquité res- 
pectable, et d'ailleurs quelques exemples suffisent pour don- 
ner une idée précise de tous ceux qu'on puise dans les recueils 
épigraphiques. Je m'arrête donc, et aussi bien ai-je à répondre 
d'avance à une objection qui pourrait m'êlre adressée. « Les 
textes que vous citez, me dirait-on, constatent des fautes 
d'orthographe. » 

On remarquera d'abord que je les emprunte à des monu- 
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ments publics, à des épitaphes de très grands personnages, à 
des lois. On ne prétendra pas du moins que ce sont des Gau- 
lois qui ont été chargés de tracer des inscriptions en Thonneur 
des Duillius, des Claudius, des Scipions. 

Mais je vais appeler en témoignage les grammairiens de 
l'antiquité, et personne ne refusera d'admettre leur déposition. 

Quintilien d'abord : « Quare minus mirum, si in vetustis ope- 
ribus Urbis nostrse et celebribus templis legantur Alexanter 
et Cassantra. Quid atque V permutatae invicem? ut Hecoba 
et notrix, Culchides et Pulixena scribuntur; ac, ne in graecis 
id tantum notetur, dederont Qi probaveront . » 

« Xostri praeceptores cervom servomque, V et literis 

scripserunt (1). » 

Puis viendra Priscien : « Y quoque multis lialiae populis in 
usu non erat, sed e contrario utebantur 0. Unde Ronianorum 
quoque vetustissimi, in multis diciionibus loco ejus posuisse 
inveniuntur, poblicum pro publicum, quod testatur Papyrianus 
de orthographia, /?o/cArwm pro pnlchrum, colpam pro culpam 
dicentes, et Hercolem pro Herculem; et maxime digamma 
antécédente hoc faciebant, ut se}^os pro servus, volgus pro 
vulgus, Davos pro Davus (2). » 

A son tour Velius Longus : « Apud nos quoque antiqui 
ostcndunt, quia aeque confusas et Y litteras habuere; nam 
cofisol scribebant per 0, cum legeretur per Y consul. Unde in 
multis etiam nominibus variae sunt scripturae ut fontes, funtes ; 
frondes, frundes (3). » 

Marius Yictorinus dit aussi : « non solum pro brevi et 
longa; sed etiam pro Y poni, ut pro populus, ibi popolus : et 
ubi piaculum, ibi piacolum : sic et pro huic hoic : pro funus 
fonus, item alla multa (4). » 

Enfin le savant Cassiodore : « Nec mirum est veteres Y 
littera pro usos, nam et pro Y usi sunt. Poblicum enim 

(1) Qaintiiiuui bisl, orat,f lib. I, cap. iv et vu. 

(2) Prisciaiii Gramni, Cxsariem., lib. I, de voce, édit. de Bâle, 4545, p. 21. — 
Edit. Putsch, 1605, col. 554. 

(3} Vel. LoQgi De orthographia, édit. Putsch, col. 2216. 
(4) Mar. Victoriui De orthogr., édit. Putsch, col. 2458. 

T. ut. 3 
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quod nos publicum, et quod nos culpam, illi colpam dixe- 
runt (1). » 

On ne s'étonnera pas maintenant de trouver sur les mon- 
naies de Leptis minor et d'Achulla, villes africaines : DIVOS 
IVUVS; sur ceUes de Béryte de Phénicie : DIVOS AVGVS- 
TVS; sur celles de Ptolémaïs de Galilée : DIVOS CLAVD ; 
tout comme on voit DIVOS TRAIANVS dans une inscription 
de Macerata. Cette alliance du mot divos avec un nom propre 
terminé en us a une raison d'être. Divos étant un titre sacré 
devait se perpétuer dans sa vieille forme (2), et l'O précédé du 
digamma, ou de ce que nous nommons un V consonne, avait 
plus de chance de durée, ainsi que nous le fait entendre Pris- 
cien dans le passage cité plus haut. Aussi observons-nous dans 
diverses inscriptions : G. PLINIVS CALVOS, — AVREUVS 
CALVOS, — G . GORNELIVS GALVOS . VIVOS . SIBI, — 
G . RVSTIVS FLAVOS, de même que nous trouvons assez 
souvent DVOMVIR. Le digamma y était pour beaucoup, sans 
doute; mais le surnom de famille avec son antique ortho- 
graphe avait une apparence aristocratique qui protégeait la 
voyelle 0. G'est ainsi que le titre GONSOL, dans lequel le 
digamma n'a aucun rôle survécut au naufrage de la termi- 
naison OS (3). 

La tradition s'abrite toujours derrière les choses saintes ; 
aussi tant qu'il a existé des frères Arvales, on a prononcé ces 
paroles liturgiques : SEMVNIS ALTERNEI ADVOGAPIT 
GONGTOS. 

On le comprend, dans tout cela la Gaule et ses coutumes 
particulières n'ont rien à prétendre. 

Nos ancêtres se conformaient encore à l'usage de Rome 
lorsqu'ils écrivaient VERGINGETORIXS. Je ne rapporterai 



(1) Cassiodori De orthogr., édit. Putsch, col. 2289. 

(2) Voy. le mot divos dans Varron, De ting, lat*^ lib. V, 66. 

(3) Sar les monnaies des familles romaines on conserve aux sumomé leur 
forme antique, qui avait une apparence plus noble. Publiclus est écrit Pobit- 
dus; on voit reparaître sous Auguste Plotiust qui avait été écrit Piulius, et 
nous trouvons encore sous la forme Aceoteius le nom que Varron écrit Accu- 
leius, De ling, laLy lib. VI, 23. 
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pas ici tous les exemples des mots LEXS, PAXS, FELIXS, 
ALEXSANDER, CONIVNXS et CONIVNCXS, MAXSIMVS, 
DEXSONIA, PROXSIMVS, SAXSVM, etc., que nous offrent 
les inscriptions et les médailles latines; mais je reviens au 
sujet principal de cette note. Si Ton remarque dans les cé- 
lèbres tables de Claude DIVOM IVLIVM, ce n'est pas parce 
que le texte qu'elles portent a été gravé à Lyon, mais parce 
qu'il est écrit en latin. Il ne faut donc pas attribuer à la Gaule, 
comme on Ta fait quelquefois, la monnaie de bronze sans nom 
de lieu qui a pour tjrpe la tète de Jules César avec la légende 
DrVOS IVLIVS, pièce dont le style est complètement étranger 
à notre pays. 

Les Gaulois, tout en gardant assez fidèlement le mode 
d'écriture qu'ils avaient appris en Italie, n'en firent pas moins 
des concessions à l'usage romain nouveau; et nous voyons 
sur leurs monnaies la terminaison en YS dès l'époque de 
César. 

ADIETVANVS DONNVS 

AMBACTVS DVRNACVS 

ARVS GERMANVS 

AVLIRCVS LISCVS 

.•..CINCOVEPVS MAGVS 

KRACCVS SEGVSIAVS 

Ce changement n'avait pas une Irfes grande importance, 
car il parait qu'alors même que Ton employait encore de pré- 
férence le caractère 0, on pouvait le prononcer comme un V; 
ce qui montre bien la parenté étroite qui unissait ces deux 
lettres. Le grammairien Cassiodore nous dit : « Aliter scribere 
et aliter pronuntiare vecordis est. Cum enim per scribant, 
per V enuntiant (1). » Mais tous les grammairiens du Bas- 
Empire, excellents pour constater les faits, n'ont aucune 
autorité lorsqu'il s'agit de les expliquer. Quant à nous, qui 
avons pendant si longtemps prononcé de la même manière 
les trois diphthongues 01, AI, El/ nous aurions mauvaise 

(1) Gassiod., De orthogr., éd. Patach/ col. 2292. 
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grâce à f&ire le procès Hes Hom&ins qui prononçaient V en 

écrivant 0. 

Résumons : i* Les monnaies gauloises perlent un grand 
nombre de noms de ta deuxième déclinaison avec la termi- 
naison OS. Cette forme orthographique n'a pas de caractère 
national. Elle est commune à l'Italie et à la Gaule. 

2° L'emploi de cette terminaison a cessé d'être général 
dans la .Gaule à l'époque où de nouvelles relations avec l'Italie 
ont fait connaître l'orthographe qui avait prévalu au delà des 
monU. On a écrit ADIETVANVS et LISCVS sur certains 
points ; sur d'autres, TASGUTIOS et LITA VICOS. 

3" De l'emploi de l'alphahet italiote, comme de l'acceptation 
des diverses variations de l'orthographe latine, on doit con- 
clure que la Gaule avait une grande propension à se roma- 
niser, ce qu'explique, du reste, la communauté d'origine qui 
unissait la race italienne à la race celtique, alors même 
qu'elles vivaient à l'état d'antagonistes. 



DOMITIA LUCILLA 



MËRE DE MARC-AURËLE. 



(Extrsit du tome VIII (nouTelle série) <Ie la Rtvue numiimaliqur, 

1863. pp. 2ta-2ao.) 




L'iconographie romaine, étudiée depuis le xvi' siècle par 
tant de savants ingénieux, et de nos jours encore par des anti- 
quaires si laborieux, si émînents, n'est cependant pas un sujet 
épuisé. Pour le démontrer, je suis heureux d'avoir à présen- 
ter aujourd'hui le portrait authentique de la femme qui donna 
Marc-Aurèle à l'humanité. 

La monnaie dont je place le dessin en tète de cette notice a 
pour légendes, au droit : AOMITI AOYKIAAAN NEIKAIEIC, et 
au revers : M . ATPHAIOC . OTHPOC . KAICAP . Elle a été frap- 
pée à Nicée de Bithynic. 

Le surnom de Lucille, rapproché des noms de Marc-Aurële, 
pourrait donner lieu de croire, après un examen superficiel, , 
que nous avons sous les yeux une image de la lille de cet em- 
pereur, de la femme de Lucius Vérus. Mais il est très facile 
de prouver que cette princesse n'a aucun droit & l'atlrthution 
de la belle médfdlle des Nicéens. 
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AOMITI serait, on le reconnaîtra, un singulier abrégé de 
AOMITIA;mais c'est un abrégé très régulier de AOMITIAN 
avec suppression d'une syllabe; la fin de la légende nous 
montrant que les noms sont à Taccusatif. Le plus ordinaire- 
ment dans leurs légendes monétaires, les Grecs arrêtent les 
abréviations sur une voyelle. Aussi voyons-nous sur leurs 
monnaies, non seulement AOE pour 'Â6r|Va{(i)v et AM0I pour 
'ApiftrcXiTéwv , 2YPI pour Suptwv, etc.; mais ce qui est bien 
plus caractéristique, ZH pour 2]r|Tc((i)v, ZA pour SovOicov, ZEBA 
pour2e6a5Tcç, <l>OY pour *oi5X6toç, système d'abréviation dans 
lequel on abandonne une consonne appartenant à la syllabe 
conservée. On trouve encore sur des monnaies de Domitien 
et d'Adrien ©E Tl pour 6eûO uWç. Après ce dernier exemple, 
on ne saurait hésiter sur la manière dont il faut compléter 
AOMITI, en lisant notre médaille. 

AOMITI ne peut être un prénom, il n'y en a pas de cette 
forme, et d'ailleurs on n'en donnait pas aux femmes; AOMITI 
ne peut pas être un surnom, conune serait Domitilla, parce 
que LuciLLA qui suit ce mot en est un, et que nous ne pouvons 
pas en trouver deux de même ordre; nous ajouterons, en em- 
ployant ici des paroles du comte Borghesi : « Imperocchè 
entrambe quelle voci hanno la terminazione vezzeggiativa, 
chc non sole va adeperarsi se non in quell' unico nome per cui 
una donna chiamavasi più comunemente; onde fraimarmi 
che ci sono rimasti di femine polionime niun' altro esempio se 
ne riti'ova (1). » 

AOMITI ne peut donc représenter qu'un nom de famille, 
c'est-à-dire Domitia. Nous sommes à la première moitié du 
second siècle, époque à laquelle les barbares n'ont pas encore 
altéré la coutume romaine. 

Lucille, fille de Marc-Aurèle, était de la famille Annia, Par 
suite de l'adoption de son père par Antonin, elle aurait pu 
s'appeler Aurélia (2). Marc-Aurèle, à la vérité, sans doute 

(1) Giomale Arcadico, mars 1819, p. 366. 

(2) De même que ses frères, morts jeunes, se nommaient Aurélius. Anrélla 
Sabina, qui survécut à Septime-Sévère, comme le prouve une inscripUon de 
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pour donner une preuve de respect à sa mère, a nommé une 
de ses filles DOMITIA FAVSTINA (1); mais l'aînée de la 
famille, Lucille, femme de Vérus, n'a pas porté un nom d'a- 
doption. Les monnaies frappées en son honneur à Byzance 
en font foi ; on y lit ANNI A AOYKIAAA. 

Donc la monnaie de Nicée n'a point été fabriquée pour 
elle. 

J'ajoute que les traits du visage, la coiiTure, n'appartiennent 
pas à cette jeune, à cette seconde Lucille dont le profil et 
l'ajustement sont 'fort connus des antiquaires, et que nous 
montre en de si grandes et si belles proportions le buste colos- 
sal de marbre, trouvé en 1847 à Carthage, et donné au musée 
du Louvre par M. Delaporte, consul de France (2), buste qui 
a été pris, bien à tort, pour une image de la Junon ou déesse 
céleste carthaginoise. 

La coiffure que nous voyons sur la monnaie de Nicée nous 
fait remonter au temps d'Antonin le Pieux, et nous allons 
voir qu'en effet c'est bien sous le règne de cet empereur que 
la monnaie a été frappée, comme son style le ferait déjà sup- 
poser. 

J'avertis ici que je laisse entièrement de côté la Domilia 
Lucilla, prétendue femme d'^lius Vérus, sortie de l'imagi- 
nation d'Occo au XVI* siècle, acceptée par Mezzabarba, et 
même, sur leur parole, par quelques écrivains modernes. Ni 
les textes historiques ni les monuments épigraphiques ne 
nous ont révélé le nom de la fille de Nigrinus qu'^lius avait 
épousée. 

Que représente le revers de la monnaie de Nicée? Marc- 
Aurèle jeune, imberbe, à cheval, tenant une lance (3). Puis 
ses noms : M . AYPHAIOC.OYHPOC . KAICAP, tels qu'il les 

Calama, et que ce dernier appelait sa sœur, est indiquée comme étant fille du 
divin Marcus. Gruter, 852-8. — Orelli, 869. — Henzen, 5473. — Ann, de la Soc. 
(le Constantine, 1855, p. 53. — Bulletin arch, franc., 1856, p. 74. 

(1) Mabilion, Vett. Analecta, p. 363. Inscript, de Rome. 

(2) Voy. Rev, arch., 1852, pi. 184, p. 88. 

(3) Exactement comme Alexandre le Grand sur Bucéphale, tel que le repré- 
sentent les monnaies de la Macédoine romaine. Voy. C. Combe, Mus. Hunier, 
tab. 34, no* 14, 15, 20, et particulièrement le n» 16. 
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portait encore lorsqu'il fat honoré pour la première fois du 
titre de consul en Tan 440 : témoin Finscription : 

M.AVRELIO VERO CAESARE COS. etc. 

découverte à Tindari, en Sicile, et conservée au musée de 
Palerme (1), — tels aussi qu'ils se lisent sur des mon- 
naies de Nicomédie et de la communauté des treize villes 
d'Ionie (2). 

La médaille ne donne pas au jeune prince le titre de con- 
sul. Elle a donc dû êlre gravée en 439, alors qu'âgé de dix- 
huit ans il n'était que consul désigné. Il est figuré à cheval, 
soit que les Nicéens aient voulu rappeler ce cheval entretenu 
aux frais du fisc qu'Adrien lui avait décerné quand il n'était 
âgé que de six ans : « Qui ei honorem cqui publici sexenni 
detulit » (dit Capitolin) (3), soit, ce qui paraît plus probable, 
que la médaille ait été frappée au moment où, déjà consul 
désigné, le jeune César était mis par Ântonin à la tète d'un 
des six escadrons de chevaliers romains : « Adhuc Plus 

Marcum Caesaris appellatione donavit; et sevirum turmis 

equitum romanorum jam consulem designatum crcavit (4). » 

Annia Lucilla, femme de Lucius Yérus, qu'elle • épousa 
en 464, parait, et c'est l'avis de Tillemont et d'Eckhel, être 
née en 447, Tannée de la première puissance tribunitienne de 
Marc-Aurèle : « Post haec Faustinam duxit uxorem, et, sus- 
cepta filia, tribunitia potestate donatus est (5). » Notre mé- 
daille doit être d'environ huit ans antérieure à la naissance 
d' Annia Lucilla. Cette considération a bien sa valeur, si l'on 
hésite entre la grand'mère et la petite fille. 

(1) Bidlet. delV Inst. arch,, 1845, p. 57, ii« 5. 

(2) Voy. les pièces de Nicomédie, dans Mionnet, t. H, p. 470, n» 328, et t. V, 
Suppl., p. 183, n<> 1073; celle d'Ionie, dans le même auteur, t. HI, p. 62, n9 4. 
Sur ces monnaies, le césar M. Aurële est représenté imberbe. — Voyez Tins- 
cription copiée en Espagne dans laquelle paraissent les noms d*Antonin le 
Pieux, de Marcus Âurelius Verus Cœsar et de Ceionius Commodus (c*est-à- 
dire Lucius Vorus). Doni, Inscr. antiq.y class. n, no 74. 

(3) M. Anton, phtlosop., IV. 

(4) Ifjid., M. 

(5) Ibid,, Vï. 
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La première Lucille, Domitia Lucilla, la mère de Marc-Au- 
rële, n'a pas la célébrité à laquelle il nous semble qu'elle a 
des droits incontestables. Si son portrait avait été reconnu et 
signalé plus t6t, son nom, inscrit dans les traités d'archéo- 
logie et de numismatique, discuté par dos hommes tels que 
Barthélémy, Winckelmann, Eckhel, Viscontî, Letronne, serait 
devenu populaire. 

Combien de personnages sur lesquels Thistoire a gardé le 
silence, et dont cependant le nom est sans cesse répété, grâce 
à l'existence de quelque buste ou de quelque médaille retrouvés 
par les antiquaires, et reproduits dans cent ouvrages ! 

Domitia Lucilla, nommée deux fois par Jules Capitolin, 
une fois par Spartien (1), une fois dans les œuvres de son 
fils (2), a fourni a un grand érudit le sujet d'un mémoire plein 
d'intérêt. M. le comte Borghesi, à l'aide des marques de 
fabricants imprimées sur un certain nombre de briques ro- 
maines, a reconstruit, avec cette admirable critique et cette 
lucidité particulière qui distinguent ses travaux, la généalogie 
de la mère de Marc-Aurèle. 

Mais son article, inséré en 1819 dans le Giornale Arca- 
dico (3), recueil peu répandu, s'adressait à l'intelligence d'un 
petit nombre de gens studieux et non aux regards du public 
qu'un portrait frappe plus directement ; en sorte que la mère 
de Marc-Aurèle n'a pas pris dans l'opinion des modernes le 
raiig qui lui appartient. 

Cette noble femme avait épousé Annius Vérus, frère de 
Faustine la mère, qui mourut préteur, fils d' Annius Vérus, 
trois fois consul et préfet de Rome. Elle était fille de Publius 
Calvisius TuUus et de Domitia Lucilla. Demeurée veuve, en 
l'an 123 très probablement (4), alors que le jeune Marcus ne 



(1) Didius Julianus ediicatuç est apud Domitiam Lucillam inatrem Marci 
imperatoris. M\. Spart, Did. Jul., I. 

(2) Marci Ant. imp. Comment.^ lib. VUI, 25. — M. Aurèle. dans ses lettres à 
Fronton, parle de sa mère, mais n'a pas écrit sou nom. 

(3) Mars 1819, p. 339 et suiv. 

(4) La première marque de briquelier où nous voyions paraître le nom de la 
mère de Marc-Aurèle est celle-ci : OP.DOL.EX.PR.DOM P. F LVCILL.PAE 
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comptait encore que deux années, Lucilla s'appliqua avec un 
soin tout particulier à diriger l'éducation de ce précieux en- 
fant; son intelligence nous est révélée par le choix des maîtres 
auxquels elle confia Tinstruction de son fils. 

Marc-Aurèle avait présente à l'esprit la bonne réputation de 
son përe, il voulait rendre hommage à sa mémoire, comme il 
le dit lui-même, en imitant sa mâle vertu : Ilapi -rtjç SoÇijç xa\ 
[j.y/i|jLT)ç, "rîjç icepi toO Ycwi^ffavToç, to alSfJ[jiov xa\ àp^evtxov ; mais c'est 
à sa mère qu'il reporte l'honneur de lui avoir enseigné la piété 
et la libéralité, de lui avoir appris non seulement à s'abstenir 
de faire le mal, mais à ne pas même en concevoir la pensée, à 
fuir le faste et le luxe : Ilapà Tfjç ixiQTpoç, xo Oeo^eSàç xai (AeToSottxdv * 
xal èçex'Ttxév où (i.6vov toO xoxoiuoieTv, àXXà xal toîj ItA ewoCo^ YfveoOoet 
TôiauTijç. *'E'K il tô Xttôv xaTa tyjv §(atTav xal icip^ lijç ^Xcuacocxfjç 
StoycoY^ç (1). La tendresse maternelle, la sollicitude de Domitia 
Lucilla nous sont encore démontrées par le genre de calom- 
nie auquel elle était en butte à la cour d'Antonin. Quoiqu'elle 
fût aussi belle que sa belle-sœur Faustine (la médaille de 
Nicée nous montre des traits fins et réguliers), on ne s'atta- 
quait pas à ses mœurs, suivant l'usage romain, mais on l'osait 
accuser de faire des vœux pour que la mort de l'empereur 
h&t&t le moment où son son fils jouirait de la puissance sou* 
veraine. Un jour qu'elle priait dans un jardin, un courtisan, 
Yalerius HomuUus (probablement celui qui fut consul en 152), 
la montrait à l'empereur en disant à voix basse : « La voilà 
qui demande ta mort et l'avënement de son fils. » Mais, ajoute 
Capitolin à qui nous devons ce récit, Antonin fut peu touché 
de cette remarque; la probité et la modération de Marcus 
étaient pour lui de trop sûrs garants des vertus de Lucille : 

« Erat autem in summis obsequiis patris Marcus, quamvis 
non deessent qui aliqua adversum eum insusurrarent, et prae 
caeteris Yalerius Omulus : qui quum Lucillam matrem Marci 

TINO ET APRON COS, Opus doliare ex prœdiis Domitiœ Pnblii filiœ Locillie. 
PsBtino et Aprooiano consulîbus (an 123). Orelli, n» 856. 

(i) Marc. Ant. imp., Comment.^ lib. I, 2 et 3. Quant au paragraphe 16, qui 
commence par ces mots : Ilapà toO icaTp6c, il est facile de voir, en le lisant, 
qu'il se rapporte tout entier à Antonin. 
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in YÎridario venerantem simulacrum ApoIIinis vidisset, insu- 
Burravit : Illa nunc rogat tit diem luum claudas etfilius imperet; 
quod omnino apud Pium nihil valuit : tanla erat Marci pro-« 
bitas, et tanta in imperatorio principatu modestia (1). » 

Au culte de Lucille pour Apollon peut se rattacher une ins- 
cription gravée sur un cippe trouvé à Rome, près de la porte 
Portuense, monument dont la copie nous a été conservée par 
Doni et Muratori (2) : 

APOLLINI 

SANCTO 

SACRVM 

DOMITIAE 

LVCILLAE 

ACTOR DD 

Quoi qu'il en soit, Domitia Lucilla ne vit pas régner son 
fils. Borghesi a d'abord pensé qu'elle avait cessé de vivre en 
l'an 155 ; car la plus récente des estampilles de briquetiers 
établis dans ses domaines qu'eût retrouvées Marini (3), 

OPVS DOL.EX PR LVCILL 
VER SEVERO ET SAB COS 

se rapporte au consulat de C. Julius Severus et de M. Junius 
Sabinianus. 

Mais, quatorze ans plus tard, M. 0. Kellermann ayant 
trouvé Testampille suivante (4) : 

Expr. Domitise LVCILLAE OPVS DOL DIO 
nystyS SER SILVAN ET Aug.ros 

datant du consulat de M. Ceionius Sylvanus et de C. Serius 
Augurinus, réminent antiquaire de San-Marino écrivit à son 
élève que cette inscription le conduisait à allonger d'une an- 
Ci) Jul. Gapit. M. Anton. phiL, VI. 

(2) Doni, Inscr. antiq., cl. VII, n» 203. — Murât, Nov. Thés,, XXIII, 12. 

(3) Fr. Arval,, p. 331 b, 349, 486 b, 667. 

(4) Bullet. Inst, arch,, 1833, p. 120. 
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née la durée assignée par lui à l'existence de Domitia Lucilla. 
Nous ne pouvons prévoir ce que les découvertes archéolo- 
giques nous réservent; mais on comprend que si, en 161 , 
lorsque la mort d'Antonin laissa Tempire à son fils adoptîf, 
D. Lucilla eût été vivante, le sénat eût fait placer son effigie 
sur la monnaie de Rome, et qu'au lieu de quelques rares 
exemples d'une médaille fabriquée dans une ville de l'Asie 
Mineure (i), nous aurions pour nous conserver le polirait de 
la mère de Marc^Aurële une série de pièces de tous métaux 
comparable à celles des deux Faustine. 

Une grande partie des monnaies de ces impératrices a été 
frappée aprës leur apothéose, et Domitia Lucilla, qui n'avait 
pas été Auguste, ne fut pas mise au rang des dieux. 

Nous devons cette dernière remarque à la sagacité de Vis- 
conti, qui Ta consignée dans son commentaire des inscriptions 
triopéennes (2). Le poète Marcellus, tandis qu'il donne à 
Faustina senior le titre de déesse céleste, se borne à placer la 
mère du César Marc-Aurèle à la tète des premières demi- 
déesses ou héroïnes, en compagnie de Sémélé et d'Alcmène, 
mères de Bacchus et d'Hercule. 



NOTE ADDITIONNELLE (3). 

En publiant le grand bronze de Domitia Lucilla, j'ai in- 
sisté sur le style de cette monnaie qui me paraissait la devoir 
faire ranger au règne d'Antonin le Pieux. A ce sujet, notre 
collaborateur M. Henry Cohen a eu l'obligeance de me signa- 
ler un oubli que je m'empresse de réparer. 

La Bibliothèque impériale possédait, dans sa collection de 
monnaies incertaines grecques, un grand bronze d'Antonin 

(1) Le département des médailles de la Bibliothèque impériale en possède 
un exemplaire acheté de M. H. P. Borrell, de Smyrne. 

(2) Opère varie, édit, de Milan, 1827, 1. 1«', p. 276, v. 56 et suiv., p. 284 et 356. 

(3) Hev, Numism., t Mil, 1863, p. 465. 
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dont le revers est identique à celui de Dom. Lucilla. M. Cohen 
n'hésite pas, en conséquence, à restituer celte pièce à Nicée 
deBithynie, et il la considère comme une nouvelle preuve à 
Tappui de Topinion que je me suis permis d'émettre. 

J'ajouterai que la médaille d'Antonin est décrite par M ion- 
net au chapitre des incertaines (t. VI, p. 702, n° 601), ainsi 
qu'il suit : 

Antonmtis Pius et Marcus Aurelitis. 

AAPIANOC ANTHNEI.... Tète laurée d'Antonin le 

Pieux, à droite» avec la chlamyde sur l'épaule gauche. 

1^. M.AYPHAIOC.OYHPOC.KAICAP. Marc-Aurèle à cheval, 
armé d'une lance et allant au galop, à droite. M, 8. 

Le type du revers est exactement le même que celui dont 
j'ai donné la gravure.il a été frappé avec le même coin. Il est 
évident qu'il a été employé à la même époque pour la fabrica- 
tion, dans un même lieu, des monnaies de la mère de Marc 
Aurèle et de son père adoptif . 

Comme la légende du droit de la pièce d'Antonin est mal 
conservée, on pourrait supposer que le surnom de l'empereur 
s'arrête à la seconde syllabe ANTH, et que NEI appartient au 
nom des Nicéens ; mais je ne crois pas que ce nom fiU tracé 
sur la monnaie ; il sous-en tendrait un verbe dont l'empereur 
serait le régime [les Nicéens honorent l'empereur César Adrien 
Antonin) ; or 'A8p(av9;^ étant au nominatif, ne peut être un 
régime; donc il n'y a point de verbe sous-entendu, et partant 
pas de sujet comme serait NEIKAIEIC. 



COINS ANTIQUES 



(Extrait du tome VIII (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1863, pp. 289-293.) 



On lit dans le Moniteur universel du 3 août : 

« Nous empruntons au Journal de Saône-et-Loire la notice 
archéologique suivante qui lui est adressée par Tabbé Cucherat : 

« Une bien rare découverte vient d'avoir lieu à 2 kilomètres 
de Paray, dans un champ qui avait fait partie jusqu'à l'an 
dernier de la forêt voisine. La bêche qui le fendait pour la 
première fois, a rencontré, à 30 centimètres environ, un large 
fragment de tuile romaine, et sous cette tuile romaine, la main 
de Touvrier a recueilli des coins métalliques ayant servi à la 
fabrication de la monnaie romaine. 

(( La matière est un alliage de divers métaux, dont le pro* 
duit est excessivement dur et cassant. L^un de ces coins est 
brisé en plusieurs morceaux et se prête ainsi à l'observation . 
Je n'ai point les données suffisantes pour déterminer les élé- 
ments de cette composition, où je crois pourtant reconnaître 
du cuivre et de l'acier fondu (1). 

« La forme de ces coins n'est pas absolument la même. Les 
uns ressemblent à des cônes tronqués ayant 45 millimètres de 
hauteur, 35 millimètres de diamètre à la base, et 20 milli- 
mètres au sommet où le coin est gravé. 

(1) Les journaux auraient dû consulter les chimistes avant de nous parler 
d'une pareille combinaison. 
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« Les autres coins, plus petits, sont renflés vers le milieu, 
ce qui leur donne la forme de petits tonneaux. 

c( Les sujets gravés sur ces coins sont les empereurs Tibère, 
Caligula et Claude. Les légendes en font foi aussi bien que la 
ressemblance de Timage. 

« On lit autour de Tibère : 

Tl . C^SAR DIV . AVG . F . AVGVSTVS 

Tiberius Cassar divi Augusti fUius, Augustus. 

« Autour de Caligula : 

C.C^SAR AVG.G.FRA.... 

Caius CaBSar Augustus, Germanicus, fva,„ (i). 

« Enfin autour de Claude : 

T.C.C^SAR AVG.ROM^ TR. POT. III COS. III 

Tiberius Claudius Cxsar Augustus, RornuB tribunitid potestate funclus 

tertio, consul tertio (2). 

<( Le troisième tribunat, comme le troisième consulat de 
l^empereur Claude, se rencontraient la même année qui était 
la 796*^ année de Rome. 

« Le coin de Tibère est double, mais Tun est aussi gâté que 
l'autre est beau. 

« Ces trois Augustes sont couronnés de lauriers sur le dia^ 
dème dont les extrémités pendent derrière la tète (3). 

(1) Liâez ! C . C^SAR AUG. GERM. Le mot FRA ue peut se trouver 
eur une monnaie de Caligulai 

(2) Lisez; C . C^SAR AVG- PONT . M . TR. POT. III . COS. III . 

11 s'agit d'une pièee de Caligula de Tan 793 de Rome (40 de J.-C.)- 

Tt qui n'existe certainement pas sur cette pièce, serait l'abréviation de 
Titus et non pas de Tibère* Les Romains avaient des règles très positives à cet 
égard. 

C. ne peut pas représenter CldudiuSi 

(3) La couronne de laurier est nouée à l'aide de rubans ou leunlisqUeSi Les 
empereurs romains ne portaient pas le diadème, qui était le symbole de la 
royauté, et qui leur eût donné le caractère de tyrans ou de princes bar- 
bares. 
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« Mon cinquième coin représente une déesse assise , avec 
celte légende verticalement gravée à droite : JUNO . J... (i). 

« Il y avait là sept coins en tout : deux sont aux mains d'un 
amateur qui m'a devancé ; je n'en ai que les empreintes. Ils ne 
paraissent pas avoir eu jamais d'inscription. Mais au type, 
encore plus qu'à la présence de ses trois successeurs, je n'ai 
pu me défendre de reconnaître là l'empereur Auguste. Ce 
coin représente une grande et belle figure, non plus avec la 
couronne de laurier, mais avec la couronne radiée à cinq 
pointes, réservée aux empereurs divinisés. Deux étoiles for- 
mées de six rayons s'étalent à la naissance du cou, Tune en 
avant, l'autre en arrière (2). 

. « Le septième coin était le revers de celui-ci. Il porte un 
bélier informe, emblème des sacrifices offerts à la divinité 
d'Auguste (3). 

« Mais ces coins sont-ils authentiques ? Et alors, comment se 
sont-ils trouvés là? La fidèle reproduction des types si connus 
et la présence d'une tuile romaine, épaisse et à rebord, ne 
permettent guère de mettre en doute l'authenticité de ces 
coins. 

« Quant au reste, on sait que les Romains battaient monnaie 
jusque dans leurs expéditions militaires. Rien n'empêche de 
supposer au centre des Aulerci Brannovices de César le pas- 
sage de leurs armées qui ont tant sillonné notre Gaule avant 
Constantin. Aussi remontons-nous tout naturellement à l'ori- 
gine du trésor que nous signalons. » 

Cette nouvelle a été reproduite dans le Joimial des Débats, 
le Constitutionnel, la Patrie du 4. 



(1) Retournez la légende, et au lieu de f ' ONAf, lisez PONTIF (MAXIM). 
revers bien counu de Tibère. 

(2) C'est, sans aucun doute, le revers d*uue monnaie d'or de Caligula qu*ou 
peut voir gravée dans les Numismala aurea de Caylus, pi. V, n» 78; rêver» en 
effet sans légende. 

11 ne faudrait pas dire que la couronne radiée est réservée aux euiperears 
divinisés. Cela ne peut s'appliquer qu'à Auguste. Néron et presque tous ses 
successeurs l'ont portée de leur vivant. 

(3) Vraisemblablement, il s'agit du capricorne faisant allusion à la naissance 
d'Auguste. Ce n'est pas le revers de la tète qui précède. 
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Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer avec quelle 
négligence les journaux traitent tes questions de numisma- 
tique. 

En voici un nouvel exemple. La découverte de coins 
antiques est fort intéressante ; mais la description qu'on vient 
de lire laisse grandement à désirer. Sans avoir vu ces objets 
précieux, nous pouvons déjà faire quelques remarques au 
sujet des interprétations fournies par le Journal de Saâne-et- 
Loire. 



NOTE 



ON THB COINS INSCRIBKD 



OYEPBIANilN 



(Extrait du Numisniatic Chronide (n. 8., tome HI), 1863, p. 196.) 



The discovery of an unpublished name of city on a numis- 
matic monument is always a matter of inieresting inquiry and 
useful discussion. The lime is past when Sesiini and Mionnet 
could afford in every volume of their publications, a number 
of new geographical appellations; and our best thanks are 
due to Mr. Churchill Babington, for bis attempt to elucidate 
the legend on the two brass coins reading OTEPBIANON. 

But even after the advances made by so leamed a scholar, 
there still remains some doubt about the possibility of finding 
a Greek legend on a coin struck in a place situated between 
Siscia and Sirmium, more than two hundred miles westward 
from Yimînacium, in an entirely Latin country. 

And further, we may trace some éléments of uncertainty 
in the authority of Ptolemy alluded to; as we find in the 
Itinerarium of Antoninus, as well as in the Itinerarium Hie- 
rosolymitanum^ the name VEREIS written in varions ma- 
nuscripts VERCIS, VERICIS, in accordance with the modem 
form Brecz, identified by Reichardt. It may be very easily 
understood how, in the course of âges, aud by the mère 
elfect of mistake or want of attention^ BEPEIC or BEPKIS 
could hâve assumed the form BEPBIS under the pen of a 
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copyist ; especîally when manuscripis were written in uncial 
characters. 

On the other hand, Gonstantinus Porphyrogenitus, accoun- 
ting for the pecùliar mode of life adopted by the Russians in 
bis lime, says tbat in the monih of November they used to 
leave the cold and uncomf or table countsies in which they had 
spent the summer-time, and move towards more pleasant 
countries inhabited by Sclavi : Berbiani^ Drugubites, and 
others. "Hyouv elç xàç SxXa6tvtaç twv xe Bepôtivwv xat xwv Apou- 
YouStxwv, xal KpiôtxÇwv, xa: xwv ISep6c(ov yjx\ Xcittûv Sy.Aa6fdV [De 
admmistr. imper. ^ cap. IX, p. 79). Gallicia at this epoch 
was snbject to Russians. If the oppidum of the Drugubites 
can be identified with the actual Drohobitz (seven leagues 
east of Sambor, south of Lemberg), we should look for the 
Berbiani along the Dniester, on the road to Odessus, a town 
where Greek legends are met with. The type of Minerva is 
well known on some coins of Odessus. It even appears that 
the coins inscribed OTEPBIANON hâve an Odessian or To- 
mian appearance (as far as I can judge from the woodcut). 
Therefore, without being able to point to the very spot where 
the coins published by Mr. Churchill Babington were issued, 
I venture to recommend that learned antiquary to pursue bis 
studies by an examination of the several parts of Bessarabia 
where the Berbiani are very likely to be found. Ilis great 
knowledge of ancient literature will supply him with some 
good and satisfactory solution of the enigma. 



^ 



LETTRE A M. lOmS DE Li SAUSSAÏE 



MÉDAILLON DE CONSTANTIN LE GRAND 



( Extrait du lome IX [nouvelle série) do la Revue numitmalique, 
1864, pp. 112-117.) 



Mon cher ami, 

Lorsqu'il y a quatorze mois vous trouviez et commentiez 
d'une façon si intéressante le magnifîque médaillon de Dio- 
clétien et Maximien qui représente le Rhin et la ville de 
Mayence, vous avez bien voulu m'adresser votre travail, en 
m'autorisant à le publier dans cette Revue, où il y a, hélas, 
bien près de trente ans je faisais, sous votre direction, mes 
premières armes numismatiques. 

Permettez-moi aujourd'hui de vous dédier quelques re- 
marques inspirées par l'examen d'un autre médaillon un peu 
moins ancien, qui vient d'être acquis par MM. Rollin et 
Feuardent. Il représente, à ce que je crois bien, la Moselle 
devant Trêves. Mon fleuve est plus petit que le vAtre ; le mo- 
dule de la pièce d'or sur laquelle il roule ses flots est aussi 
fort inférieur à celui du beau monument de Mayence ; cette 
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double différence n'exprime-Uelle pas assez exactement Te 
rapport de la bienfaisante obscurité dans laquelle s'écoule 
mon existence de travailleur, avec votre situation considé- 
rable et méritée ? Mais entre nous la vieille et sincère affection 
égalise tout. D'ailleurs cette Moselle en miniature aura en- 
core pour vous le mérite de rappeler le temps où nous allions 
visiter à Metz notre cher et savant Saulcy, alors qu'il inaugu- 
rait par quelques essais excellents cette longue suite de tra- 
vaux qui a illustré son nom. 

Quod si tibi, dia Mosella, 
Smyma suum valem, vel Mantua clara dedisset. 
Cederet Uiacis Simois memoratus in oris, 
Nec praBferre suos auderet Tibris honores. 

Ces vers d'Ausone me reviennent à la mémoire en considé- 
rant le médaillon de Constantin, dont Torigine me semble 
parfaitement indiquée par la marque P. TRE. C'est bien dans 
la première officine de Trêves qu'il a été frappé, et l'enceinte 
que nous avons sous les yeux est celle de la ville à laquelle le 
poète aquitain donnait le quatrième rang dans une autre com- 
position consacrée aux plus nobles villes de l'Empire : 

Imperii vires quod alit quod vestit et armât, 
Lata per extentum procurrvnt mamia collem. 
Largus tranquiUo prœlabitur amne Mosella. 

Vous le savez, mon cher ami, Trêves conserve encore 
parmi ses ruines une magnifique porte monumentale, ornée 
de deux tours à quatre étages décorés de colonnes, ho, porta 
Nigra est célèbre, et l'on serait tenté de la chercher sur le mé- 
daillon de Constantin. Mais depuis qu'elle a été déblayée par 
les soins du gouvernement prussien, nous en connaissons 
l'ordonnance, et nous savons qu'elle présente deux larges 
baies comme la porte d'Auguste à Nîmes (1). Ce n'est pas là 
ce que nous voyons sur le médaillon. 

(1) Voy. Alexandre de Laborde, La Monuments de la France, 1. 1<»', pi. XCII, 
deuxième vue de Trêves. — C. W. Schmidt, Baudenkmale der roemischen 
Période und des Mittelalters. Trêves, 1843. 
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Les monnaies d'argent des archevêques Dieirich (965-973) 
ot Ludolf (994-1008), publiées par notre vieil ami BohI (1), 
offrent encore l'image d'une porte de ville à une seule baie, 
flanquée de deux tours à coupoles. Mais la monnaie de Ludolf 
a pour légende PORTA ALB A. Or Brower, dans ses Antiqui- 
tés de Trêves, nous apprend que Ibl porta Àlba était construite ^ 
à Torient de la ville, c'est-à-dire du côté opposé à la Moselle. 
Continuant Ténumération des portes, voici ce que cet auteur 
ajoute : m Quarta occidentem versus ad Mosellas allabenlis 
litus excitata porta erat quse illustri specie artis, et magnifl- 
contia operis, caeteras longe superabat ; ut ab ipsa structurée 
elegantia, porta Inclyta diceretur. Hsec porta aureis siderum 
figuris exornata» et nocturne succensa ac late coruscans lu- 
mine, navigantibus phari loco proposita ipsum quoque urbis 
portum grata luce coUustrabat (2). » 

Cette fois, nous avons une indication complètement satis- 
faisante, et nous sommes autorisés à croire que Tenceinte de 
la ville gravée sur le médaillon se présente à nous du côté de 
la porta Inclyta. Malheureusement, dès le xvn* siècle il n'exis- 
tait plus de vestiges de cet édifice, et nous ne pouvons pas 
contrôler l'exactitude de l'artiste employé dans Tatelier de 
Trêves. Quand on examine le médaillon à la loupe^ on recon- 
naît les étages des tours, les colonnes et les entablements, qui 
se rapportent d'une manière frappante à l'architecture de la 
porta Nigra; mais on voit en même temps un pont à deux 
arches, et nous savons que le pont antique construit sur la 
Moselle, à Touest de la cité, en avait huit. Je n'oserai pas déci- 
der si la statue de Constantin était érigée au-dessus de la porte 
même, ou si elle s'élevait sur quelque place de la ville. La 
perspective du iv*' siècle laisse beaucoup à désirer. Quant 
aux deux personnages accroupis qui flanquent l'enceinte de 
Trêves, l'un coiffé d'un bonnet recourbé, l'autre à l'épaisse 
chevelure retombant sur le front, ce sont des barbares symbo- 

(1) Die Trieriîchen Mûnzen, Coblentz, 1823-37, pi. L 

(2) Brower et Maseo, Antiquitatum et Annalium Trevirensium libri XXV. 
Liège. 1670, in-f«, p. 98. 
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liques, comme on en voyait sur les arcs de triomphe {{). Ils 
expriment Tidée de l'Orient et de TOccident vaincus, du 
monde entier soumis, de la gloire impériale en un mot, GLO- 
RIA AVGG, comme le dit la légende. Cette légende vient 
nous aider à circonscrire Tespace de temps pendant lequel le 
médaillon a pu être frappé. 

Le pluriel AVGG nous fait voir que l'empire n'avait plus 
que deux chefs, Constantin et Licinius. Maximin Daza était 
mort vers la fin de 313. 

On sait par la date de plusieurs lois que Constantin habita 
Trêves en 313, en 314, en 316. En 315 nous voyons appa- 
raître des aureus de Constantin frappés à Trêves (SMT., 
P TR) avec l'indication du IV' consulat, et la figure de l'em- 
pereur tenant un globe d^une main et un parazonium de 
l'autre (2). 

Licinius fut tué en 324, et Constantin demeura seul maître 
du monde, comme on disait alors. Il est à remarquer toutefois 
que le titre Maximtis que nous connaissons sur des petits 
bronzes de 315 ne figure pas sur le médaillon d*or, et cepen- 
dant les habitants de Trêves avaient lieu de rendre tous les 
honneurs imaginables au prince qui avait fait de leur ville 
une capitale. 

« Trêves eut une large part à ses libéralités administra- 
tives; nous savons qu'en 311 il y faisait construire en même 
temps un forum, des basiliques et un prétoire pour la justice ; 
ce prétoire, dont nous pouvons encore aujourd'hui contempler 
les restes, n'était pas achevé quand Ëumêne le vit; mais il 
promettait, suivant le mot de l'orateur gaulois, d*ètre digne 
du ciel dont il était déjà le voisin (3). Trêves, en reconnais- 
sance et par une flatterie délicate, voulut confondre l'anniver- 

(1) On a trouTé à Trêves, et l'on conservait il y a quelques années dans la 
conr du comte de Kesselstadt, un bas-relief représentant un de ces barbares 
coiffé d'un bonnet recourbé. Voy. Roach-Smith, Coliectanea antiqua, vol. Il, 
1850, p. n. 

(2) Eckhel, Doct num., t. VIH, p. 74. 

(3) « Video circum maximum, œmulam, credo, Romano; video basilicas et 
forum, opéra regia, sedemque justitiœ in tantam altitudinem suscitari, ut se 
sideribuB et cœlo digna et vicina promittant. » Eumeni Paneg. Const,, 22. 
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saire de sa fondation avec celui du principal de Constantin, 
qui tombait à peu près à la même époque, et les célébra tous 
deux dans une même fête, à laquelle furent conviés les repré- 
sentants des cités transalpines. Afin de donner tout Téclat pos- 
sible à une solennité où Téloquence tiendrait une grande place, 
Trêves emprunta à la ville d'Autun son spirituel panégyriste, 
le Pline du iv' sifacle. Eumëne était peut-être le seul à qui Ton 
pût confier la tâche délicate de parler en de telles circon- 
stances, le lendemain d'événements si tragiques (1). » 

J*ai pensé, mon cher ami, que je ne pouvais terminer cette 
lettre d'une façon qui vous fût plus agréable qu^en citant ces 
paroles de votre savant condisciple, de notre bienveillant con- 
frère M. Amédée Thierry. Elles résument parfaitement toutes 
les causes qui durent exciter la gratitude des Tréviriens, et 
pourraient à elles seules servir d'explication au médaillon 
d'or. Je n'ai plus qu'à vous demander de me pardonner la lon- 
gueur des considérations qui précèdent. 

Ad. DE LONGPÉRIER. ' 
13 mars 1864. 

P. S. Au moment de mettre sous presse, j'apprends que le 
médaillon de Constantin vient d*entrer dans la riche collection 
de M. Gustave d'Amécourt, qui possède déjà tant de pré- 
cieuses raretés. ^ 

(1) Histoire de la Gaule totis V administration romaine^ L UI, p. 154. 




DE L'ANOUSVARA 



DANS LA NUMISMATIQUE GAULOISE. 



(Extrait dn tome II (nouvelle série) de la Revue numismatique, 1864, 

pp. 333-330. ) 



II a élé plus d'une fois daas cette Revue fait mention do 
VAiiousvara (1); mais, nous devons en convenir, aucune défi- 
nition, aucune explication de cette antique expression gram- 
maticale n'a été donnée dans notre recueil; et nous ne sau- 
rions être étonné des questions qui nous ont été adressées 
au sujet d'un mot que Ton chercherait vainement dans les 
dictionnaires français, bien qu'il exprime une particularité 
orthographique qui se retrouve dans une foule de livres et 
d'inscriptions de toute nature, appartenant à toutes les époques 
de notre histoire. 

Prenons, par exemple, un évangéliaire du x*" siècle, et 
lisons ce passage de saint Matthieu (XYIII, 9) : 

a Bonii tibi est unîi oculû habentê in vitâ intrare quâ duos 
oculos habentem mitti in gehenna ignis. » 

Ou ce passage de l'Apocalypse de saint Jean (V, 6) : « Et 
in medio seniorïî agnu stantê tanquâ occisum habentê cornua 
septê et oculos septê. » 

Nous prononcerons sans hésitation : Bonum tibi est unum 
oculum habentem, etc.; m medio senior um agnum stantem 
tanquam occisum^ etc. 

(1) V. notamment 1856, pp. 76, 87; 1858, p. 23. — P. 394 dn tome II des 
CEtiifres de A, de Longpérier, 
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Ouvrons au hasard les actes du concile de Trêves imprimés 
au xv* siècle ; si nous trouvons : 

« Ac deîceps ânis singulis in ppetuû î suis synodis eadê 
statuta provincialia recômêdari facial ; » 

Nous ne serons en aucune façon arrêtés par Tabsence d'une 
partie des M et des N, et nous prononçons : 

Deinceps annis singulis inperpetuum in suis synodis eadem 
statuta provincialia recommendari faciant. 

Descendons à la fin du xvi^ siècle, et jetons les yeux sur un 
livre imprimé, par exemple les Singularités de Pierre Belon, 
du Mans, nous relèverons à chaque page des phrases comme 
celles-ci : 

« Ne naviguêt q durât l'inôdatiô, et ne descêdët point plus 
bas » (p. 231); ou bien encore : « Les milâs aussy y font leurs 
nids au têps qu'ils sont absês de nostre régiô » (p. 239). 

Nous n'éprouvons aucune difficulté, et nous prononçons na- 
vigtient, descendent, milans, temps, absens, inondation, région. 

Qu'on nous présente un parisis d'Henri VI à la légende 
HERI . FR ACORV. Z . AGL . REX ; cette légende nous causera- 
l-elle le plus léger embarras, et n'y lirons-nous pas couram- 
ment : Henricus Francorum et AngliâP rex? 

D n'est pas nécessaire pour cela d'avoir fait de longues 
études paléographiques; il suffirait d'avoir chanté à un lutrin 
de village à l'aide d'un antiphonaire un peu ancien, comme il 
en existait encore en si grand nombre, il y a quelques années, 
dans nos églises. 

Or, ce complément des syllabes terminées par un N ou 
un M, cette prolongation du son, c'est Vanousvara, Nous 
sommes obligé de lui conserver son nom indien, puisque nos 
tribus, en émigrant de l'Asie, ont emporté cette faculté singu- 
lière de prononcer ce qui n'est pas écrit, et ne nous ont point 
légué un nom européen pour désigner un usage qui a traversé 
tant de siècles. 

Uanousvara n'a jamais cessé d'exister depuis qu'on écrit 
des langues indo-européennes. La suppression des N et des M 
n'est donc ni un accident produit par la négligence des scribes 
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ou des graveurs d'inscriptions de Tantiquilé, ni une invention 
des copistes du moyen âge ou des imprimeurs de la Renais- 
sance pour épargner l'espace. 

La grammaire sanscrite seule en donne Texplication. Les 
Grecs et les Romains étaient (du moins au temps où ils écri- 
virent des traités) trop privés de toute notion philologique et 
de renseignements sur leurs origines pour avoir pu apprécier 
sainement un détail orthographique qui, cependant, avait 
attiré leur attention. 

Voici ce que dit le grammairien Velius Longus : 

c( Sequenda est >nonnunquam elegantia eruditorum quod 
quasdam literas levitatis causa omiserunt, sicut Cicero qui 
foresia eimegalesia eihortesia sine N litera libenter dicebat; 
et ut verbis ipsius utamur, posmeridianas quoque quadrigas, 
inquit, libentius dixerim quam postmeridianas (1). » 

On voit quelle confusion s'établit entre la suppression 
orale d'une consonne dure telle que le T dans une articulation 
(STM) incommode pour le discours, et l'omission de l'N dans 
l'écriture. On remarquera, en outre, que MeyaXi^ata est un 
mot grec qu'il faut séparer d'hortensia et de forensia. , 

Quintilien n'a pas mieux compris la question : 

« Et illa Censorii Gatonis Dice hanc aeque M littera in £ 
moUita : quœ in veteribus libris reperta mutare imperiti 
soient, et dum librariorum insectari volunt inscientiam, suam 
confitentur, atque eadem illa littera (M) quoties ultima est, et 
^ocalem verbi sequentis ita contingit ut in eam transire possit, 
etiamsi scribitur, tamen parum exprimitur; ut multtim il/e, et 
quantum erat. Adeo ut pêne cujusdam novae litterae sonum 
rcddat; neque enim eximitur, sed obscuratur-(2). » 

Les imperiti du temps de Quintilien avaient sans doute tort 
d'accuser les librarii d'ignorance ; mais le grammairien ne se 
montre guère plus habile, lorsqu'il confond un archaïsme 
orthographique avec l'élision prosodique qui ne modifiait en 
rien la forme écrite des mots, ainsi qu'il le reconnaît lui-même. 

(1) VeL Long., Deorthogr., éd. Putsch, p. 2237. 

(2) InsL orat,, lib. IX, 4, 40. 
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Gassiodore avait été frappé de cet état d^anarchie gramma- 
ticale dans lequel semblaient se complaire les savants de son 
temps. 

(( Animadverti quosdam eruditos etiam M litteram, nec 
ubi opporteat dicentes, nec ubi opporteat supprimentes. Hoc 
ne fiât, bine observari poierit, si simul subjiciam, si quid ad 
rectam scripturam pertinet, et ad divisionem.syllabanim. 
Igitur si duo verba conjunguntur, quorum prius M conso- 
nantem novissimam habeat, posterius a vocalibus incipiat; 
M consonaniem pei*$cribilur quidem; cseterum in enuntiando 
durum et barbarim sonat. At si posterius. verbum quamlibet 
consonantem habuerit, vel vocalem positam loco consonantis 
R, servat M litterse sonum; par enim atque idem vitium, ita 
cum vocali sicut cum consonante M litteram exprimere (1). >» 

U ne s'agit là que de Télision d'une consonne finale. Le 
phénomène de la consonne omise dans récriture, à Tintérieur 
des mots, et cependant prononcée à. la lecture, demeure à 
l'état de mystère. 

Le mot sanscrit anousvara se compose de la préposition 
anfiu (après) et de svara (son) ; littéralement son-après^ Dans 
la langue indienne ce son postérieur est toujours la nasale 
que demande la consonne suivante, qu'elle fasse ou ne fasse 
pas partie du même mot. S'il n'y a pas de consonne après 
Vanousvara il a ordinairement la valeur de M. 

La tradition s'est si bien conservée, quoique la notion 
généalogique fut perdue, que lorsque pendant le moyen &ge 
on marquait Vanousvara au moyen d'un petit trait horizontal, 
c'était, comme on l'a vu par les exemples cités plus haut 
(âms, recomêdari), sur la voyelle qu'était placé le signe et non 
sur la consonne qui devait être doublée. 

Ainsi donc Vanousvara est le son nasal (N ou M) qui s'at* 
tache à une voyelle; ou qui vient après pour compléter la 
syllabe, et qui la prolonge. 
Les Indiens l'indiquent actuellement au moyen à' nn point 

(1) De orthogr,, éd. de Venise, 4729, t. \\, 575. 
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en haut. Sur les médailles indo-grecques du roi Pantaléon 
(probablement le successeur d'Agathoclës) nous trouvons deux 
anousvara marqués à l'aide d'un point posé après la syllabe : 
Pa.talavaJa, qui se lit Pantalavanta (1). 

Mais chez les Bactriens Vanousvara perd son signe gra- 
phique, et nous voyons sur les médailles bilingues des rois 
Ménandre, x\ntimachus, Antialcidès, Amyntas, les noms de 
ces princes au génitif sous la forme Minadasa^ Aiimakasa, 
Atialikadasa, Amitasa, La lecture leur rendait leur véritable 
son : Minanclasa, Antimakasa, Antialikadasa, Amintasa, 

Nous ne parlerons ici ni des inscriptions cunéiformes 
perses (2), ni des inscriptions lyciennes qui nous fournissent 
des exemples d'anousvara sans ponctuation, sans aucun signe 
qui avertisse le lecteur. 

Mais les belles monnaies d'argent au type des deux lutteurs, 
si longtemps attribuées à Selgé de Pisidie, ont droit à une 
mention particulière. 

On sait que Pellerin avait proposé de les restituer à Aspen- 
dus de Pamphylie, en s'appuyant sur le passage de PoUux, qui 
nous apprend que les Aspendiens représentaient les lutteurs 
sur leur monnaie ; et l'on ne comprend pas pourquoi Eckhel, qui 
apportait à l'appui de cette opinion de si bons arguments, n'a 
pas tout simplement classé ces pièces à la ville pamphylienne. 

Aurait-il hésité s'il avait connu l'existence de Vanousvara? 
Nous ne le pensons pas. En effet, à l'aide de cette notion, la 



(i) Les inscriptions de Tlnde, en caraclères semblables & ceux des médailles 
d'AgathocIès et de Pantaléon, nous montrent Vanoitsvctra indiqué par un point 
après la syllabe qull prolonge. Par exemple, dans le nom du roi séleucide 
Antiochus, AAlyako, AMyakasa^ qui figure dans l'édit du roi Asoka (vers 205 
av. J.-C). Inscript, de Girnar dans le Gou^jerat, 2« tablette. Joum, of the 
Asiai, Soc, of Bengal, t. VII, p. 156 et 219, pi. X et XI. — Cf. l'inscription du 
rocher de Khandgiri, près Cuttack, même recueil, t. VI, p. 1080, pi. LVUl. — 
Voy. encore t. VI, p. 790, pi. XLII. 

(2} On peut constater Tusage de Vanousvara au temps des Acbéménides en 
examinant les mots ahanta^ abaranta, bandaka, etc., les noms Cambuziya, 
Vindafrana, Zaranga, Hindou, Gandatava, Gandara, J. Oppert, Inscript» cunéif, 
des Ackémén., 1861. Cf. J. Oppert, Dos Lautsystem des Altpersischen, Berlin, 
1847, in-8^, p. 15 et 45 : « Der Annsvara in der Milte des Wortes wird nicht 
geschrieben, wohl aber ausgesprochen. » 
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légende EZTFEAIITZ fut devenue pour le savant viennois 
EZTFENAIITZ, ce qui lui eût permis de l'identifier plus com- 
plètement avec le nom d'Aspendus (1). 

Nous avons déjà recueilli ailleurs un certain nombre 
d'exemples de Vanousvara dans les noms propres grecs tracés 
sur les vases peints (2). Nous ne les reproduirons pas ici avec 
détails ; mais il est utile de faire remarquer que, rapprochés 
de plusieurs autres exemples bien clairs fournis par des in- 
scriptions et des monnaies, ils établissent que la tradition 
indienne était vivante chez les Hellènes à l'époque de leur 
plus grand développement politique et intellectuel (3). 

D'autre part il est évident que Vanotisvara se retrouve dans 
les écritures latines de tous les temps. Témoin cette loi de 
Numa : PELEX ASAM IVNONIS NE TÂGITO (4), ou ces 
lignes extraites des épitaphes des Scipions : TAVRASIÂ, 
aSAVNÂ, SAMNIO CEPIT, SVBIGIT OMNE LOVCANÂ. 

— HONG OINO PLOIRVME COSENTIONT R[omai] 
DVONORO OPTVMO F VISE VIRQ LVaOM SCIPIONE.... 
CEPIT CORSICA ALERKQVE VRBE. 

— AIDILES, CDSOL, CÊSOR. 

— REGEM ANTIOCO SVBEGIT; ou bien ce fragment de 
la loi agraire : PROPIOREM DiE EXACTVM ERIT(5). 



(1) Anniuiii*€ de la Soc. des Antiq. de France, procès-verbal de la séance du 
29 décembre 1832, p. 159. 

(2) Mém. de la Soc. des Antiq. de France, i. XXI (1852), p. 371. — Pp. 297-298 
du t. U des ÛEuww de A. de Longpérier. — On trouve entre autres : ATAAATE 
pour 'AToXavTYi, TIMAAPA pour Tîjiavôpa, EKEAAAOE pour 'EvxéXoaoç, NI* AI 
pour vtpupai, AAIION pour Aa|Aicov. 11 faut ajouter *ITIAS pour *ivttaC) Mus. 
étrusq. de Canino, 1829, n^ 551, et A^IAPEOS pour ^A^içidpiQoc, sur un vase 
publié par J. de Witte, Annal, delf Jnst. arch., 1863, t. XXXV, p. 233, tav. G. 

(3) J'ai déjà présenté quelques observations au sujet des monnaies d'Alexan- 
dria-Troas qui portent DMIHËÛI] pour £tj.iv6é«>c. Il faut mentionner encore un 
tétradrachme athénien de la collection Palin, sur lequel est gravé SÛ£AAPO, le 
nom du magistrat Sosandre bien connu des numismatistes. Cf. Beulé, Monnaies 
(VAlhènes^ p. 281. — Un tétradrachme de vieux stylt> frappé à Sélinonte porte 
^ËAINOTION. Miounet, t. I, p. 287, no 674» pi. XXXIY, u« 120. La légende 
reproduite par Sestini, Classes gén.f tab. III, u® 31. 

(() Aulus. Gell., NocL, lib. IV, cap. m. 

(5) J'ai marqué Tanousvara par une baiTe placée sur la voyelle, afin de le 
signaler sans transcrire chaque mot. 
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Nous choisissons à dessein des textes latins d^un âge impo- 
sant et dans lesquels on ne sera pas tenté de chercher des 
traces de décadence. 

Pourquoi offrent-ils tant de mots incomplets, en apparence 
du moins ? 

Yoici des épitaphes consacrées aux plus illustres, aux plus 
puissants d'entre les Romains ; l'une d'elles est tracée sur un 
sarcophage d'un style admirable, les autres sont de diverses 
mains et d'époques différentes. 

Comment des circonstances si frappantes ne feraient-elles 
pas naître dans l'esprit des philologues quelque explication 
sérieuse ? Gomment, alors même qu'on étudierait ces docu- 
ments isolés de tous autres, ne pas chercher, pour rendre 
compte de l'état dans lequel ils se présentent, une autre raii^on 
que la perpétuelle défaillance attribuée aux lapicides ? 

C'est à cette même époque qu'appartient l'abréviation COS 
pour consid, laquelle, bien entendu, se prononçait comme si 
l'N avait été écrit, et qui subsista jusqu'au Bas-Empire ; forme 
vénérée en raison de sa noble antiquité, mais abandonnée 
quelquefois pour CONS, principalement à la fin du m* et pen- 
dant le iv'', par des graveurs qui s'attachaient à reproduire le 
son des mots. Que l'on remarque donc bien ce fait : l'omission 
de TM et de l'N dans ï écriture latine n'a aucune liaison avec 
l'altération de la langue. C'est, au contraire, soit un indice 
d'antiquité, soit un archaïsme. 

Si, en nous tenant toujours au temps de la République, 
nous interrogeons les monnaies, nous trouvons sur un denier 
de la famille Vibia le nom de Jupiter Anxurus écrit lOVIS 
AXVR (cf. ''Av^wp, dans Diod. de Sic, XIV, xvi, 5. — Jupiter 
Anxurus, Virg., ^n., Vil, 799) (1); sur ceux de la famille 

(1) "Av^cop, Anxur est le nom antique de Tarraciua. Anxurus en dérive, que ce 
Boit une forme adjectivale ou un antique génitif, comme CereruSjKastoruiy Vene- 
rus. Au v« siècle après notre ère, on «vait trouvé une étymologie grecque pour 
ce surnom aveu |upoO, â^upoc(qui n'est pas rasé), parce que le Jupiter d*Anxur était 
représenté imberbe (Servius, ad JEneid,). Dans ce système, intonsus signi- 
fierait cUauve. Anxur ne peut pas être séparé des autres noms de lieux Anxu, 
Aiixantum et Anxauum, qui appartiennent aussi à l'Italie, et dans lesquels le 
grec n'entre pour rien. 



64 DE L'ANOUSVARA 

Plautia, les deux variantes PREIVER CAPTV et PREIVER 
CAPTVM sont des équivalents exacts. 

On ne peut méconnaître dans les légendes ROMA RE- 
NASCES et ROMA RESVRGES, inscrites sur des monnaies 
de Galba et de Yespasien, les participes présent renascens et 
resuj^gens, ainsi que Ta judicieusement affirmé Eckhel, mal- 
gré le sentiment de Havercamp, qui y trouvait la seconde 
personne du futur. Toutefois, le célèbre numismatiste de 
Vienne n'a pas su à quelle origine se rattache l'omission de 
la lettre N dans ces deux mots. Hais il avait pour guides sa 
parfaite connaissance de la bonne latinité (1), et la variante 
RENASCENS que présente une des monnaies de Galba. 

Les inscriptions latines de toutes les époques dans lesquelles 
on peut relever des exemples iianousvara sont très nom- 
breuses. Cependant, s'il est indispensable d'en rappeler ici 
l'existence, que les archéologues pourront facilement consta- 
ter, il ne conviendrait pas d'en faire Ténumération, qui nous 
entraînerait trop loin (2). Il est bien temps de nous occuper 
des monnaies gauloises. 

I 

En 1763, Pellerin, lisant sur une monnaie d'argent de son 
cabinet : REX AAIETYONYS, avait reconnu là, en dépil de 
cette mauvaise lecture, le nom du chef des Sotiates dont César 
a mentionné la défaite [Bell. Gall., 1. III, c. 21, 22). Dans son 
IV** Supplément, imprimé en 1767, il rectifiait cette première 
leçon à Taide d'une autre monnaie que lui avait envoyée de 
Toulouse Pabbé Audibert et proposait REX ADIETVANVS 
(p. 21, pi. II, n* 8). 

(1] Mira sane oratio qu» turpem solecismuni in monetam romaDam invehit, 
cum scribendum fuisse RENÂSCERIS vel tirones norint. Doctr. num., VI, p. 297. 

(2) L'M omisntm a été indiqué dans les index de plusieurs recueils épigra> 
phiques. — On y trouvera Âbascâtus, Ântiocêsis, castrêsis, demis, pudês, 
crescês, infas, exêplum, Olypus, ardente lucernam, exterû corpus, fatû, me- 
nu mentû, marmoreû, juvénile figuram^ et une foule d'autres cas semblables 
qu'il est tout aussi impossible d'attribuer à Tétai de la langue qn*à une aber- 
ration particulière des graveurs de tant de contrées et de tant de siècles. 
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En 1792, Eckhel, qui paraît n'avoir pas connu le Supplé- 
ment publié par Pellerin, se contenta d'enregistrer la première 
légende fournie par l'antiquaire français sans donner à la 
monnaie son rang géographique. Mionnet n'osa pas s'écarter 
du plan tracé par Eckhel ; mais du moins il inséra la bonne 
légende dans son recueil (I, p. 94, n» 121) (1). 

L'attribution de Pellerin ayant été reprise en 1837 par 
M. de Lagoy, fut bientôt généralement adoptée (2); et le nom 
du roi Adietuanus paraissait bien fixé. 

Nous demandons cependant la permission de l'examiner 
encore. 

La forme de ce nom varie beaucoup dans les différentes 
copies manuscrites des œuvi'es de César. On le trouve écrit 
Adcautuannus, Adcantuunnus, Adiatonnus, Adiatonus, Adia- 
tuunus, Adiamtonnius, Adiantonninus, Aliatunnus, Adiatc- 
rlnus. 

C'est la forme Adcantuannus qui a été préférée par les 
anciens éditeurs, sans doute à cause de l'autorité des manus- 
crits qui la fournissaient (3). Elle a été adoptée pai* Lemaire 
et Achaintre, par M. Amédée Thierry dans son Histoire des 
Gaulois, par M. J. C. Zeuss dans sa Gramniatica celtica. 

En présence de la légende monétaire, il n'est pas possible 
de défendre le G qui figure au troisième rang dans le nom du 
chef des Sotiates ; mais nous croyons que l'N qui précède le 
T doit être coriservé; et nous pouvons nous appuyer encore 
sur l'inscription d'Augst, D.M. ADIANTONI TOVTI F. Nous 

(1) Li*s auuotateur» du César de Lemaire n'ont connu ni le Supplément de 
Pellerin ni la description de Mionnet (1806). Treize ans après la publication de 
la Description des médailles^ ils ont inséré cette note après avoir cité quelques 
variantes des manuscrits : « Malim tamen légère ex nummo sup. citato, Dale- 
tiionus, — Dans sa récente traduction de César (1857), M. Ch. Louandre adopte 
la forme Adiatunus. — On aurait lieu d'être ^étonné de ce qu'un critique tel 
que M. Schneider n*a connu, en fait de témoignage numismatique, que la lé- 
gende AALETVÛNVS citée par Obcrlin (Halle, 1840, t. I, p. 277), si Ion nu 
{^▼ait à quel point malheureusement les philologues négligent les secours que 
les monuments pourraient leur fournir. 

(2) Akerman, A numism, manual, 1846. — Werlhof, Handhuch der griech. 
Aunié, 1850, etc. 

(3) Leidensis primus, Cujacianus (d'après Oudendorp}. 

T. Ml. 3 
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proposerons, en conséquence, d'admeltre Tanonsvara dans 
les leçons fournies par les monnaies ou par les manuscrits qui 
portent AdiatojmttSj Adiatuunus et do lire en définitive Adièn- 
ttiatmus. Cette forme rendrait compte de toutes les variantes 
que fournissent les manuscrits (1). 

II 

Tous les numismatistes connaissent ces monnaies de bronze 
d'assez grand module qui pendant longtemps ont été attri- 
buées aux rois de Galatie, et qui appartiennent à la Gaule méri- 
dionale. Deux de ces pièces, conservées au cabinet des mé- 
dailles de la Bibliothèque impériale, avaient été classées par 
Mionnet sous le nom des rois laticus et Vanticus, et en 1839 
M. le marquis de Lagoy avait proposé de les restituer au 
prince qu'une belle monnaie de sa collection l'autorisait à 
nommer Riganticus ou Briganticus(2). Le fait est que les deux 
monnaies de la Bibliothèque impériale portent lirANTiKO et 
IFATIKOT, légendes horizontales plus ou moins altérées aux 
deux extrémités. Ces deux pièces appartiennent bien manifes- 
tement au même personnage, celui dont le nom est écrit 
PIFANTIKOT sur la médaille publiée par M. de Lagoy. La 
variante PIFATIKOT se complète par Vanousvara. 

On nous dira peut-être que la lettre N a été oubliée par le 
graveur; c'est l'ancienne et commode manière d'expliquer 
l'absence de ce caractère. Mais il faudrait du moins reconnaîtn' 
qu'il y aurait quelque chose de miraculeux dans ce défaut de 
mémoire qui se serait manifesté, toujours à l'occasion des 
lettres M et N, pendant une période constatée de bien plus de 
vingt siècles. 

Une autre pièce appartenant à la même série était classée 

(1) M. Gluck) dans son mémoire iaUtulé : Die bei J. Caesar vorkommenden 
ceUischen Namen (Munich, 1S57), compare le nom d*AdiatuDniis (ce savaut 
parait n'avoir pas connu la véritable légende de nos monnaies) avec le nom de 
lieu Antunnacum {llin, (VAnt., table théod., Âmm% Marcell., XVUI, 2, 4), et cet 
ingénieux rapprochement l'autorise à admettre le double N. 

(2) Revue numiy 1839, pi i7i 
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au roi Psamylus depuis le temps où elle a été décrite par 
Bimard de la Bastie. Si Ton se contentait de travailler à Taide 
des descriptions imprimées, et de présenter de savantes con- 
jectures, on pourrait dire que le premier caractère est le 
résultat d'une erreur de graveur, et que le reste de la légende 
AMYTOY est le nom d'Amyntas, que complétait un anousvara. 
Mais, il y a plus de vingt ans, nous avons examiné avec un 
grand soin l'exemplaire décrit par Mionnet (t.IV, p. 406, n*» 17), 
et nous avons reconnu que la légende, de nature à causer 
une illusion, est en réalité KAIANTO. Depuis, M. Ch. Lenor- 
mant, lorsqu'il a retiré de l'Asie, pour la transporter à l'Au- 
vergne, toute la série à laquelle appartient cette monnaie, a 
réuni le prétendu Psamytus aux bronzes de Cœantolus. 

m 

Pai*mi les tétradrachmes attribués aux Gaulois de la Pan- 
nonie, il en est un qui porte d'un côté une tète imberbe 
laurée, et de l'autre un cavalier galopant à gauche au-dessous 
duquel on lit : COCESTIVS (1). 

La ressemblance des types a fait rapprocher de cette mon- 
naie d'autres pièces de même module sur lesquelles on lit 
CONGE. (Lelewel, Type gauL, p. 277. — Duchalais, Méd. 
yauL^ p. 394.) Mais là s'est, arrêté l'effort des antiquaires, et 
ils n'ont pas pensé à comparer les légendes. Lelewel attribue 
les monnaies portant la légende CONGE à Congentiacus, fils 
de Bituitus, chef des Arvernes, et dit en outre : « La médaille 
inscrite COCESTIVS est d'un chef qu'on ne retrouve pas dans 
les narrations historiques. » (P. 281.) Duchalais décrit les 
mêmes monnaies sous la rubrique Cocestius et Congé sans 
commentaire. 

Ces savants, il est vrai, n'ont pas connu la monnaie qui 
existait dans la collection de Tôchon d'Annecy, sur laquelle 
on voit CONGES (2). 

(i) Leiewell, Type gauLj allas, pi. VU, n» 38. 

(2) Cat* des médailles de la collection Tôchon d Annecy ^ i8o8, u»» 243. Cette 
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Celle pièce nous prouve qu'il faut rattacher les unes aux 
autres les légendes CONGE et COCESTIVS, et lire CONGES- 
TIVS avec anousvara. La fabrique de ces tétradrachmes no 
convient en aucune façon à l'Auvergne . 

Le nom Congestim appartient à la même famille que Con- 
genliactis ou Congentiatus (T.-Liv., Epit., LXI), Coiigeimicus 
(inscript, de Narbonne), Congennicia (inscript, de Nîmes), 
Cotigiditis (inscrîpt. de Modène). 

Nous avons eu déjà occasion de rappeler qu'à une époque 
ancienne le G était exprimé à Taide de la forme C. Quant à 
remploi simultané des deux formes, il est aussi avéré. Nous 
citerons, comme exemple, après les monnaies aux légendes 
ORGETIRIX-ORCITIRIX, le monument funéraire érigé par 
Marcus Congenetiiis Justinus à son père Marcus Congenetius 
Marcellinus, stèle du musée de Vérone, dont MafTei a publié 
un fac-similé (1). Il nous suffira de reproduire les quatre pre- 
mières lignes de Tinscription qu'elle porte : 

D M 

M CONCENETI 
MARCELUNI M 
CONG.IVSTINVS 

Maiïei a cru qu'il s'agissait d'un Conccnelus et d'un Con- 
gius, ne voyant pas apparemment que le père et le fils ayant 
chacun son prénom et son surnom, avaient droit à un nom de 
famille et que ce nom devait être le même pour tous deux. 

Congenetius est encore un nom du même genre que Con- 
geslius. 

IV 

Un autre beau tétradrachme, bien plus rare que ceux dont il 
vient d'èlre question, offre au revers de deux têtes accolées^ 

pièce est représentée sous le n» 8 de la X^ des planches que Tôchou avait fait 
graver, et dont les cuivres sont eu la possession de M. J. de Witte. 
(1) Muséum Verjnefue, p. 47. — Cf. index, pi. 505. 
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un lion courant au-dessous duquel se trouve une légende 
que Mionnet transcrivait : SOBBOVOAAI...RV, et Welzl de 
Wellenheim : COBISOVO.RV. 

Duchaiais proposait de lire sur le tétradrachme COBBO* 
VOMARVS ou SOBISOVOMARVS. Il suffit d'examiner la 
monnaie, même pendant quelques instants^ pour reconnaître 
que la première de ces deux formes est la seule qui soit réelle. 
Le quatrième caractère paraît être un R renversé (peut-êlre 
un B ouvert). Il est très probable que le sixième est un A 
renversé aussi; dans ce cas l'inscription reconstituée donne- 
rait COBROAOMARVS ou COBBOAOMARVS. 

Un spécimen bien curieux de l'emploi de caractères ren- 
versés avec intention nous est fourni par une inscription de 
Mynydd Margan dans le Glamorganshire : 

BODAOC HIC IVCIT 
FIVIAS CVTOTIS 

Bodnoc hicjacit filins Catotis. On sait que le nom Boduoc se 
lit sur des monnaies d'or et d'argent de la Grande-Bretagne (i). 

Tile-Live parlant des affaires d'Asie (an de R. 563, av. 
J.-C. 189) s'exprime ainsi : « Certiora postea Oroandensium 
legati attulerunt : Tolistoboionim civitatem Olympum mon- 
lem cepisse : diversos Tectosagos alium monlem, qui Magaba 
dicatur, petisse; Trocmos, conjugibus ac liberîs apud Tecto- 
sagos depositis, armatorum agmine Tolistoboiis statuisse 
auxilium ferre. Erant autem tune Irium populorum reguli 
Orliagon, et Combolomarus et Gaulotus (2). 

On voit donc qu'Ortiagon était roi des Tolîstoboïens, Corn- 
bolomaî'tis roi des Tectosages, et Gaulotus roi des Trocmes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher le nom 
fourni par Tite-Live.et la légende inscrite sur la médaille, 
légende dans laquelle nous ferons encore intervenir Vanous- 
vara en sorte qu'elle se prononcera Combrolomarxis^ ou Comô- 

(1) Lelewel, Type gauLy atlas, pL VU, no« 18 et 19. — Akerman, Ancient 
coins, pi. XXIV, n«» 19 et 20. — J. Evans, British coins, pi. I, n»» 1, 2, 3. 

(2) Lib. XXXVIII, c. 19. 
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bolomartis. Nous rappellerons à ce sujet le chef gaulois Corn- 
butis cité par Pausanias (1), le Combulius d'une inscription de 
Salone ; les noms Andecomdos et Yercoméogius ; mais en 
outre et tout particulièrement le nom de COMBAROMARVS 
inscrit sur le manche d^un simpulum d'argent qui fait partie 
du célèbre trésor découvert à Berlhouville, L*R et TL sont 
deux lettres du même ordre, deux liquides qui s'échangent 
dans une foule de cas. On peut donc considérer les noms 
inscrits sur le tétradrachme et sur le simpulum, le nom du roi 
des Tectosages, comme des nuances d'un même thème. 



A côté du tétradrachme dont nous venons de mentionner la 
légende vient se placer une demi-drachme offrant aussi deux 
têtes accolées au droit, et un lion au revers, avec une légende 
dont la fin, comme sur le tétradrachme, est placée dans le 
champ de la médaille. La légende de cette monnaie a été lue 
de diverses façons. Mais la découverte de Ghantenay si profit 
tablement commentée par M. de Saulcy (2), nous a permis de 
lire enfin très clairement sur l'exemplaire de la Bibliothèque 
impériale : IIPOMIIDVOS, c'est-à-dire Epomeduos. 

On sait que l'Itinéraire d'Anlonin et la Table théodosienno 
placent sur la voie qui de Besançon conduit vers le Rhin une 
localité nommée Epamanduodurum ; or M. Pictet, de Genève, 
qui a fait de si belles études sur les langues celtiques, traduit 
ce nom géographique par arx d'Ëpamanduus . Le nom d'homme 
ainsi habilement dégagé du nom de lieu, il nous devient facile 
de le comparer à celui qui est gravé sur la médaille, et ce 
dernier nous oserons le prononcer Epomenduos avec anousvara 
à la troisième syllabe. 

On pourra faire cette remarque que parmi les nombreuses 
variantes que présentent les manuscrits de l'Itinéraire, il n'en 

(1) X, 22, 3. 

(2) Hevue num,, 1862. p. 22. 
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est pas une seule qui donne Epomenduodurwn. Mais dans les 
manuscrits des Commentaires de César on n'a encore relevé 
aucune variante qui nous montre un E dans le nom du roi dos 
Sotiatos Adientuannus, et cet E n'en est pas moins bien nette- 
ment tracé sur la monnaie que ce prince faisait fabriquer. On 
sait que le nom du chef des Helvètes est écrit tantôt Orgétorix, 
tantôt Orgétirix ou même Orcitirix. Nous venons de mettre 
en regard les noms de Combolomarus et de Combaromarus. 
L'échange des voyelles dans les monuments gaulois est ma- 
nifeste. Les noms gaulois qui contiennent l'élément epo sont 
assez nombreux^ et pour la plupart assez connus, pour que 
notre lecture soit acceptée sans trop de peine. 

De ce qui précède, il nous parait résulter ceci : 

1" Les caractères M et N, omis dans l'écriture chez les Gau- 
lois, doivent être prononcés de même qu'on les prononçait en 
lisant les mots indiens, perses, grecs et latins, dans le corps 
desquels ces caractères n'étaient point tracés. 

2* On peut concilier un peu plus facilement qu'on ne l'a cru 
les divers témoignages fournis par les textes classiques et par 
les monuments en ce qui concerne les noms d'hommes et de 
lieux. 

3^ Uanoiisvara tient à une faculté organique particulière 
que les peuples de la race indo-européenne ont conservée en 
commun et traditionnellement, bien qu'ils aient ignoré cette 
communauté, de même qu'ils ignorèrent l'origine des idiomes 
qu'ils parlaient. 

4* L'existence de Vanomvara chez un peuple est un indice 
de son extraction. Les constatations que nous venons de faire 
peuvent être considérées comme un nouveau lien qui rattache 
les Gaulois à la famille indo-européenne. 



Objets antiques trouvés dans un tumulus de la province 

de Liège. 



(Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France 

pour 1864, pp. 138-139.) 



M. de Longpérier signale les objets trouvés on 4863 dans 
un tumulus situé à Walbetz, province de Liège, et conservés 
au musée de Bruxelles : 

« Je ne parlerai pas ici, dit M. de Longpérier, de quelques 
beaux vases de bronze doré qui furent recueillis dans la fouille 
avec des vases de verre, divers objets d*ivoire et d'os, et des 
monnaies de Néron et de Faustine, femme d*Antonîn. Mais je 
signalerai une quantité assez considérable de clous de fer 
creux, La fiche est parfaitement évidée, très régulière à Tinté- 
rieur comme on peut juger par les fragments que j'ai Thon- 
neur de mettre sous les yeux de mes confrères. 

« La fabrication de ces clous demeure un mystère pour les 
métallurgistes belges, et, alors même qu'on pourrait expliquer 
de quelle manière ils ont été faits, on se demande comment la 
main-d'œuvre n'entraînait pas une dépense de beaucoup supé- 
rieure à la valeur du métal économisé. 

« Il faut, quoi qu'il en soit, rapprocher de ce fait si curieux 
Texistence des monnaies romaines de cuivre à âme de fer, 
pièces du haut-empire, très bien frappées sur un flanc adroite- 
ment plaqué de bronze. 

« Plusieurs antiquaires se refusent à croire que ces mon- 
naies aient été faites pour réaliser un bénéfice sur la valeur du 
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bronze, tant la main-d'œuvre leur paraît avoir d'importance. 
Et cependant la fabrication de clous de fer creux dans toute 
la longueur de la fiche à quatre pans, parait encore plus dif- 
ficile. i> 



MÉDAILLON DE PRISCUS ATTALUS 



REPRESENTANT 



ROME ASSISE 



(Extrait du Bulletin de la Société des Antigttait^s de France 

pour 186S, pp. 38-39.) 



M. de Longpérîor communique le dessin d'un médaillon de 
Priscus Attalus, de la collection du Musée Britannique, qui offre 
une grande analogie avec la fibule dont M. Quicherat a entre- 
tenu la Société dans la dernière séance (1). M. de Longpérier 
fait observer que la figure assise représentée sur la fibule, aussi 
bien que sur le médaillon, est celle de Rome; la forme des 
seins est bien accusée. Il ne faut pas s'étonner de ce que la 
déesse porte un vêtement court qui laisse les jambes à décou- 
vert : Rome est une amazone, et elle porte tout naturellement 
la tunique succincte. On la voit ainsi sur les monnaies de plu- 
sieurs Augustes du Haut-Empire ; c'est encore une figure de 
Rome, vêtue de court, qui accompagne le personnage sculpté 
sur le beau sarcophage de marbre blanc, conservé dans la 
cathédrale de Reims, et attribué à Jovin. Du reste le rappro- 
chement de la fibule et du médaillon est curieux en. ce qu'il 
peut servir à donner une date à peu près certaine au premier 
de ces monuments qui ne peut avoir été fabriqué que peu après 
Tan 409 de Tère chrétienne. 

(1) V. Bulletin de la Société des Antiquaires pour 1865, pp. 36-37, vigneUe. 
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DE NICE 



(Extrait du tome XII (nouvello sArie) de Ift Revup archéologique^ 

1865, 2<* «seiiiostre, pp, 187-192.) 



Lors de mon dernier passage à Nice, le 14 mai 1861, j'ai pu 
profiter de quelques instants de repos accordés par le courrier 
aux voyageurs qui devaient l'accompagner jusqu'à Toulon, 
alors que le chemin de fer ne reliait pas encore les deux villes ; 
j'ai pu, dis-je, utiliser le court espace de temps qui m'était 
assigné, en montant au sommet du rocher qui domine la partie 
méridionale de Nice, et sur lequel autrefois s'élevait un châ- 
teau fort. Je voulais examiner le sarcophage trouvé dans les 
substructions antiques que des fouilles récentes avaient fait 
découvrir, et prendre à mon tour copie de l'inscription que 
mon savant confrère, M. Alexandre, a fait connaître en partie 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la séance 
du 12 avril 1861. Ce texte, publié par la Revue archéologique 
(1861, juin, p. 463), était incomplet, et j'ai cru qu'il valait la 
pcind d'être étudié de nouveau. 

Il arrive en effet fort souvent que la lecture d'une inscrip- 
tion dépend de la manière dont le monument qui la porte est 
éclairé, et par conséquent de l'heure à laquelle on a pu voir ce 
monument. A cet égard, je dois avouer que j'ai été bien mal 
servi par le hasard ; au moment où je parvenais au terme de 
la longue spirale décrite sur les flancs du rocher par le chemin 
public, un soleil éclatant dardait ses rayons contre la face 
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antérieure du sarcophage, déposé sur le bord du caveau du- 
quel il avait été extrait. C'est à peine si Tœil pouvait distin- 
guer quelques uns des caractères de Finscription noyée dans 
la luniière. D'ailleurs le marbre a été en plusieurs endroits 
fort maltraité par le temps. Je n*avais pas le choix de Theure, 
ni les éléments nécessaires pour faire une empreinte en papier. 
Ce fut donc à VsÀde du doigt que je vérifiai une à une toutes 
les lettres que j'ai transcrites, et qui forment l'inscription sui- 
vante : 



VALAPPIAE MATERNE FIL CARISSI 

MAE ET IVLIO ALBICCIANO NEPOTI 

DVLCISSIMO ACVTIA PROTOGENIA 

MSVISINPËNDISSIBIETSVISFECT 

P Q ///////// 



A chaque extrémité du cadre qui entoure les caractères se 
voit un ornement en forme de pelta, dont la pointe centrale 
est décorée d'une fleur de lis (1). L'épithète qui suit le nom de 
Valeria Âppia Materna est certainement carissima et non dul- 
cissima. Le nom à'Albicciamis n'est pas moins certain que 
ceux de sa mère. Les deux premières lignes du texte se 
trouvent donc maintenant restituées, ce qui était véritablement 
nécessaire ; car les incertitudes de la première copie tombent 
précisément sur les noms contenus dans ces deux lignes. La 
dernière ligne donne : ponendumqtte curavit. 

Le datif, indiqué par un E pour Materne^ tandis c^n'Appix 
est écrit avec la diphthongue, ne doit pas nous étonner; nous 
retrouvons cette anomalie dans plusieurs épitaphes de femmes 
qui nous ofi'rent LAELIAE CLEMENTINE, ou ARRIE VENERIAE, 
ou APPVLEIAE VITALINE, etc. (2). 

(I ) Cette décoratioa se retrouve sur quelques autres moDuments funéraires. 
Je citerai, comme exemples, lepitaphe de P. Metilius TertuUinus, à Menton, 
et le tombeau de saint Fraucovée, à Autun. 

(2) Maffei, Mus. Veron,, 173, 1 ; — Gruter, 783, 8 et 756, 8. 
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Le sarcophage est fort grand et a dû être très beau ; les 
personnes dont il a renfermé les restes appartenaient bien 
probablement à une famille considérable de Nice, et riche 
évidemment. Cette famille n'a-t-elle pas laissé dans le pays 
d*autres traces de son existence; ne nous sera-t-il pas permis 
de chercher parmi les monuments épigraphiques déjà connus 
quelques noms susceptibles d'être rattachés à ceux dont main- 
tenant nous connaissons la forme certaine ? 

A coup sûr, nous n'avons pas la prétention de rétablir la 
généalogie d'Acutia Protogenia. La tâche serait peut-être 
bien difficile pour un antiquaire qui, habitant la Provence mé- 
ridionale, pourrait examiner comparativement tous les docu- 
ments épigraphiques conservés dans ce pays et, par consé- 
quent, s'assurer de leur âge relatif. Nous nous contenterons 
donc de quelques points de détail concernant la famille, et de 
nature surtout à montrer que les noms dont nous offrons la 
transcription n'ont rien que de très naturel, rien d'imprévu 
pour la région où nous les avons relevés. 

On doit se demander d'abord comment se nommait le mari 
d'Acutia Protogenia, cette mère de famille qui a fait graver la 
dédicace que nous venons de lire sur le grand sarcophage des- 
tiné à recevoir ses propres cendres avec celles de sa fille Vale- 
ria Appia Materna, et de son petit-fils Julius Albicciauus. 

A en juger par les noms de cette fille Valeria Appia Materna, 
il est vraisemblable que le mari d'Acutia Protogenia s'appelait 
Valerius Maternus. Or, on a découvert au couvent de Saint- 
Barthélémy (1) une inscription mutilée que voici : 

VALERIO MATERNO 

HEREDES 

DIGNO MERENTI 

Nous savons que Valeria Materna avait pour fils Julius 
Albiccianus. Nous sommes, comme on va le voir, conduits à 
penser qu'elle avait aussi une fille Albic[c]ia Materna, qui lui 

(1) Bouche, llisL de Provence, l. I, p. 300. 
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avait élevé un monument à l'occasion de la mort de son propre 
enfant Helvia Paterna. C'est du moins ce qu'indique la pierre 
découverte par Ricolvi dans la villa du baron Galea (1) : 

VALERIAE MA 

TERNAE 
EX TESTAMENT 
HELVIAE PATER 

NAE FIL 
A LB I C I A MA 
TERNA HAERES 

Il nous reste à découvrir le nom du mari de Valeria Appia 
Materna, du père de Julius Albiccianus, et d'Albiccia Materna. 
Un cippe en forme d'autel, trouvé dans la plaine de Rével, va 
nous fournir un renseignement qui nous met sur la voie (2). 
On lit sur ce monument les homs de Quintus Albiccius Pu- 
dentianus, consécrateur, et de son père Quintus Albiccius 
Pudens : 

Q-ALBICCIO 

PVDENTI 
Q- ALBICCI 
VS • PVDEN 
TIAN.VS PA 
TPI D V LC 
FIERI FECIT 

A la vérité, on n'aperçoit au premier abord rien qui rattache 
encore ces personnages à la famille de Valerius Malenius. 
Mais nous pouvons conjecturer que ce sera Albiccius Puden- 
tianus qui, après la mort de son père, a épousé Yaleria Appia 
Materna, la fiUe d'Acutia Protogenia. 

Une fille issue de ce mariage et nommée Albiccia Materna, 
a été femme de Manius Geminus, duumvir et cerealis, et ces 
deux personnages ont donné le jour à une fille nommée 

(1) Bourquelot, Mém. des ant,de France^ t. XX, p. 116, u^SG. 

(2) Ibid,, p. 112, U9 86. 
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Gemina. C'est ce que nous apprend une pierre incrustée dans 
un couloir obscur du couvent de Saint-Pons (1) : 

MANIO GEMINO 

INGENVO 
I I V I R E T C E R 
GEMINA FILIA 
PATRI Plis ET 
ALBICIA MATERNA 
MARITO INCOMP 

Revenons un instant à Quintus Albiccianus Pudentianus, 
celui qui a fait graver le cippe de la plaine de Rével. Il parait 
avoir eu pour sœur Albiccia Paullina, dont le père se nommait 
aussi Quintus, et qui épousa Ursio. Leur fille Albiccia Galla, 
leur a consacré une épitaphe qui a été recueillie dans les ruines 
de la citadelle de Nice (2) : 

ALBICCIAE • Q- F 

PAVLLINAE 
ALBICCIA VRSI0NJ[S] 

FILIA GALLA 

Texte que Gioffredo nous a conservé dans sa Nicœa Civitas, 
Tout ce que je viens d'exposer se résume dans un tableau gé- 
néalogique indispensable pour faire comprendre les relations 
de parenté qui peuvent avoir existé entre tous les individus 
dans les textes épigraphiques qui précèdent. 



Valerius Maternus, 
Aculia Prologenia, 

Voleria Appia Materna. 



(J. Albiccius PudcMis, 



(J. Albiccius FudenliaiiuS) 

I 



Albiccia Paullina, 
Ursio, 

Albiccia Galla. 



Albiccia Materna, 

Manius Geminus, 
1 



Julias Xlbicàanusy 



Oemina, Helvia Pateroa. 



(î) Millio, Voyage dans le midi de la France, t. II, p. 538. 

(2) Gioffredi, Nicxa civitasy p. 24 ; — Bourquelot, Anl. de /•>., t. XX, p. 112, u» 85. 
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U est possible que Gemina et lielvia Paterna fussent seule- 
ment sœurs utérines. Albiccia Materna leur mère, après la 
mort de Manius Geminus, à qui elle a consacré un moniunent, 
a pu épouser un Paternus qui aurait été le père d*Helvia. Le 
surnom Paternus, d*ailleui*s fort commun dans le pays de 
Nice, a été donné probablement aussi à des membres de la 
famille Albiccia. 

C'est ce que laisse deviner une inscription rapportée par 
M. Bourquelot dans son intéressant recueil des inscriptions 
antiques de Nice et de Cimiez (1). Une copie de cette inscrip- 
tion, qui existe encore dans la plaine de Rével, a été fournie 
à notre savant confrère par un habitant de la Tourette; elle 
est très incorrecte, mais on y entrevoit une Moccia Paterna, 
fille d'un Quintus. Albiccius Pudentianus, car le prénom Q. 
nous empêche de chercher une Pudentiana dans le mot évidem- 
ment altéré Pudestiana, 

Je n'ai jusqu'ici fait aucune remarque au sujet du petit-fils 
d'Acutia Protogenia. Julius Albiccianus, que j'ai présenté 
comme appartenant à la famille Albiccia. Nous connaissons, 
par le texte tracé sur le grand sarcophage, une partie de ses 
noms. A l'époque très avancée de l'empire où fut exécuté le 
monument, l'adoption introduisait dans l'état civil des per- 
sonnes de nombreuses complications dont il faut tenir compte. 
Le jeune Albiccianus a pu s'appeler Julius Albiccius, avoir 
reçu le nom Julius de quelque personnage important dans 
la famille, et porter habituellement le surnom diminutif Albic- 
cianus. 

Les surnoms de cet ordre, réunis au nom de famille qui les 
avait fournis, sont assez fréquents; il me sera permis d'en 
citer quelques-uns : 

^lius iElianus. Gruter, 679, 7. 

.Emilius i£u]ilianu:^. Muratori, 494, 4. 
Antonius Antoniiius. — 834, 4. 

Arrias Arrianuâ. — 4114,7. 

Aureliuâ AureliaDUs. Gruter, 1085, 6. 

• 

(1) Mém. de la Soc. des Anl, de France ^ t. XX, p. 118. 
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Caecilius Cœciliauus. Gruler, 850, 3. 

Ca$;6ius CaBsianus. Miiratori, 804, 2. 

Claudlus Claiidianus. Gruter, 391, 5 — 726, II. 

Cornélius CorneliaDus. — 1077. 

Doniiliiis Domitianus. Médailles impériales et Mural., 811, 1. 

Fabius Fabianus. Gruter, 682, 4. 

Flavius Flavlanus. — 541, 7. 

Ilereiinius Herenniauus. .Muratori, 830, "J. 

Julius Juliamis. Gruter, 515, 9. 

Liciuius Liciniauus. — 257, 2 — 501, 3. Médailles impériales. 

Lucilius Lucilifuius. — 94, i. 

Marciua Marcianus. Muratori, 689, 4. 

Numisius Numisianus. Gruter, 1037 — 6. 

Pompeius Pompeianus. — 884, 13. 

Semprouius Sempronianuit. — 181, 7. 

Vibius Vibianus. — 889, 5. 

C'est là un usage bien romain et qu'il ne faut pas oublier 
lorsqu'on a devant les yeux des inscriptions en mauvais étal, 
ou contenant des noms abrégés. 

Il y aurait donc, comme on le voit par les exemples nom- 
breux qui viennent d'être cités, et dont on pourrait encore 
accroître la liste, rien d'extraordinaire à ce que Julius Albic- 
cius Âlbiccianus ait été le fils de Quintus Âlbiccius Puden- 
tianus. 

Cette hypothèse n'a pour but, ainsi que je le disais plus 
haut, que de montrer comment le&noms inscrits sur le sarco- 
phage se rattachent à la contrée où ils ont été trouvés. Un 
comprend que nous n'insisterons pas sur l'authenticité, en 
quelque sorte provisoire, des liens de parenté dont nous 
faisons entrevoir la possibilité. C'est une proposition qui 
demeure subordonnée à l'examen des monuments originaux. 
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TROIS MÉDAILLONS ROMAINS DE BRONZE 



( Extrdit du tome X (nouvelle série) de la Revue numUmatignc. 

1865, pp. 401-417.) 



(PL. III.) 

C'est à l'obligeance inépuisable de MM. C. RoUin et Feuar- 
dent que je dois d'avoir pu examiner et faire dessiner les trois 
belles pièces sur lesquelles il m'a semblé qu'il était possible de 
dire quelques mots, quoique leur type n'offre pas des sujets 
extraordinaires. 

La première provient d'Italie, et c'est un des beaux échan- 
tillons de l'art à l'époque des Antonins. Elle nous montre, au 
droit, les bustes de Marc-Aurèle lauré et de Commode 
imberbe, aussi lauré, tous deux avec le paludamentum. La 
légende, coupée en deux parties égales, est : M . AVREL . ANTO- 

NINVS AVG.-L.AVREL.COMMODVS AVG. 
Au revers. Mars marchant vers la droite, portant de la maiu 

droite* une lance^ et de la gauche tenant l'armature d'un 
trophée qui repose sur son épaule. 

Cette figure nous est familière; nous la voyons sur des 
grands bronzes de Vitellius et de Titus, toujours sans légende. 
Elle se trouve aussi sur un médaillon de Septimc-Sévère ac- 
compagnée du nom MARS PATER. Plus tard, ce Mars au tro** 
phée, avec la légende VIRTVS AVG., forme encore le type des 
' petits bronzes de Claude le Gothique, d'Aurélion, de Florien, 
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de Probus. Il reparaît enfin sur les moyens bronzes de Maxi- 

miu Daza, avec VIRTVS EXERCITVS et VIRTVS AVGG ET 

CAESS NN. 
Je suis porté à croire que le dieu en marche indique une 

expédition militaire. Mars avait pour surnom Gradivus, et le 

mouvement exprimé sur les médailles qui viennent d'être 

citées s'accorde bien avec le rôle d'une divinité qui protège le 

départ des troupes. 

En lan 930 de Rome (177 de J.-C), Marc-Aurèlc avait 
donné le titre d'Auguste à son fils Commode, qui venait d'être 
nommé consul. 

L'année suivante (178 de J.-C), Commode, âgé de dix-sept 
ans, partit avec son père pour la Germanie, et c'est, je crois, à 
celte occasion que le médaillon aux deux bustes fut frappé. Le 
jeune prince y est représenté avec la tête laurée en qualité 
d'Auguste et en raison aussi du triomphe qu'il avait partagé 
avec Marc-Aurèli5 en 177, ainsi que le démontre le précieux 
médaillon décrit par Eckhel {Docirina, t. VI, p. 64) et par 
M. H. Cohen {Descript, hist, des mowu imper, ^ t. II, p. 504, 
II** 369). On remarquera que le médaillon récemment apporté 
en France a été certainement exécuté par le graveur qui a 
fait la pièce de mariage de Commode et de Crispine, pièce au 
revers de laquelle on lit VOTA PVBLICA, et qu'Ecket classe 
à l'an 177 (1). 

La seconde pièce est encore plus remarquable. Quoiqu'elle 
appartienne à une époque de décadence, elle a cependant 
conservé les grandes qualités de style qui distinguent l'art 
romain des beaux temps. 

Au droit, ce médaillon porte le buste de Dioclétien, lauré, 
tourné à gauche, avec manteau impérial, et tenant un sceptre 
surmonté d'un aigle. La légende est : IMP C G VAL DIOCLE- 

TIANVS P F AVG. 

Au revers : VOTIS FELICIBVS. Dioclétien, debout, au pied 
d'un phare, sacrifie sur Un trépied ou autel portatif, près 
duquel se tient un prêtre ou plutôt un camilUis, La victime 

fl) Docirina num., t. VU, p. 107. 
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offerte à Neptune, un taureau, est étendue sur le rivage. Des 
vaisseaux entrent dans le port accompagnés d*embarcatioiis 
dont Tune porte deux enseignes militaires. 

A Texergue, SIS (Siscia). 

Ce type est bien connu sur les médaillons de Commodo 
qu Alessandro Maffei, Haym, Eckhel et d'autres ont décrits, 
et auxquels M. Anatole Çhabouillet a consacré une intéres- 
sante notice, insérée dans la Revue numismatique de 1841. Ce 
dernier numismatiste pense que les médaillons représentent, 
non pas comme on l'avait cru, la flotte Africaine apportant 
Yannoîia, mais l'arriyée dans un des ports voisins de Rome 
des navires chargés des simulacres de Sérapis et d'Isis. Il est 
évident en efi*et, que le plus grand des vaisseaux gravés sur 
le médaillon de Commode porte une figure de Sérapis assise à 
la barre, ce qui avait fait dire à Mafi*ei : « Ma perche nel meda- 
glione si vede figurato sovra la nave il Dio Serapîde, rai è 
venuto in pensiero, che compiacendosi sommamente Com- 
modo, como dissi, délie superstizioni di Egitto, avesse giudi- 
cato a proposito servirsi del l'immagine di questo dio straniero. 
in vece di quella di Nettuno, riputando che tanto l'uno che 
Taltro fossero una medesima deità (1). >) M. Çhabouillet fait 
d'ailleurs observer, avec raison, que sur plusieurs médailles 
de la série impériale alexandrine on trouve Sérapis à la poupe 
d'un navire, et qu'il est certain que là il remplit le rôle assigné 
à Neptune dans la mythologie. M. J. de Witte a décrit une 
lampe de terre -cuite en forme de barque sur laquelle est 
représenté Sérapis tenant le gouvernail. L'inscription AABE 
ME TON HAIOC€PAniN ne laisse pas de doute sur l'identité 
du dieu (2). 

Lampride dit, en parlant de Commode : « Classem africa- 
nam instituit quse subsidio esset si forte Alexandriua fru- 

(i) Alesî^. Maffei, Gemme antkke figuraie, Rouia, 1709, t. IV, p. 163, dans un 
chapitre intitulé : Ragionamento sovra un medagiionc di Commodo imperadore. 
steso in una leUera al signor Antonio Magliabecchi, 

(2) Descript des anliq, du Cab, Durand, 1836, p. 389, n» 1717. — Voy. la 
iigttre de ce monument sur le frontii^pico de la thèse de Ch. Lenormant : Cur 
Plato Aristophanem in convivium induxe^it, 1838, in-4o. 
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menta cessassent. Ridicule cliam Carlhaginem, Alexandriam, 
Commodam togatam appellavit : quum classem quoque africa- 
nara Commodianam Herculeam appellassel » [Commod, , XVII). 
Ce passage doit être lu tout entier; il en résulte que la flotte 
établie pour rapporter du blé de Carthage, chef-lieu de la 
province d'Afrique, était destinée à pourvoir Rome pour 
le cas où les grains d'Alexandrie viendraient à manquer. 
Mais l'inscription VOTIS FELICifeVS montre que les prières 
adressées au dieu de la mer avaient été exaucées (1); la 
flotte était arrivée à bon port; celte flotte était celle d'Alexan- 
drie que protégeait Sérapis, personnage un peu trop oublié 
par les antiquaires du dernier siècle et sur lequel M. Cha- 
bouillet a bien fait de rappeler l'attention des numismatisles. 
Je ne sais pourquoi M. H. Cohen a rejeté ce détail important 
dont la mention se trouve aussi dans V Iconographie romaine 
du Trésor de numism., p. 72. 

Dans sa Description historique^ le même auteur indiquait 
deux pâtres au bord de la mer (t. III, p. 12*^), et dans ses 
errata il y substitue Septime-Sévère accompagné d'une autre 
ligure (t. VI, p. 618). Ce n'est là sans doute qu'une seconde 
faute d'impression, quoique Septime-Sévère ait prétendu se 
faire passer pour un fils de Marc-Aurèle. 

Le médaillon de Dioclétien difl'ère bien peu de ceux de 
Commode ; car sur ceux-là aussi la petite embarcation pla- 
cée devant le grand vaisseau porte deux enseignes militaires 
qu'on paraît n'avoir pas remarquées (2). Cependant le mé- 
daillon frappé à Siscia de Pannonie ne nous montre pas la 
figure de Sérapis. La scène n'en demeure pas moins complè- 
tement la même, ce qui nous prouve qu'il y faut reconnaître, 
suivant la rédaction adoptée en dernier lieu par M. Lenor- 
mant dans le Trésor de nnmismatique^ la flotte alexandrine. 
Cela deviendrait plus évident encore si Ton découvrait des 



(1) Il est inutile de répéter ici. après Eckhol, tout ce qui a été dit sur le 
taureau sacrifié & Neptune. Voy. Doclr. num.y t. VII, p. 129. 

(2) Elles soDt très bien accusées sur uu bel exemplaire du médaillon de 
Commode qui a appartenu à M. Prosper Dupré. 
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médailles d'autres empereurs offrant le même revers. C'est 
une bonne fortune que Tapparition si inattendue du beau 
bronze de Dioclétien peut nous faire espérer. 

Au moment où nous livrons nos observation à l'imprimerie, 
nous apprenons avec une vive satisfaction que ce médaillon si 
précieux vient d'être acquis pour le Cabinet des médailles de 
la Bibliothèque impériale. 

MM. RoUin et Feuardenf ont obtenu de M. Prbsper Dupré 
un médaillon contorniate de Salluste au sujet duquel il ne 
sera pas déplacé, je pense, de consigner quelques opinions 
nouvelles. 

SALVSTI VS AVTOR. Buste barbu de Salluste, tourné à droite, 
avec paludamentum. Dans le champ, EP en monogramme. 

1^. NVSMAGCONMONIMVS. Personnage làuré, vêtu d'une 
courte tunique et d'un paludamentum, chaussé de bottines, 
assis sur un tertre. Il appuie sa tête sur sa main gauche; son 
attitude est celle de la méditation (PI. III, n* 3). 

On connaît des médaillons contorniates de Térence, d'Apu- 
lée, d'Horace; ces écrivains, pas plus qu'Homère etDémos- 
thène, n'ont reçu aucune épithète. Pourquoi Salluste seul 
est-il intitulé AVTOR? C'est apparemment qu'il importait do 
le distinguer d*un autre Salluste, au moment où le médaillon 
a été frappé. 

Un contemporain de Pompée et de César est représenté 
barbu; n'y a-t-il pas là de quoi nous étonner? Notre élon- 
nement ne sera-t-il pas le même, soit qu'on suppose que 
le portrait a été gravé d'après un buste contemporain de 
l'historien, soit qu'on admette que son image a été inventée 
sous le règne d'empereurs du Bas-Empire qui, comme Hono- 
rius et Valentinien IH, étaient rasés. 

Mais si nous examinons bien attentivement les médaillons 
de Salluste, particulièrement un exemplaire appartenant au 
Cabinet des médailles, pièce dont l'état de conservation est 
parfait, nous reconnaîtrons facilement qu'ils ont été fabriqués 
au temps de Julien, alors qu'à l'exemple de l'Empereur, beau- 
coup de personnages considérables portaient ïa barbe. 
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Or Julien comptait au nombre de ses amis Sallustius 
Secundus, qu'il s'associa dans le consulat en Tan 363 (1116 de 
Rome). C'était, dit Ammien Marcellin, le seul exemple de 
Tassocialion d'un particulier à l'Empereur, qu'on put citer 
depuis le règne de Dioclétien. 

« Julianus vero jam ter consul adscito in collegium trabese 
Sallustio praefpctoper Gallias, quater ipse amplissimum inierat 
magistratum : et yidebatur novum, adjunctum esse Augusto 
privatum, quod post Diocletianum et Aristobulum nullus 
meminerat gestum (1). » 

Un membre de la famille Sallustia, ami de l'Empereur et 
consul, pouvait être réellement, mais dans tous les cas devait 
paraître nécessairement un descendant de l'illustre écrivain 
partisan de César. 

C'était faire un acte de courtoisie délicate que de donner 
au Salluste antique quelque trait de ressemblance avec le 
Salluste vivant. C'est ainsi que dans les médailles de restitu- 
tion le visage de tous les empereurs passés offre une analo- 
gie très évidente avec celui du prince qui fait reproduire 
d'anciens tjrpes. 

Le revers a, je le pense, après un examen attentif, été 
gravé en même temps que la tête de Salluste. Ce revers a été 
associé aussi au portrait d'Alexandre et à celui d'un hiéroni- 
que, ainsi que cela s'est pratiqué souvent pour les médail- 
lons contorniates. C'est même à cet usage de combiner des 
revers avec des têtes pour lesquelles ils n'avaient pas été faits, 
qu'il faut attribuer la naissance des cercles tracés en creux ou 
contomi. Ces cercles avaient pour effet, lorsque le droit et le 
revers n'avaient pas exactement le même diamètre, de meu- 
bler le champ supplémentaire d'un côté, et de restreindre de 
lautre le flan trop grand. 

La légende de ce revers a presque toujours été mal lue ; mais 
elle a été quelquefois bien gravée, par exemple dans le recueil 
de lord Pembroke (2). Voici ce qu'en dit Sigebert Havercamp : 

(1) Amm. Marcell., Rer, gest,, XXIII, i. 

(2) Numisniaia aniiqua^ 1746, part. III, pi. 98, x\^ 2. 
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« Aversae partis obscurani et ignotam mihi fateor interpre- 
tationem. Summîs scopulis insidet figura virîlis, tanquam 
contra frigus hybernum vestibus bene munilus; digitum ad 
la^vam aurem ita erigit, quasi vel îpse auscultans, vel alîos ad 
similem attentioncm admonens. Inscriptio satis mira et pariter 
ignota est MACCOMMO (1). » 

Dans la description du musée Tiepolo, nous trouvons la 
légende deux fois reproduite ainsi : NYSMAC CONMONIMVS 
ce qui, à certain égard, était assez satisfaisant (2). 

Eckhel, sans tenir compte de la gravure du cabinet Pem- 
broke, réunit tous les caractères de cette légende en une seule 
ligne. Il s'exprime ainsi : 

« NVSMACCONMONIMVS. Vir rupi insidens et respiciens. 
Incertus est épigraphes et typi sensus, etsi haec aversa obvia, 
et, ut per intervalla vidimus, juncta cum variis anticis, in 
quibus vel Alexander Magnus, vel Sallustius auctor, vel 
Desiderius auriga proponuntur... Cannegieterus in insolcn- 
tem banc epigraphen commcntatus operose conjecit, vocabii- 
lum MACCO designare stulium, nomine in fabulis Atellanis 
usitato. At enim omnes in bac pugna eruditionis sua> vires 
in ventum efTudit (3). » 

Ainsi Eckhel condamnait, avec raison, l'opinion de Can- 
negieter, qui avait pensé retrouver sur les contorniates le 
nom du bouffon nommé Maccus dans les Atellanes ou corné - 
dies osques. 

M. Sabaticr a cru devoir établir, à l'aide d'un point qui 
n'existe pas sur la pièce, une nouvelle coupure de la légende 
qu'il transcrit NVSMACCON.MONIMVS, en y joignant la va« 
riante refaite NAXIMACO.EVMONIMVS; il ajoute : 

« Ces noms de Nusmaccon-Monimus et de Noximaço-Eu- 
monimus sont totalement inconnus. Ilavercamp mentionne 
aussi un exemplaire de ce médaillon, mais avec le mot 
MACCOMMO seulement, ce qui nous fait croire que cette 

(1) Dissert, de Alei, M, numism. et de nummis contoni., 1722, p. 147. u« 72. 

(2) Mus. Theup. mon. antiq.^ 1736, p. 825, 826. 
(M) D. .V., l. VUr, p. 309. 
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légende a été mal lue. De son côté, Cannegieter a cru que 
le mot MACCO, formé des initiales de cette légende incorrecte 
et tronquée, désignait une personne insensée, parce que 
l'expression maccus a été quelquefois employée dans ce sens 
par quelque auteurs latins ; mais elle s'applique plutôt à un 
bouffon ou espèce de polichinelle romain (1). » 

M. Henry Cohen, dans le tome VI de sa Description des 
médailles romaines, donne aux pages 857 et 587 la légende 
NVSMACCON MONIMVS, en conservant la division de M. Saba- 
tier. Mais à la page 553, il imprime NVSMACON MONIMVS 
avec cette remarque ; 

it Cette légende est la seule bonne, et Thomme assis doit 
avoir la tête tournée à droite (lisez à gauche). Mais ce revers 
a souvent été refait au burin, et alors on voit NAXIMACO 
EVMONIMVS ou d'autres altérations de la vraie légende, qui 
est incompréhensible pour nous, et l'homme assis ayant la 
tète tournée à gauche (lisez à droite). » 

Il semble donc que depuis un siècle et demi, la question, 
loin de se simplifier, tende à se compliquer d'éléments con- 
traires à une bonne solution. 

Comniençons donc par établir un point fort important. Le 
sixième caractère de la légende du revers, est positivement 
sur tous les exemplaires du médaillon que j'ai pu regarder 
non pas un C, mais bien un G comme l'avait vu le graveur de 
lord Pembroke, comme l'a vu aussi M. Léon Dardel en dessi- 
nant la planche XVI de M. Sabatier. 

Ce G, qui ne peut se relier au C qui le suit montre tout de 
suite qu'il y a là une coupure, et par conséquent un mot 
abrégé, car il n'existe pas de mot latin terminé en G. 

On comprend encore très facilement que NVS et MAG ne 
sauraient former un seul groupe. Il faut donc les séparer et 
lire NVS MAG, après quoi il nous reste CONMONIMVS, mot 
dans lequel on ne refusera pas de reconnaître le verbe Corn- 
moneo (archaïquement conmoîieo) à la première personne du 
pluriel du prétérit. 

(i) DeseiHpl. génér des méd, contom.j 1860, p. 103. 
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J'obtiens doncNVS MAG CONMONIMVS, c'est-à-dire : Nos 
magna conimonuimus (nous avons retracé de gi*andes choses). 

Ici, il n'est pas inutile de rappeler la remarque du grammai- 
rien Agrœtius dans son traité De orthographia: « Commonemus 
praaterita, admonemus prœsentia, praemotiemus futura(l) ». 

A coup sûr une pareille phrase conviendrait merveilleuse- 
ment à Salluste^ et l'orthographe archaïque de la légende 
répondrait encore au goût bien connu de l'illustre historien 
de Catilina et de Jugurtha pour les vieilles formes latines. 

Mais le costume militaire du personnage assis sur un tertre, 
la couronne de laurier qui ceint sa tète, son visage tourné 
vers le ciel, manière d'exprimer l'apothéose au temps du bas 
empire; tout en un mot nous indique un autre grand écrivain, 
Jules César, l'ami du premier Salluste, comme Julien était 

1 ami du dernier. 

On objectera que César a été chauve et que quelque petite 
que soit la figure gravée au revers du médaillon contomiate 
on distingue des cheveux sur son front au-dessous de la cou- 
ronne de laurier. Mais sur les deux beaux aureus du Cabinet 
des médailles nous retrouvons ce même détail, plus apparent 
encore dans les tètes que nous montrent d'excellents, bronzes 
de Corintbe dont on ne tient pas assez compte lorsqu'on 
recherche les portraits de César (2). 

On pourrait préférer commonemus à commonuimus à cause 
de l'échange très fréquent des caractères E et I, aussi bien 
dans les temps fort anciens qu'aux époques basses. Les 
recueils d'inscriptions nous en fournissent de nombreux 
exemples que chacun connaît. Toutefois il me semble qu'en 
raison du long espace de temps qui s'était écoulé depuis la 
mort de César et celle de Salluste jusqu'au moment où le 
médaillon a été fabriqué, le prétérit est plus probable. On aura 
écrit commonimus comme on écrivait monimentum^ contiber- 
nalisy etriscus. Cependant, je le reconnais, commonemus peut 
être défendu. 

(1) H. Putsch, Gramm. lat. aurt, antiq,, col. 2271, tign. 24. 

(2) Mionnet, Descript., t. H, p. 171. — T. IV, Suppl.. p. 54. 
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J'en ai dit assez dans un précédent article (1) pour bien 
établir que les lettres V et O se remplaçaient réciproquement. 
Je renvoie à ce travail, me bornant à rappeler le passage du 
grammairien Cassiodorc : « Nec mirum est velercs V littera 
pro usos, nam et pro V u^i sunt. » Dans les inscriptions, 
on trouve cet échange très fréquemment. C'est AGRV pour 
agro^ VNV LVCV pour uno loco, consubrinus, suboles, epis- 
tula, sacerdus, Deusduna, octuber, NVMEN pour nomen, 
RVMA pour Roma, CVSTVS pour custoSy etc., etc. 

Puisqu'on écrivait custusei sacerdusy on a pu représenter le 
pronom nos par le mot N VS. Je crois que ceux de nos lecteurs 
qui ont vu beaucoup de latin dans les textes originaux, ins- 
criptions ou manuscrits, ne me querelleront pas sur ce point. 

La légende en apparence inexplicable NVSMAGCONMO- 
NIMVS se résout par une phrase très claire : Nos magna corn- 
monuimus, de même que le mot OLEXIVS tracé sur un autre 
médaillon contorniate se lit Ulysseus, par suite de l'échange 
des lettres congénères. 

M. Sabatier a dit : «Le nom d'Olextus est tout à fait inconnu ; 
il est difficile de savoir à qui il se rapporte (2), » et cependant 
il avait fort bien démêlé que la médaille a pour type Ulysse se 
cachant sous le ventre d'un bélier pour échapper à Polyphème. 

La numismatique ne saurait se passer de la philologie, qui, 
à son tour, doit s'appuyer sur Tétude des médailles. Un 
exemple de plus ne saurait nuire. 

Sous le consulat de Julien et de Sallustc (an 363), époque à 
laquelle je place l'émission de notre médaillon, un Romain 
nommé Pacatianus consacrait à sa mère Eleutheria une ins- 
cription, conservée aujourd'hui au musée de Latran. Cette 
inscription, publiée autrefois dans les recueils de Fabretti et 
de Muratori, a été récemment rééditée avec le plus grand soin 
par M. J. B. de Rossi (3). Elle est incomplète; une fracture du 



{{) Rex'ue num,y 1863, p. 160 et suiv. — P. 29 da présent volame. 

(2) Descr. gén. des méd. co«^om., pi. XllI,no 17, p. 88. — Cf. Hevue num., 1840, 
p. 91, et 1861, p. 246, les remorques do M. l'abbé dreppo et de M. J. de Witte. 

(3) Inscripi. ckrisL lirais Hom. VII^ sxc, aniiquiores, 1861, vol. (, p. 88. 
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marbre a enlevé le commencement de toutes les lignes; mais 
à la lin des neuf premières, on remai'que une série de signes 
dont le vais donner l'indication. 

1"* ligne. Palme verticale siir une rosace. 

2* — Couronne de feuillage. 

3' — Monogramme du Christ. 

4** — Monogramme composé des lettres EP (|). 

ge — Palme inclinée. 

G*' — Croix à bras coudés en équerre, ^ . 

V — Trépied. 

8« — Oméga. 

9« — Y. 

Voici ce que M. de Bossi dit au sujet de ces signes : 

« Signa sîve symbola, nolae ac Graîcae litterae, qua* ad cal- 
cem uniuscujusque versus sunt adscrispta^ facile, ut reor, 
possent explicari, si intégra foret inscriplio; capita enim ver- 
suum paribus signis distincta fuisse non dubito. Nunc, qua» 
illorum propria heic et ccrta significatie sit, res obscura est, 
de qua suus erit alibi disputandi locus (1). » 

Assurément, lorsque nous voyons à la fin de la huitième 
ligne un oméga^ nous sommes tout naturellement portés à 
supposer qu'au commencement de cette même ligne il y avait 
un alpha. Si cela est admis, il en découlera cette conséquence 
que chacune des autres lignes devait avoir son symbole initial. 
Mais leur disparition doit-elle nous enlever tout espoir d'ex- 
pliquer ce qui nous reste? Je ne le pense pas. Je remarque 
que sur les sept premiers signes, six sont tous imprimés dans 
le champ des médaillons contomiates ; que le troisième, un 
monogramme du Christ, figure au revers d un monument de 
la même classe. 

1. Palme verticale sur une rosace. — Médaillon dans 
Havercamp. De ntimmis jcontomiatis, 1722, p. 147, n° 72. 

2. Couronne. — Ibid,, n°37. — Sabatier,Cow/om.,pl.I,n°7. 

3. Monogramme du Christ. — Revue nttmism,^ 1857,pl.VIir, 
m 4. 

(1) Inscript. christ, Urùis Rom, V!l^ stec. atitiguiores, 1861, vol. I, p. 89. 
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4. Monogramme composé des lettres EP, — Voy. Haver- 
camp, loc. latid, — Eckhel, Doct, num.y t. Vlil, p. 280. — 
Sabatier, /. cit, passim. C'est le signe le plus commun sur les 
conlorniates. 

5. Palme inclinée. —Même observation. 

6. Croix à bras coudés. — Havercamp, n** 47. 

7. Trépied. — H. Cohen, Méd. imper,, t. VI, p. 576, n« 65. 
On remarque encore tracés en creux ou incrustés dans le 

champ des médaillons contorniates une épée, une pique, un 
cheval, divers animaux féroces; il est donc bien évident que 
ces symboles avaient rapport au genre de lutte et à la victoire 
que les médaillons étaient destinés à rappeler et à récom- 
penser. Les couronnes et les nombreuses palmes que nous 
avons indiquées donnent bien le sens qu'il faut attribuer à ces 
représentations (i). Au monogramme du Christ s'attache l'idée 
exprimée par ces mots célèbres : Hoc sùjno victor eris. Le 
trépied est aussi un symbole de victoire, parce qu'il était 
décerné en prix dans les jeux (2). 

Munera principio ante oculos cir coque lomntur 
In medio : saciH tHpodes, viridesqiic coronœ. 
Et palmxj pretium victoribus (3). 

Des vases peints nous montrent la croix à bras coudés figu- 
rée sur le disque d'un athlète vainqueur (4). Tout cela s'ac- 
corde bien avec le sens de l'épitaphe d'Eleulhcria : 

[Hœc tibi aeté]rna domus in qua nunc ipsa secuta quiescis, 
[Corpore namque tuu]s spiritus a carne recedens 
[Est socialus] sanctis per merilis et opéra tanta, 
[Quœqne Deii]m metuisti semper quiescis, seciira. 

(1) Il eu est de uiôiue d'uue petite figard de la Victoire signalée par Eckhel, 
Ooctr. num., t. VIH, p. 279. 

(2) Voy. les peintures des vases, Mon, de Vlnst. avch.f vol. IV, 1848", pi. LIV. 
— Pauofka, Mus. Blacas^ pi. 1. — Pauofka, Cabinet Pourialèsy pi. VI. — Slac- 
kelberg, Die Gr/eber der Helteneny pi. XVII. — Ch. Lenormant et J. de Witte, 
Élite des monum. cc>am.,t. I, j>l. XCI, XCVll. — Éd. Gerhard, Auserl. Vasen- 
fjtlder, t. IV, pi. CCXLVII, CCLVI, CCLVIl, no» 1 et 2. 

(3) ^'nWd„ V, V. 109. 

(4) Gerhard, Auserl. Vasenbild,, t. IV, pi. CCLIX. — J. de Witte, Notice sur 
quelques vases peints de la collection Castellanif 1865, p. 31, n» 48. 
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Son fils Pacatianus s'est plu à la montrer récompensée 
comme un athlète, un aurige, sorti victorieux de la lutte. Les 
symboles complétaient le texte, et n'avaient rien de trop ouver- 
tement chrétien. 

Le monogramme composé des caractères £P, si fréquent 
sur les médaillons contorniates, doit encore être une marque 
de triomphe. On le trouve gravé, ainsi que Ta déjà fait remar- 
quer Eckhel, sur une petite lame de bronze, accompagné d*une 
palme et du monogramme du Christ (1). 

« Quare cum hae literae £P. vel PE. in hoc monumento 
jungantur cum palma? ramo, in multis vero contomiatis 
in hujus rami vices succédant, conjici potest eas aliquid ad 
victoriam pertinens significare (2) ». 

Très vivement impressionné par cette réflexion du célèbre 
numismatiste viennois, j*ai cherché si le monogramme ne 
pouvait pas se lire lEP, en prenant la haste verticale commune 
aux deux lettres pour un iota, auquel cas nous aurions eu le 
commencement d' *Iepsv{xr|Ç, vainqueur dans les jeux sacrés (on 
nommait ainsi les Olympiques, les Pythiens, les Néméens, les 
Isthmiques). Les hiéroniques étaient les vainqueurs par 
excellence; mais, dans le monogramme, on ne voit jamais de 
prolongement de la haste, soit en haut, soit en bas, qui 
dénonce la présence de Viota. Il existait d'ailleurs dans la 
collection Renesse un médaillon contorniate dans le champ 
duquel on voit un Ë retourné près du buste d'un aurigc, 
armé d'un fouet et accompagné de son cheval (Sabatier, Con- 
tom.y pi. VI, n" 10). Cet E pomTait être, il est vrai, la lettre 
initiale du nom de Taurige ; mais il semble se rattacher étroi- 
tement au monogramme EP. Dès lors on est ramené vers ce 
passage de Pline : « Eporedias Galli bonos equorum domi* 
tores vocant (3). » Les Romains se servaient de mots gaulois, 
comme nous employons des mots anglais pour tout ce qui con- 
cerne les courses et les chemins de fer. Ils nommaient un char 

(1) Laur. Piguorîi De servis, 1694, p. 32. 

(2) Doctr, ni/m., t. VIH, p. 280. 
(3} Hist. nat , lU, 17. 
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rheda^ un cocher rhedainus, des rênes epirhedium. On peut 
admettre qu'ils accordèrent le surnom eporedia à ceux qui 
s'étaient montrés assez habiles à manier leurs chevaux pour 
triompher de leurs concurrents. Les mots rheda et rhedarius 
furent en usage dès le temps de la meilleure latinité et subsis- 
taient au Bas-Ëmpire (1). 

Si nous trouvions quelque jour la confirmation de Texpli- 
cation que je propose ici à titre d'hypothèse et pour fomenter 
les recherches, le monogramme ËP deviendrait un équivalent 
de la palme, de la couronne, du trépied, un signe de victoire. 
En conséquence, on ne s'étonnerait pas de le rencontrer à la 
place qu'il occupe dans Tépitaphe d'Eleutheria, et faisant pen- 
dant à une palme près du monogramme du Christ, entouré 
d'une couronne, qui se voit sur la plaque d'esclave publiée 
par Lorenzo Pignoria. Dans tous les cas, ces deux derniers 
monuments nous paraissent inséparables des contorniates. 
Les épigraphistes et les numismatistes sont appelés à se 
prêter sur ce terrain un nmtucl secours. 



^1) Cicer., AfiV., 10. — Attic, VI, 1. — Varro, Ling, lal.i DL — Cœsar, Bell. 
galL, 1, 51. — Suetoa., Cjes,^ 57. — Martial, Epifjr. X, 13. — Cod. Tbeod.^ 
lit. V, ieg. 8. 
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MONNAIES DE PLOMB DE MEDIOLANIM 



TROUVÉES AU .MONT-BERNY (OlSKi. 



(Elirait du l. XI (nouvelle série) de la Bévue numismaliqur, 

1386, pp. 1-8.) 



Il V a près de cinq ans, j'ai publié dans celle Bévue l'em- 
preinte d'une monnaie de plomb trouvée à Alise-Sainle-Rcine, 
el portant le nom des habitants de cette antique localité, 
ALISIENS[n/mi. 



Un peu plus tard, un second exemplaire de la même mon- 
naie, retrouvé dans une collection particulière, a été donné 
par l'Empereur au Cabinet des médailles de la Bibliolbèquc 
impériale. 

Ces monnaies ont pour type, comme on le voit dans le 
dessin ci-dessus, d'un côté, Mercure dans un édicule, cl de 
l'autre un petit rameau autour duquel la légende est tracée. 

J'avais cru pouvoir me permettre de rapprocher de cette 
pîfece, en raison de la ressemblance du tj^pe, deux autres 
plombs, édiles autrefois parFicoroni, sur lesquels on voit ALS 
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cl A. Je considérais ALS comme une nbrûvialion, une coii- 
Iraction d'Alisicnsium, 




La publication de la monnaie d'Alise nous valut bientôt lu 
tonnais-sance d'un plomb absolunu-nt semblable quant aux 
lypes, mais offrant la légende PERTE[?«iimi] et trouvé à 
Perthes, village situé enfro Vitiy-le-Framjais et Saint-Dizier. 
M. Gustave d'Aniécourt, à tjui cette pièce apparlienl, a 
reconnu très exactement qu'elle avait été fabiiquée pour le 
pays même où elle a été recueillie. 




On a été' généralement frappé de ce fait : deux monnaies 
portant un type commun ont été découvertes dans deux loca- 
lités aujourd'hui sans importance, et elles oITrent précisémeni 
le nom des habitants de ces localités. 

Plus lard encore, en examinant, avec la permission de l'Em- 
pereur, le musée d'antiquités nationales fondé au cbAloau de 
Compiëgne par Sa Majesté, musée dans lequel se trouvent 
maintenant rassemblées dus séries exlrèniement remarquables 
de monuments de toutes les époques provenant do la forêt ou 
(les environs, j'ai remarqué deux monnaies de plomb trouvées 
iiu Mont-Berny, en 186i et en 186:i, par M. Albert de Roucy, 
et qui n'avaient point été classées. 

L'une de ces monnaies a pour type un rameau enlouié 
(l'un nom de {leuple, MKDU)L{ei>i€miioii), comme les pièces 
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d'Alise et de Perthes; mais, au lieu du Mercure, elle oll're, itu 
droit, deuiL divinités, Jupiter et Vénus céleste. 



La seconde, de plus petit module, pi-éseule, au droit. Her- 
cule et la Fortune, accompagnés d'une tète de taureau et des 
lettres CM ; au revers, l'inscription MED — L en deux lignes. 




Les caractères de ta pifece au rameau (MËDIOL) sont iden- 
tiques pour les dimensions et le style à ceux des légendes 
AUSIENS et PERTE. 

La légende MED — L de la petite pièce, qui me parait èti-c 
une division de la grande, m'a semblé être aussi une abré- 
viation du nom des Mediolanettses. 

Ainsi donc les monnaies du Mont-Berny, trouvées dans un 
même lieu, mais non à la même place et à deux ans d'intervalle, 
nous oITrent, avec des modules différents, les inscriptions 
.MEDIOL et MED— L. Ne peut-on pas, sans trop de téniéritù, 
supposer qu'elles ont ta même origine, et que la légende abré- 
gée indique encore cette-fois une divisroa monétaire? On sait 
que depuis longtemps M. le duc de Luynes a établi que dans 
la numismatique grecque la division des types (un cheval, 
un demi-cheval, une tête de cheval par exemple) correspond 
aux fractions monétaires, aux diverses valeurs dont elle est un 
indice matériel facile à distinguer. 

Ce n'est pas tout; en continuant les fouilles entreprises 
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dans laforèl de Compiëgne, M. Albert de Roucy a découvert au 
Mont-Berny, vers la fin de 1864, un nouveau plomb qui a pour 
types, au droit, un cerf entre deux plantes; au revers, le petit 
rameau au-dessous duquel on litME^'O — S en deux lignes. 
Malheureusement une exfoliation du métal a détruit une par- 
tie de la légende w 




Mais le trou qu'elle a produit a précisément la largeur né- 
cessaire pour contenir les caractères DI; en sorte qu'on pour-^ 
rait restituer la légende sans beaucoup de hardiesse, et y voir 
ME [DI] 0, surtout alors que le petit rameau relie la pièce qui 
porte cette légende à celle qui a été décrite plus haut, et qui 
nous a fourni le mot indubitable MEDIOL. 

La lettre S qui se voit dans le champ de la dernière monnaie, 
à la seconde ligne, est difficile à rattacher au nom des Medio* 
lancnses; c*est peut-être la marque d'un semis. La série 'des 
découvertes n'est sans doute pas épuisée, et il vaut mieux 
attendre la venue de quelque nouvelle monnaie que d'insister 
sur une explication qui laisse des doutes dans Tesprit. 

Il nous reste à chercher à quel Mediolanum appartiennent 
les trois plombs du musée particulier de Compiègne. 

Mediolanum est un nom gaulois commun à un certain 
nombre de lieux. On connaît, outre le Mediolanum de la 
Gaule transpadane, aujourd'hui Milan, Mediolanum Santonum 
(Saintes), Mediolanum Aulercorum (Evreux), Mediolanum 
entre Rodumna (Roanne) et Forum (Feurs), Mediolanum 
entre Argenton et Néris (Château-Meillan), Mediolanum entre 
Eclaron et Saint-Dizier (Moëlain), Mediolanum Ordovicum 
en Grande-Bretagne, etc. 

Est-ce à lun de ces Mediolanum qu'il faut attribuer les mon^ 
naies que nous étudions? cela me parait extrêmement douteux. 
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On sait que les espèces de valeur intime ont une circu- 
lation très restreinte. De savants voyageurs, entre autres 
MM. Waddington et de Saulcy, ont remarqué que sur le site 
des villes antiques on ne renconti*e guère, en fait de monnaies 
de cuivre, que des pièces frappées dans ces villes même. 
J^incline donc à penser que les pièces déterrées en trois fois 
au Mont-Berny sont originaires du pays où elles avaient été 
enfouies, c'est-à-dire d'un Mediolanum situé sur la lisière de 
la forêt de Compiègne . • 

Le Mont-Berny, comme le camp de Saint-Pierre, se trouve 
à la pointe orientale de cette forêt, sur la voie antique qui 
conduit à Champlieu. Toute cette partie du pays, dans une 
longueur d'environ huit mille mètres, présente de distance 
eu distance des ruines antiques d'un grand intérêt. 

Un théâtre, un beau temple dont les restes dénotent une 
grande recherche dans l'ornementation, des bains et de nom- 
breuses habitations indiquent que là vivait une population 
assez considérable. 

Parmi les ruines, on a exhumé des outils de toute sorte, des 
monnaies d'argent en grand nombre, des bijoux, des armes, 
des inscriptions. Des coquilles marines recueillies en certaine 
quantité mon treut que les habitants aimaient le luxe de la table, 
ce que confirma encore l'élégance des ustensiles domestiques. 

A coup sûr la localité où se trouvent toutes ces choses, 
accumulées maintenant dans le musée de l'Empereur, a porté 
un nom. La Garenne du roi, la Carrière du roi^ Queue-Saint^ 
Etienne^ et d'autres appellations analogues ne peuvent pas 
avoir une bien grande ancienneté, et indiquent toute autre 
chose que des lieux habités. 

Je me suis donc permis de faire part à l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres du fait dont j'entrevois l'existence. 
Le lieu anonyme qui a laissé subsister tant de vestiges consi- 
dérable à l'orient et au sud de la forêt de Compiègne se nom- 
mait Mediolanum. Plus ce nom est commun dans les Gaules, 
et plus il me parait permis de l'attribuer aux ruines parmi les- 
quelles ont été déterrées les trois monnaies de plomb que j'ai 
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décrites. Je dis monnaies, comme je Tavais déjà fait en 1861, 
parce que depuis cette époque, j'ai publié des pièces de plomb 
recueillies par Marietto-Bey au Sérapeum de Memphis, pièces 
sur Tune desquelles se voit la marque de valeur non équi- 
voque B OBOAOI (1). 

Notre savant collaborateur M. Huillard-BréhoUes, frappé 
de l'intérêt qu'offre pour l'histoire de nos Pagi, la collection 
des pièces de plomb qui tend à s'accroître, a bien voulu faire, 
de son côté, quelques recherches dont il a eu l'obligeance de 
me communiquer le résultat. 

« Dans la carte de Cassini (n" 44), paraît un Ru Melaine 
(Rue Melaine dans la carte de Fétat major, n'^SS), indiqué 
comme un lieu habité entre Pierrefonds et l'écart de Fontenoy . 

« J'ai vainement cherché, ajoute mon confrère, dans les 
litres de la Châtellenie de Pierrefonds la mention de cette 
localité; je crois que le nom de Melaine s'applique plutôt au 
ruisseau qui sort de l'étang de Pierrefonds, passe à Fontenoy 
au pied du Mont-Berny, alimente ensuite les étangs de Saint- 
Lazare, Batigny et Vieux-Moulin, et va se jeter dans l'Aisne 
au pont de Berne oti il prend le nom de Ru de Berne. Dans 
une charte du pape Alexandre III, un Mediolanum est men- 
tionné comme appartenant à l'abbaye de Saint- Waast d'Arras, 
«»t placé à côté de noms de lieux du comitatus de Beauvais (2). » 

II est très évident que si nous avions à traduire en latin 
Ru-Melaine, la première- expression que la déduction philo- 

(1) Revue numism., 1861, p. 407, pi. XVI H, n^ 1. —P. 507 et pi. XI, n* 1 du tome 11 
«les Œuvres de A. de Longpériei\ 

(2) Méni, de CAcad. d'Arras^ t. XXÎ, 2« partie, Bechetrhex svr Vabhaye de 
S/iint-Vaast, par M. Tuillier. 

Page 351. Privilège «le Charles, empereur, vers 877 : « In pago Vermandensi 
Mediolanas, Vallès, Puteas-aquas. » 

Page 359. Privilège du roi Eudes, 891 : « la pago Belvacensi Mediolanas, 
Pnteas-aquas, Aogili curtem, Vallès. » 

Page 366. AnDèe 1024, privilège de Benoit VIII : « Vais, Puteas-aquas, Me- 
diolaiium, Breni, Senous, in pago Batuano, » etr. 

Page 394. Année 1169, privilège d'Alexandre 111 : « Puteas-aquas, Anilinura, 
Bubircurt Berny^ Meurchin, Moyiens (qui parait bien identique avec Me- 
iliolanum), Vallès super snmmam pluvium, » etc.« 

n est aussi question, en 1115, des moulins de Meaullens. 

(No/<? de M. Huillard-BréhoUes.) 
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logique nous conseillerait serait Bivus Mediolani. La chute 
des consonnes dentales à Tintérieur des mots étant une des 
conséquences les plus habituelles de la durée de ces mots 
chez nous, il est certain que Melaine est bien plus voisin de 
Mediolani que Milan et Moêlain de Mediolanum. Le rappro- 
chement établi par M. Huillard-BréhoUes est donc fort sédui- 
sant. Toutefois, je ne puis m'empêcher de remarquer que nous 
ignorons encore si le nom de Ru-Melaine a quelque antiquité, 
s*il ne tire pas son origine de quelque nom d'homme apporté 
de loin. Gela, sans doute, est peu probable ; mais Tabus des 
lieux-dits m'épouvante. Et je préfère, dans une certaine me- 
sure, suspendre mon jugement sur une question présentée 
avec la plus grand réserve par un savant plein de critique, que 
de me jeter sur le terrain des lieux-dits si fertile en extrava- 
gances. Les bonnes preuves d'ailleurs nous viendront peut-être 
à Tappui d'une proposition qui est très ingénieuse. 

Je dois faire observer que la pièce découverte en 1864 a 
pour type un cerf entre deux plantes ou arbrisseaux, sujet qui 
convient parfaitement à une localité sise sur la lisière d'une 
forêt. Le petit rameau tracé au revers est identique h celui 
qu'entoure la légende MEDIOL. 

J'insiste encore sur un point : Les pièces de plomb trouvées 
au Mont-Berny se rattachent étroitement à celles qui provien- 
nent d'Alise et de Perthes, et nous montrent comme plus cer- 
taine encore l'existence d'un monnayage particulier dans la 
Gaule, à une époque assez avancée de l'empire que nous indi- 
que la forme des caractères, très semblables à ceux des mon- 
naies romaines du m* siècle. Gette époque s'accorderait fort 
bien avec le style du temple de Ghamplieu. 

Déjà au temps de Galba la Gaule avait émis des monnaies 
autonomes (1). Les troubles qui survinrent en Italie depuis 
le règne de Septime Sévère jusqu'à celui d'Aurélien ont laissé 
plus d'une fois aux provinces l'occasion de manifester leur 
indépendance. 

(1) Berne numism,, 1862, pi. VU, n» 4. 
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DIOCLÉTIEN ET LA TÉTRARCHIE. 



(Extrait du tome XI (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1866, pp. 136-164.) 



On est encore loin d'avoir étudié d'une façon complète les 
marques placées à Texerguc du revers des monnaies romaines 
frappées pendant les iif et iv* siècles de notre ère. 

M. le marquis de Lagoy nous a, à la vérité, fourni dès 1838 
une clef méthodique qui pouvait singulièrement avancer la 
question. Mais son excellente explication se trouvait consi- 
gnée sous forme de lettre dans l'ouvrage d'un autre archéolo- 
gue où personne n'allait la chercher, et nous avons cru devoir 
la reproduire dans cette Bévue (1). 

Autrefois, les PP. Banduri et Tanini ont donné une place 
considérable dans leurs catalogues aux marques monétaires. 
Cependant, n'étant dirigés par aucune méthode, ils se trou- 
vaient sans défense contre* les mauvaises lectures. Ils ont 
accepté de bonne foi tout ce que leur fournissaient leurs 
devanciers; et dans les descriptions qu'ils ont faites de mon- 
naies existant sous leurs yeux, on sent qu'ils procédaient (en 
ce qui concerne ces marques) au hasard, s'en rapportant au 
premier coup d'œil, qui peut si souvent égarer. L'incohé- 
rence apparente des marques monétaires rebutait l'attention 
des ni^mismatistes. Les lexiques, comme ceux de Gusseme et 

(1) 1860, p. 80. 
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do Rasche, par exemple, enregistrant tout ce que les cata- 
logues fournissent, propageaient Terreur au lieu de la res- 
treindre. 

II en est résulté que peu à peu les amateurs de médailles 
n'ont plus attaché d'importance aux marques monétaires. 
Mionnet et M. H. Cohen ne leur accordent qu'une place insaf- 
tisante; et ce dernier, en les isolant de la description des 
revers dans son ouvrage sur les monnaies impériales, si utile 
d'ailleurs, semble avoir désespéré du profit qu'on pouvait en 
retirer. 

En eiïet, l'explication des marques d'ateliers n'a de solidité 
qu'autant qu'elle se trouve d'accord avec l'ensemble des types 
et légendes des monnaies qui les portent; et, d*autre part, ces 
marques, considérées isolément, ne pourraient offrir aucun 
intérêt historique. Quelque pénible que puisse paraître pour 
les rédacteiu*s de catalogues le système adopté par Banduri., 
c'est encore, sauf quelques modifications qu'il est facile d'y 
apporter, celui qui nous procure les documents les plus effi- 
caces. 

Nous en parlons aprës expérience faite; car nous avons plus 
d'une fois regretté dans le cours des recherches qui nous 
occupent ici, de n'avoir pas obtenu des livres modernes les 
secours qu'ils semblaient devoir nous prêter. Mais venons au 
sujet que nous voulons exposer. 

Il importe d'écarter d'abord toute mauvaise leçon. La tâche 
offre bien quelque difficulté. Comment décider que tel ou tel 
rédacteur de catalogue ancien s'est trompé dans sa lecture, 
alors qu'il transcrivait les marques empreintes sur des mon- 
naies dont les mêmes exemplaires ne sont pas sous nos yeux? 
En s'appuyant sur le sens général des groupes ? Mais si ces 
groupes comportent dans leur formation un certain nombre 
d'éléments empruntés aux auteurs qu'il s'agit de contrôler, 
on risque de tomber dans un cercle vicieux. 

Il faut donc recourir à la plus grande somme possible de 
monuments originaux, et ensuite se rendre compte des chances 
d'erreurs de nos devanciers. Pour les apprécier, il est presque 
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indispensable d'avoir soi-mémo copié des textes antiques de 
diverses langues, ce qui permet de poser ce principe : « On ne 
copie exactement que ce qu'on lit, et on ne lit que ce que Ton 
comprend. » 

Il s'ensuit que la copie de caractères sur le sens desquels le 
Iranscripteur n'a pas eu d'idées précise, n'offre aucune garan- 
tie. Mais d'un autre côté, comme toute règle a ses exceptions, 
le hasard peut l'avoir conduit plus d'une fois et comme malgré 
lui à lire juste. 

C'est là-dessus que doivent se fonder nos scrupules. 

Il est à remarquer qu'à l'époque où furent fabriquées les 
monnaies dont nous allons parler, c'est-à-dire celles de Dio- 
ctétien et de ses associés, les caractères de l'alphabet latin 
avaient des formes qui peuvent faire naître bien des confu- 
sions. L'V ressemble à l'A et à l'N; TR est en même temps 
très voisin de l'A et du B. Le A, l'A, TH et l'M se confondent 
clans leurs altérations; sans compter qu'il existe dans les 
exergues, entre les caractères alphabétiques, des symboles 
que parfois on a pris pour des lettres. Les petites gerçures du 
cuivre occasionnées par la fabrication et par le temps atta- 
quent souvent la forme de ces lettres de l'exergue, au point 
de les rendre méconnaissables. Avant donc de faire entrer 
clans nos listes une marque monétaire empruntée à Banduri, 
Tanini, Rasche, il faut se demander si elle se rattache à une 
série. Si elle s'en écarte en un point, on doit avoir recours à 
1^ monnaie originale. C'est ce que nous avons fait autant que 
nous l'avons pu, et les monnaies ont toujours répondu à notre 
attente. 

Pour montrer le parti qu'on peut espérer de l'étude des 
marques d'atelier, nous nous attacherons aujourd'hui à une 
classe très restreinte, bien délimitée, qui nous permettra de 
soumettre aux archéologues des résultats clairs, peu nom- 
breux, mais par cela même plus facilement saisissables. 

Nous voulons parler des moyens bronzes de la tétrarchie, 
qui sont, à ne consulter que leur légende circulaire, incontes- 
tablement frappés à Rome, dans l'Urbs par excellence. 
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La légende du revers se présente avec les variétés que voici : 

SACRA MON VRa AVGG ET CAESS NN 
SAC MONET VRB AVGG ET CAESS NN 
SAC MON VRB AVGG ET CAESS NN 
SAC M VRB AVGG ET CAESS NN 
S. M. VRB AVGG ET CAESS NN 

De la combinaison de ces variantes, il résulte une lecture 
parfaitement déterminée : Sacra moneta Vrbis Attgustorum et 
Cœsarum nostrorum. 

Donc, les marques placées à l'exergue ne peuvent se rap- 
porter qu'à Rome, et par conséquent aux diverses officines 
qui existaient dans la ville éternelle. 

Dans chacune de ces officines, frappait-on simultanénient 
des monnaies au nom des deux augustes et des deux césars? 
Nous ne le croyons pas. 

H est facile de remarquer, en étudiant une autre série 
appartenant à la même époque, celle des moyens bronzes de 
Carthage à la légende Salvis atigustis et cœsaribus felix Kar^ 
thagOy que les notes numérales grecques placées à Texerguo 
s'accordent avec le rang que chacun des princes occupait dans 
l'État : 

. ( Dioclétien A 

( Maximien Herculius B 



^s. I 



P . Constance- Chlore F 

Maximien-Galère A 



Il y avait donc à Carthage une officine alTectée à chacun des 
membres de la tétrarchie. 

Ceci posé, il n'est pas fort malaisé de voir qu'en classant les 
moyens bronzes de Rome dans Tordre hiérarchique des 
princes, on obtient un résultat identique : 



Diocl. aug. R.P. 
Maxim, aug. R.S. 
Chlorus c»s. R.T. 
Galère c»s. R.Q. 



P, foudre. 
S, foudre. 
T, foudre. 
Q, foudre. 



S, massue. 
T, massue. 



R, croissant, P, 
R, croissant. S, 
R, croissant, T 
R, croissant, Q. 
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Première série : Romana prima, — Romaha secunda, — 
Romana tertia, — Romana quarla. — Un soleil dans le champ 
de la médaille. 

Deuxième série : Prima, secunda, tertia, quarta, avec le 
foudre qui se rappporte au surnom de Dioclétion Jovius. 

Troisième série : Secunda, tertia, avec la massue qui se 
rapporte au surnom de Maximien et de Constance, Tun et 
l 'autre Herculius (1 ) . 

Quatrième série : Romana prima, — Romana secunda, — 
— Romana tertia, — Romana quarta, ï^vec un croissant. 

Ce sont là, à ce qu'il nous semble, les monnaies frappées 
depuis l'an 1045 de Rome (292 de J.-C.) jusqu'en 1038 (305 de 
J.-C), c'est-à-dire pendant un laps de treize années. 

Mais à partir du l"mai 305 et jusqu'au 25 juillet 306 de 
Jésus-Christ, Dioclétien et Herculius sont remplacés comme 
augustes par Constance Chlore et par Galère; Sévère et Maxi- 
min Daza deviennent césars. Voici le tableau de la monnaie 
do Rome telle qu'elle se présente alors : 

Chlore aug R.P. Soleil dans le champ. 

Galère aug R. Couronne, S. 

Sévère caes R.T. Soleil dans le champ. 

Daza caes R.Q. Soleil dans le champ. 

Une seule série : Romana prima, Romana secunda, pour les 
deux nouveaux empereurs; Romana tertia, Romana quarta, 
pour les deux césars. La pièce de Galère avec couronne entre 
les caractères R. S. appartient très probablement à la série de 
Tan 307, et nous ne la laissons ici provisoirement qu'en atten- 
dant l'arrivée du moyen bronze avec la note R. S. qui ne peut 
manquer de se produire (2). 

• 

(1) Il existe un aureus de Constance Chlore avec la légende Virltts Herculi 
CjtsaHs, au sujet duquel Eckhel a cité un passage du panégyrique d'Eu mène 
fît le texte de Lactance déjà rapport6 par Spanheim [DeprjesL num,, 1717, t. II. 
p. 495 et s.). Dans une inscription publiée par Montfaucon {Ant, expL, t. II, 
Suppl.» p. 121), Constance s'intitule Herculius junior, — Cf. l'inscription de Sir- 
mi um où sont nommés les Jovii et les Herculii (Henzen, Inscr, seLy n<> 5560 a). 

(2) Il importe de faire bien exactement le départ entre les monnaies de 
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Nous sommes, il convient de le dire, encore guidé et auto- 
risé par la connaissance des monnaies de Carthage à la légende 
Salvis angustis et cœsaribtis, qui, pour cette année 305-306, 
nous offrent des marques numérales d'une clarté parfaite, 
et dont voici le relevé : 

Chlore aug A 

Galère aug R 

Sévère caes V 

Daza caps A 

• 

Il y a là, on en conviendra, des faits palpables, concordants, 
et bien autrement éloquents que la plus longue dissertation. 

Le 25 juillet 1059 (306 de J.-C), Constance Chlore meurt. 
Nous n'avons aucun document qui nous montre si la première 
officine demeura fermée pendant quelque temps, ou si Galèn» 
y fit frapper monnaie avec la marque R. P., en qualité do 
doyen survivant des augustes. Mais après le 28 octobre, 
Maxence ayant déterminé son père Herculius à reprendre les 
fonctions impériales auxquelles il avait renoncé, ce dernier vil 
travailler pour lui la première officine. La tétrarchie se trouva 
transformée pour quelques mois en une pentarchie composée 
de trois augustes et de deux césars, sans compter Maxence, en 
lutte avec ses collègues, et dont jusqu'à présent on n'a pas 
retrouvé la monnaie au type qui nous occupe. Voici le tableau 
monétaire qui correspond à cette époque : 

Max. Herc. aug R, couronne, P. 

Galère aug R, couronne, S. 

Sévère aug R, couronne, T, 

Daza cfes R.Q. 

Constantin ca»s R, couronne, Q. 

La position de Constantin depuis Tan 306 était assez sin- 

Maximien Herculins et celles de Galère, auguste. Dans les plus grandes collée- 
lions, on trouve parfois des pièces de ces empereurs qui n'ont pas été correc- 
tement classées. Avec un peu d'attention on peut cependant les replacer dan^ 
leur ordre véritable. 
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gulière. Proclamé auguste à York, il fut forcé par Galère de 
revenir au titre de césar. Gréé auguste par Herculius au mois 
de mars 307, il ne fut reconnu en cette qualité par Galère 
qu'un an plus tard, en 308. Mais l'atelier de Rome devait pro- 
4^éder avec une certaine légalité et suivre les décisions du 
sénat (1). 

Après avril 1060 (307 de J.-C), le nombre des gouvernants 
est ramené à quatre, par suite do la mort de Sévère, Maxence 
restant à part. A ce moment, la Saa^a motieta Urbis est divisée 
de la manière suivante : 

Max. Herc. aug , U, couronne, P. 

Galère aug R, couronne, S. 

Daza caes R, couronne, T. 

Constantin ca*s R, couronne, Q. 

(in pourrait croire qu'à partir du mois de novembre 306, 
Maxence ne laissa pas frapper monnaie dans Rome au nom 
<ie Galère et de Sévère, ses ennemis; mais son autorité n'était 
pas encore affermie, et ses antagonistes menaçaient de s'em- 
parer de la ville éternelle. II est bon aussi de noter qu'en 3H , 
lorsque Galère mourut, son gendre Maxence lui consacra une 
médaille portant la légende IMF MAXENTIVS DIVO MAXI- 
MIANO SOCERO. Malgré les dissensions les plus violentes 
entre les membres de la famille, la fiction gouvernementale 
conservait son influence. 

C'est à la fin de 307 que disparait le type de la Sacra moue tu 

(1) 11 esl â remarquer que dans les légeudes Sacra moneta urbis augg. et 
cxM. nn, et Salvis augg. et cxss. felix Karthago^ le nombre des lettres qui 
marquent le pluriel est toujours de deux, même lorsqu'il s'agit des N qui se 
rapportent à quatre personnages. C'était pour la monnaie une formule arrêtée, 
quel que fût, pendant le gouvernement tétrarchique, le nombre effectif des 
augustes et des césars. Les inscriptions nous fournissent divers exemples de 
l'emploi des caractères DD.NN. {Dornini nostri) devant des séries de quatre 
••t de six noms (Gruter, 118, 7. — Henzen, Inscr, seL, n® 5573, et p. UO, 
u" 1056). — Daus un«; inscription de Sirmium déjà cité«^ plus haut, ou lit 
IfD.NN. Joviorum et HercuUot^m augg, A'iV. (Henzen, loc. laud,, n® S560 a), ce 
qui n'implique pas moins de quatre personnes. Par coutre, deux bornes mii- 
liaires de Mileto en Calabre présentent un luxe de pluriels très notable : 
IJDD,NNN Crispo.Liciniano et Constantino NNNOOOBBB,CAESSS {Mommsvu. 
Inscr. regn. Neap.f 6281). 
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L'rbis; on ne Ta point rencontré sur des monnaies de Daza et 
de Constantin avec le titre d'auguste, ni sur celles de Licinius- 

Après cette époque, Herculius, Maxence et Constantin 
frappèrent des moyens bronzes de petit module, qui se font 
remarquer par leur aspect commun, leur similitude. 

Cet aspect est chose à considérer, et ce n'est pas seulement 
à partir de la reslriclion du module qu'on doit en tenir compte. 
Pendant le cours des études dont nous venons d'exposer les 
résultats, nous nous sommes appuyé sur l'examen du type. 
C'est, par exemple, ce qui nous a porté à dire que le moyen 
bronze de Galère avec une couronne entre les lettres R, S de- 
vait être classé pIutAl à l'année 306-307 qu'à l'année 305-306. 

En effet, tout numismatiste qui voudra accorder quelques 
heures à la constatation des faits que nous mettons en évi- 
dence, distinguera bien facilement le style de fabrication de 
chaque série, et même sans lire les légendes, ne pourra con- 
fondre le modèle saillant du temps de Dioctétien avec celui 
des bgures planes et écrasées que les graveurs exécutaient 
quand Galère fut devenu auguste. L'espace de temps est bien 
court; cependant la marche de la décadence est certaine. 

Nous n'en avons pas iiuî avec la numismatique de la télrar- 
chie; mais il ne faut pas fatiguer iv lecteur, et nous nous bor- 
nons aujourd'hui à lui sounicllrt! un travail qu'il pourra sans 
grand'pcine contrôler h l'aide des monuments originaux ; car 
c'est la garantie que nous invoquons. 
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(Extrait da tome XI (uouveJle série) de la Revue numismatique, 

1866, pp. 220-221.) 



M. LéonHcuzey, ancien élève de Técole d'Alhèues, vient de 
publier les premières livraisons de Touvrage dans lequel il 
rend compte des résultats de son intéressante mission en Macé- 
doine et en Thrace. La numismatique occupe une bien petite 
place dans ce travail : mais cependant à la page 31 , nous trou- 
vons la description de deux monnaies inédites achetées à 
Kavala, et nous croyons utile de faire connaître ici l'opinion 
émise par le savant voyageur. 

La première pièce est d'argent. Le carré ceux qu'elle porte 
au revers montre qu'elle est de fabrique ancienne. Il olfrc la 
disposition particulière que Ton nomme ailes de moulin. Au 
droit, on voit un couple de cygnes ^ avec une feuille de lierre 
dans le champ, le tout entouré d'un cercle de points, sans au* 
cune légende. L'exécution de ce motif très simple, dans ce.s 
proportions presque microscopiques, est d'une étonnante 
perfection. Cette pièce se trouve dans un même lot avec d'au- 
tres monnaies également de très petit module, portant une 
oie près d'un lézard et un carré creux au revers, pièces qui sont 
attribuées à Héraclea Sintica. 

La seconde médaille est beaucoup moins bien conservée, elle 
dst de cuivre. Elle représente une tête de Pallas casquée et, 
au revers, un Hercule agenouillé tirant de larCj semblable au 
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lype qui est figuré sur les grandes monnaies d'argent de 
Thasos. La légende, quoique un peu effacée, laisse voir claire- 
ment les caractères 2TM ; avec un peu d'attention on lit même 
...2TMAinN, et il reste au commencement la place de deux let- 
tres. M. Heuzey pense, avec raison, qu'il faut lire OIZTMAIHN, 
nom qui ne figiu^e pas encore dans nos catalogues numisma- 
tiques. Œsymé, appelée par Homère JEsymé, était une des 
plus anciennes colonies des Thasiens sur le continent : il est 
natm*el qu'elle ait placé sur ses monnaies un des types de sa 
métropole. Athénée, à propos du vin appelé biblinos^ cite un 
certain Arménidas qui prétend que Biblia était un territoire 
de laThrace appelé aussi Œsymé et Tisai'é. Or Tisaré, d'après 
Etienne de Byzance, n*est autre chose qu'Antisara, Tancienne 
échelle de Daton, voisine de Néapolis. D*un autre côté, le 
scoliaste de Ptolémée prétend qu'Œsymé répond à la ville 
byzantine Anactoropolis que Cantacuzène donne comme une 
place maritime, voisine de Christopolis et de Thasos, en l'iden- 
tifiant avec Eïon. iSi Anactoropolis, conformément k Fopinion 
de Tafel, ne fait qu'un avec Alectryopolis et Elefthérioupolis, 
qui figurent dans deux listes différentes des évêchés de la mé- 
tropole de Philippes, et si ces formes diverses en apparence, 
ajoute M. Heuzey, ne sont que des corruptions successives 
d'un même nom, on ne doit pas hésiter à placer Tantique 
Œsymé dans la baie de Lefthéro, près du château byzantin 
d'Eski-Kavala. An tisara devait être située dans les mêmes 
parages, mais plus près de Néapolis. 
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(Ëxlrait du lome XI (iioiivellt; s6ritî) (1<3 la llevue nurnUmalif^ue, 

1S66, pp. 221-223.) 



Noire savant confrère deUeniclHenipslead, M. John Evans, 
vient de signaler dans le Aumtsmaiic Chronicle (1866, n*> 22) 
au sujet des monnaies de Romulus, fils de Maxence, une ins- 
cription antique qui se rapporte en effet directement à la 
légende si souvent discutée. (V. Rev. num., 1860, p. 31 et 36. 
— P. 462 du tom. II des Œuvres de M, de Longpérier,) 

(blette inscription trouvée sur remplacement de la ville de 
Trœsmis, dans la Mœsie inférieure, par un ingénieur français, 
M- Engelhardt, a été publiée d'abord par M. Mommsen [Bull, 
de riîisi. arch. de Bome^ 1864, p. 261), puis par M. Léon 
Renier {BulL de l'Acad. des viser, et belles-lettres, août 1863, 
p. 271. — Revue archéoLy déc. 1863, p, 405). Elle est ainsi 
conçue : 

TIB.CL POM. 
PEIANO C.V. 
BIS ÇONSVLI 
C.VAL.FIRMVS 
>.LEG."Î. ITAL 

Ce Tibérius Claudius Pompeianus, gendre de Marc-Aurèbî, 
car il épousa Lucilla après la mort de Lucius Verus, fut con- 
sul pour la seconde fois en Tan 173 de notre ère. Borghesi a 
I. III. ^ 
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consacré à ce personnage un mémoire imprimé dans le 
Bulletin archéologique de Naples, 2' série, 1855, 1. 111, p. 126 
et suiv. 
Maxence en dédiant une monnaie à son fils y faisait inscrire : 

DIVO ROMVLO N. V. BIS CONS 

Divo Romulo nobilissimo viro biss cotistdi. 

Le Centurion Caius Yalcrius Firmus de la première légion 
italique, en élevant un monument à son ancien général, 
emploie la même formule : 

TIB. CL. POMPEIANO C. V. BIS CONSVLI 

Tiberio Claudio Pompeiano clarissimo viro bis consuli. 

Ainsi Texpression bis consuli se trouve parfaitement justi- 
fiée par un texte qui appartient à une époque plus ancienne 
(et par conséquent de meilleure latinité) que celle à laquelle 
vivait Maxence. On avait déjà le passage de Jules Capitolin 
{M. Atire/., cap. xx) relatif précisément àPompeianus iFiUam 
suam grandasvo Pompeiano... guem postea bis comulem /ècii. 
La formule bis consul s'applique à Thomme qui fut deux fois 
consul. Consul iterum^ au contraire, indique celui qui est con- 
sul pour la seconde fois, et qui peut le devenir encore. 

Entre les formules NVBISCONS et C VBISCONSVLI, il n y 
a de différence que la lettre initiale de Tépithëte appartenant à 
chacun des deux personnages en vertu de son rang. Un consul 
était clarissimus vir; un prince impérial nobilissimus vir. Il y 
a là une hiérarchie d'expressions analogue à celle que nous 
montrent de nos jours excellerœe et altesse. 

Ainsi donc, comme le fait très bien observer. M. Evans, 
s*il avait pu subsister le moindre doute sur Tinterprélation 
de k légende NVBISCONS, l'inscription de Trœsmis serait 
de nature à la dissiper. Mais je m'empresse d'ajouter que c*esl 
à Borghesi que revient tout le mérite de l'explication qui a 
définitivement tranché une question trop longtemps contro- 
versée. Ce savant homme connaissait à fond l'organisation et 
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le langage de la société romaiac, et il ne se trompait pas plus 
en développant uae formule abrégée, qu'un anglais qui aurait 
àcompléterlesnolesM.A.— F.R.S. — F. S.A. — F.G.S. — 
M. P. — K. G. qui suivent les noms de ses compatriotes. 

Ce n'est pas avec l'imagination ni à coups de dictionnaire 
qu'on peut commenter les monuments de l'antiquité; on n'y 
paivient que par une étude intime des époques qui les ont 
produits. Les gens spéciaux comme Borghesi possèdent à cet 
égard des lumières dont la valeur échappe quelquefois à l'ap- 
préciation de personnes moins heureusement préparées. 



MONNAIE INCUSE DE RHÉGIIM 



(Extrait lia looiti XI {nouvelle série) do U Revue n 
1866. PII. 265-2TI.) 



Peu de temps avant sa mort, M. Prosper Dupré avait acheté 
la monnaie dont nous reproduisons ici le dessin. Son premier 
projet avml été de la publier dans noire Revue, et de nous 
donner encore une fois une preuve de son amitié et de celte 
activité précieuse qu'il avait conservée malgré son âge pres- 
que séculaire. Mais quelques semaines plus lard, il nous 
envoyait l'empreinte de ce monument unique qu'il nous char- 
geait de décrire à sa place, ajoutant ces mots : « En vous 
promettant une notice sur mon médaillon inédit de Rhégîum. 
j'ai Irop présumé de mes forces et de ma santé; je n'ose plus 
me confier b. ma mémoire ; si le hasard me faisait reproduire 
une opinion déjà émise, je passerais pour un plagiaire. >. 

Assurément celle idée ne serait venue à l'esprîl d'aucun de 
nos contemporains. La loyauté de notre vénérable doyen était 
aussi connue que son aimable caraclfere; mais M. Dupré pcn- 
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sait à Tavenir. Kn nous acquiilant de la mission qu'il nous a 
confiée alors, nous ne pouvons nous empêcher d'exprimer le 
regret que nous éprouvons de nous trouver privés des aperçus 
ingénieux qu'auraient inspirés à ce savant homme sa longue 
expérience et son amour de l'antiquité. 

Les plus anciennes monnaies de Bhégium qui fussent jus- 
qu'à présent connues sont : 1° la drachme portant une face de 
lion et un carré creux au revers, pièce du Musée de Glasgow, 
publiée par Ch. Combe (1), admise par Tabbé Barthélémy et 
par Mionnet ; mais dont Millingen ne parle pas dans ses Con- 
sidérations sur la numismatique de Tancienne Italie, ce qui ne 
laisse pas que de nous inquiéter. 

2" Les pièces au type samien (face de lion et tête de bœuf), 
émises des deux côtés du détroit, et qu'on trouve avec les 
lésrendes RECINON et MESSENION (2). 

3» Les tétradrachmes représentant un personnage barbu 
conduisant un char, tantôt tiré par un seul cheval (non pas 
une mule), tantôt par deux chevaux; offrant en outre au 
revers un lièvre courant avec la légende RECINON, de droite 
à gauche (3) et correspondant au tétradrachme de Messine 
avec les mêmes types et la légende MESSENION de droite à 
gauche (4). Plus les divisions. 

Les Samiens et d'autres Ioniens vinrent en Italie l'année 
de la prise de Milel par les Perses, c'est-à-dire en 494 avant 
notre ère. Voilà pour la limite supérieure du type composé 
d'un lion et d'un bœuf. 

Mais on ne connaît pas de monnaie portant ce type avec la 

(i) Num, vet. Musei Hunter., 1782, p. 243, pi. XLIV, n» 15. — Rpproduil pnr 
l'abbé Barthélémy, Mém, de VAcad, des inscript., t. XLVII, pi. 111, n» 30. 

(2) Magnan, Brutt. num,, pi. XXIV, n® 2. — Nous ne renvoyons pas au re- 
cueil de Carelli, édité en 1850, à Leipsig, par Cavedoni. parce que les planches 
•le cet ouvrage ne permettent pas de se rendre compti> du style des monnaies. 
— Torremuzza, Sicil. vet. num., 1781, pi. XLV, u»» 7, 8. 

(3) Et non pas rétrograde, comme on le dit quelquefois a tort, lorsqu'il 
■**agit d'une époque où la marche de droite à gauche était normale. 

(4) Taylor Combe, Vet. pop, num. Mus, BriL, 1814, pi. III, n» 27. — Mus. 
Hederv. num. ant,, Vienne. 1814, in-4<», pi. III, n» 57. ^?<il\eT\n,Rec.peupl. et 
inlles, m, pi. CXI, no 53. — Tonemuzza, loc. laud., pi. XLVII, n«>» 5, 8. — Ch. 
Combe, Mus. Hunt.. pi. XXXVII, n° 4.— Mionnet, Rec. de planches, pi. LXÏ, n» 5. 
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légende DANKLE. Les pièces siciliennes au type samien ofTreni 
la légende MESSENION, ce qui prouve qu'elles ont été frap- 
pées après qu'Anasilas, aidé des Messéniens, expulsa les 
colons venus dlonie (vers 490 av. J.-C). Si l'on admet que 
les monnaies de Rhégium au type samien furent fabriquées 
avant cet événement considérable , il ne faudrait pas dire 
qu'elles ont été imitées de celles de Messine. 

Les tétradrachmes représentant le char et le lièvre doivent 
leur type au tyran Anaxilas qui mourut en 473 avant Jésus- 
Christ. Ces pièces sont rares. Eckhel a cité à ce sujet le passage 
de Julius PoUux qui nous apprend qu' Anaxilas, après avoir 
importé les lièvres en Sicile et gagné le prix de la course à 
Olympie, avait rappelé ces faits sur la monnaie des Rhé- 
giens (1). C'est encore Messine qui paraît avoir emprunté à 
Rhégium un type qui se conserva fort longtemps en Sicile et 
s'y altéra même sensiblement. 

Il est facile de reconnaître que la monnaie de M. Dupré 
prend place avant toutes celles que nous venons d'énumérer. 
La forme des caractères qui composent sa légende RECINON 
indique le vi* siècle. Son type la rattache à la série des didra- 
chmes à figures en creux, frappées par les villes de la Lucanio, 
du Bruttium et de la Calabre, en un mot dans toute eotto 
extrémité méridionale de lltalie qu'on peut déterminer exac- 
tement en traçant une ligne horizontale de Posidonia à Ta- 
rente (2). On est véritablement en droit de dire que Rhégium 
manquait à la liste de ces villes dont M. le duc de Luynes a 
autrefois décrit le numéraire avec tant de soin. 

Le taureau à face humaine que nous voyons ici admirable- 
ment modelé et placé sur une belle ligne d'oves, représente 
peut-être Achélous, le fleuve par excellence, dans l'attitude 
du combat; peut-être aussi, et plus probablement, le fleuve de 

(1) Onomatiicon, lib. V, cap. XH, S ''S* — Cf. Doct. num,, t. I, p. 177. 

(2) Le cabinet des médailles possède nn didractime du même stylo que 
ceux de Siris, mais oCTrant la légende AMI écrite de droite à gauche, pièce qui 
provient de la collection de M. le duc de Luynes, et est attribuée à Amiternum. 
Il nous parait impossible d'admettre que celte pièce incuse ait été frappée dans 
le pays des Sabins, à environ cent lieue? au nord-ouest de Tarento. 
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Rhégiam. Les géographes anciens ne parlent pas de ce der- 
nier, et cependant on l'aperçoit au midi de la ville, quand on 
arrive de Catane. C'est un petit torrent qui descend de la mon- 
tagne profondément ravinée sur toute la côte. Les minces 
cours d'eau que l'antiquité grecque a célébrés sous le nom de 
fleuves n'ont aucune ressemblance avec le Rhône, la Loire ou 
la Seine. Il faut cependant tenir compte de la crue rapide des 
torrents, de leur effrayante impétuosité ; on comprendra l'im- 
pression qu'ils ont produite et l'idée qu'ont eue les anciens de 
les comparer à un taureau. Nous dirons plus loin quelques 
mots encore sur le fleuve de Rhégium. 

Un numismatiste de mérite a reproduit, il y a peu de temps 
au sujet du taureau androcéphale, une opinion émise par 
Eckhel à une époque où l'archéologie était encore à peu près 
privée du secours de la céramographie (1). 

M. L. Sambon nous permettra de résumer ici ses arguments 
avant d'y faire une courte réponse, preuve de notre attention 
et de notre estime. 

l^ Les nombreuses recherches faites au sujet du type mysté- 
rieux, celui du dieu inconnu que les anciens représentaient 
sous la forme symbolique du taureau à face humaine, n'ont 
abouti qu'à des conjectures. 

2^ S'il résulte de témoignages irrécusables que le type du 
taureau à face humaine se retrouve sur divers monuments 
de l'Asie qui remontent à la plus haute antiquité, c'est néces- 
sairement dans les traditions religieuses de celte région et 
non pas dans les mythes postérieurs de la Grèce qu'il faut 
chercher la première idée dont ce type est l'expression. 

3° Comment appliquer au fleuve Achéloiis vaincu par Her- 
cule ridée complexe de force et d'intelligence indiquée par 
le type du taureau à face humaine ? 

4° Comment expliquer l'étoile qui, sur les plus anciens 
bronzes de Naples, se voit sur l'épaule du taureau, et qui figure 
an-dessus de ce même animal sur des monnaies moins an- 

(l) L. Sambon, Recherches sur les anciennes monnaies de l'Italie méridionale ^ 
Naples, 1863, p. 29. — Vôy. la dissertation d'Eckhel, Docf, num,, t. I, p. 129, 
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ciennea? L'étoile indique dos rapports avec la sphère celeslo. 
Comment justifier ces rapports à propos de rAchélofis? 

Suivent des considérations sur le rapport de Bacchus avec 
Osiris qui était adoré sous la forme du bœuf Apis. Mais nous 
ferons remarquer tout de suite que l'assimilation de Bacchus 
et d'Osiris ne s appuie que sur l'opinion de quelques Grecs, ol 
qu'elle ne ressort en aucune façon de l'étude des monuments 
émanés directement des Égyptiens ; que ceux-ci n'ont jamais 
représenté Apis sous la forme d'un bœuf à tête humaine : 
qu'il faut donc, dans cette question, laisser TÉgypte de coté. 

Voici maintenant ce que nous avons a répondre: 

1** Si Ton s'en tenait aux travaux d'Avellino (1) et de Stre- 
ber (2), on pourrait, jusqu'à un certain point, parler de con- 
jectures. Mais quand on a lu les Monnaies incuses de la (irofide 
Grèce de M. le duc de Luynes(3), les observations de Millin- 
gen (4), la note de M. de Witte sur le vase n*» 92 de la collec- 
tion du prince de Canino (o), l'article de M. L. Urlichs {6k 
celui de M. Minervini (7), et enfin le mémoire de M. Éd. Ger- 
hard, publié en 1862 (8), on peut, sans courir aucun risque, 
affirmer qu'on est en présence de faits positifs. 

2* Le taureau k face humaine, ailé, coiffé d'une tiare, a élé 



(1) Osservazioni sut iipo del bue a voHo umanOt owio nelle medaglie délia 
Ualia e délia Sicilia, daus les Aiti délia Sociefn Pontmiiana, 1. 1, p. 320; réimpr. 
dans le Giomale numismalico, Naples, 1811, t. H, p. 10; édition augmentée 
sous le litre : Osserv. sul toro a volto umanoy dans lei'Opusroli dicersi, Naples. 
1826, t. I, p. 81. 

(2) lleber den Stier mit dem Menschengesichte auf den Mûnzen von Unifrita- 
lien utid Sicilien, Munich, 1836, in-i». Dans les Mém, de fArad. des scienrex, 
l. U, p. 453. 

(3J youv. ann. de Vlnst. arck., Paris, 1837, t. ï, p. 312, pi. Xll. 

^i) Rec. de quelques médailles grecques, Rome, 1812, in -4», p. 7. — Trmunr- 
tions of the R, Soc. of literaL, 1825, 1. 1, p. 142. — On a fictile vase repres, Ih^ 
rontest hetw. Herc. and the Achel., 1830, ibid., t. H, p. 93. 

(o) Descr, d'une coIIpcI. de vases peints pmvenant des fouilles de VÈtrurie, 
1837, p. 48. 

(6) Ercole ed Acheloo, dans les Annal, de Flnst. arch., 1839, t. XI, p. 263. 
tav. d*agg. Q. — Otto Jahn, Resrhr. der Vasensamml. in der Pinak. zu Mùnrhen. 
1834, p. 74, n» 251. 

(7) Bullet. arch. NapoL, nouv. sér., t. VI, 1858, p. 57. 

^8) Arrh. Zeit., Denkm. und Forsrh., d»>ccmbrp 1862, p. 343, pi. CLXVH H 
CLXVUI. — Yoy. nn«!îi le Rapporto ro/feffte. Ann. de rinsf. arch., 1S3!. p. 4". 
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retrouvé en Assyrie et on Perso, oii il parait représenter le 
roi, comme en Egypte le lion ronché à tAte masculine ico- 
nique, qu*on a grand tort dt» confondre avec le sphinx. Nous 
demanderons à notre tour si les Perses et les Assyriens ont 
jamais eu l'intention de représenter Bacchus à la porte do 
leurs palais. L'étude de leurs religions (si différentes), telle 
que les monuments permettent de la faire aujourd'hui, auto- 
riserait à répondre négativement. Quant au taureau andro- 
céphale figuré debout sur ses pieds de derrière dans les com- 
positions qui décorent certains cylindres babyloniens, son 
rôle est considéré par quelques antiquaires comme sacerdotal. 
II est bien important de ne pas assimiler arbitrairement des 
images royales, des grades d'ii)itiés, avec dos figures de dieux. 
Quel rapport le roi Sargon et le roi Xerxès, personnages par- 
faitement historiques (le second contemporain d'Anaxilas), 
peuvent-ils avoir avec THébon ou Bacchus infernal des Grecs 
d'Italie ou de Sicile ? 

3* Il est le plus souvent assez difficile de retrouver Torigino 
du symbolisme grec, mais on peut quelquefois savoir ce que 
les Grecs eux-mêmes en pensaient. 

Ici c'est le cas : Strabon citant les paroles si connues de Dé- 
janire dans les Trachmiennes de Sophocle (1), ajoute qu'on 
aura pu dire que TAchéloùs se montrait sous la forme d'un 
taureau, tant à raison du bruit mugissant de ses eaux que de 
ses détours appelés cornes (2). Strabon ne dit pas qu'Achélous 
fût androcéphale ; mais les monuments les plus authentiques 
l'ont dit bien des siècles avant lui. Mentionnons deux vases 
lie très ancien style conservés au Musée Britannique (3), deux 
amphores bachiques du Musée de Berlin (4), la belle amphore 
qui a fait partie de la galerie do M. le duc de Blacas, et qui 

(1) TmcA., vers 9 à 14. 

(2) Geogr,, éd. de Caaaub., 1587, lib. X, p. 3ir). — Trad. de la Porte dn Theil. 
iii-4*, 1814, l. IV, p. 58. 

(3) Birch et Newton, A catal. of the greek and etrusc, vases in the Brit. Mus., 
1851, p. 43, n«> 452, et p. 96, n» 536. 

(4) Gerhard, Berlin's antike Bildw., 1835, p. 213, u® 66i, et p. 215. n» 669. - 
Cf. Konrad Levezow, Verz, der ant. Dpnkm. im Antiqu. ri. K. Mtat. zn Berlin, 
1834, p. 128, n» 661, et p. 130. il» 069. 
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orno aujourd'hui le cabinet de notre ami J. de Wittc (1). Les 
compositions mêmes qui décorent ces vases, dans lesquelles 
nous voyons le taiureau androcéphale en lutte avec Hercule, 
no laisseraient pas de doutes sur le nom qu'il faut donner à 
la figure mise en discussion. Mais qu'opposer a l'évidence de 
ces deux précieuses amphores du Musée de Munich et du Musée 
du Louvre, sur lesquelles le taureau à face humaine attaqué 
par Hercule est accompagné de son nom : AXELOOZ, — 
AXEL (2) ? Donc, quelles que soient les raisons qui ont déter* 
miné les Grecs à représenter Achélous sous la forme d'un tau- 
reau androcéphale, il ne nous reste qu'un parti à prendre, c'est 
d'accepter le témoignage des monuments, parfaitement d'ac* 
cord avec le texte de Sophocle, texte antérieur de neuf siècles 
aux écrits de Nonnus, qu'on a tenté de mettre en parallèle (3). 

i"" Quant à l'étoile ou plutôt à l'astre en rapport avec la 
figure du fleuve Sébéthus sur des monnaies de Naples, nous 
ne saurions mieux faire que de renvoyer à la dissertation spé- 
ciale publiée par M. J. de Witte, tous les éléments de la ques- 
tion étant réunis dans ce travail (4). 

Avellino, dans le mémoire où il essaye de démontrer que lo 
taureau à face humaine ne représente pas un fleuve, cite en 
faveur de son opinion notre célèbre E. Q. Yisconti. Il est vrai 
que ce grand antiquaire avait été impressionné par l'avis d'Ec- 
khely en qui il plaçait avec raison une grande confiance. Mais 
Avellino n'avait probablement pas lu Yisconti jusqu^au bout, 
car il eût remarqué cette phrase : « Non ardirei per altro ne- 
gare che i fiumi non fosser talvolta effigiati anch' essi neila 
medesima forma (di toro), ne altra è forse la causa délia Fa- 
vola d'Acheloo (5). » Qu'aurait dit Yisconti, lui qui connaissait 
si bien les monuments, s'il eût vécu à l'époque des grandes 
découvertes de Yulci ? 

(i) Gerhard.MrcA. ZeiY., 1862, pi. CLXVUI. 

(2) Publiés par L. Urlichs, ubi supra, et par Gerhard, Arch. 2eit„ 4862, 
pi. CLXVIl. 

(3) V. le mémoire d'AveUino, Opusc, div,, loc. laud. 

(4) Le taureau à face humaine , Revue numitm., 1840, t. V, p. 391. 

(5) Mus. Pio Clem.^ t. V, p. 17 et 18, particulièrement la note f. 
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Du moins nous savons ce que pensait Ottfried Millier: 
« Sur un vase de Girgenii, dil-il, Acheloûs est représenté 
sous la forme d'un taureau avec un visage humain. Il est à 
peine possible de ne pas reconnaître dans une figure identique 
du prétendu Hébon qui se voit sur les monnaies de la Cam- 
panie et de la Sicile, un dieu fleuve, tel par exemple que le 
Gelas sur les monnaies de Gela (1). )) 

Ce n'était certainement pas sans dessein que Tillustre ar- 
chéologue de Gœttingen avait choisi cet exemple ; car sur les 
monnaies de la ville de Gela, le Gelas, qu'il soit androcéphale 
ou sous la forme d'un taureau ordinaire, est désigné par son 
nom FEAAS, qui ne saurait être confondu avec celui de la lo- 
calité, FéXa. Or si le Gelas est, comme il est impossible de le 
contester, représenté sous la forme do taureau androcéphale, 
pourquoi le Chydas d'Àluntium, le Sébéthus de Naples, le 
Laijs n*auraient-ils pas été symbolisés de la même manière ? 
Si Eckhel avait fait cette remarque, s'il avait pu connaître les 
peintures de vases accompagnées d'inscriptions, sa logique 
habituelle ne lui oùt pas permis d'hésiter. 

Revenons à notre médaillon. On est frappé de la ressem- 
blance de son type avec celui de certains tétradrachmcs de 
Catane, très beaux de style, mais bien plus modernes (2). Sur 
ces derniers, le fleuve tauriforme Aménanus est accompagné 
de poissons, ou d'un satyre qui rappelle la figure gravée près 
de celle du fleuve Numicus sur la curieuse ciste prénestine où 
se voit iEnée chez Latinus (3). 

Si l'on s'en tenait aux témoignages de seconde main, ce 
qu'il ne faut jamais faire, on pourrait attribuer la similitude 
des types de Rhégium et de Catane à une cause plus directe 
encore que des relations de voisinage. Cellarius, en effet, 
dans sa Notitia orbis antiqui, interprétant quelques vers de 

(1) Handbueh der Archmol. der Kunst, 1S30, p. 549; 1848, p. 658. 

(2) Torremuzza, Sic, vet, num,, pi. XXI, n»* 5 et 7. Un dessin meilleur dans 
le mémoire de Streber cité plus haut, Ueber den Stier, etc. 

(3) Monum, delV Inst, arch,, vol. VU, tav. VU. — « ïl panciuto Sileno fre- 
quentissimo sulle ciste prénestine come demone délie fontane. » H. Brunn, 
Annal, deVImt, arch., t. XXXVI. 1864, p. 362. 
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Scymnus de Chio, attribués do son temps àMarcien d'Héraclée, 
en avait conclu que Catane avait reçu une colonie de Rhé- 
gium (1). Mais lorsqu'on se reporte au texte original, non 
tronqué, 

Mctà xatOta ô* «icb NaÇou AeovTtvot xe, xai 
fi Trjv 6éaiv x' ïxoMacL Ttjyîou icépav, 
iià xoOîe iiopO(AoO x€i(iivr| xoO SixeXtxoO, 
ZdtyxXYi, KaxdvY), KaXXiiroXi; ï<tx' iitoixtav (2), 

on reconnaît que les villes siciliennes établies dans le détroit, 
en face de Rhégium et sur la côte plus méridionale, avaient 
été en réalité colonisées par les Chalcidiens dont il est question 
quelques vers plus haut, fait rappelé de nouveau dans le vers 
289. 

Nous avons dit que les géographes anciens ne parlent pas 
du fleuve de Rhégium. Cependant Abraham Ortelius dans sa 
carte dltalie, datée de 1S95, le nomme le Taurocînium (3). 
Gabriel Barrio, dans son ouvrage sur la Calabre, cite le Tau- 
rocinum (4). Ferrari (5), Baudrand (6), Mentelle (7) enre- 
gistrent dans leurs dictionnaires le même nom, tantôt an 
masculin, tantôt au neutre. Cela s'appuie sur un passage des 
fragments du livre des Origvies de Caton. Mais si Ton exa- 
mine ce passage dans les manuscrits, on reconnaît à quel point 
le nom même du fleuve reste douteux (8). D'après Barrio et 



(1) Cambridge, m-4«, 1103, p. 651. — Leipsig, iD-4o, 1731, t. I, p. 814. 

(2) J. F. Gail, Geogr. grxc. min., 1828, t. Ih p. 278, vs. 283, sq. 
(3j Theatri orbis terrarum parerg., edit. Doviss., 1624. 

(4) Deantiq. et situ Calabr., Roma, 1737, lib. HI, cap. H, p. 211 et 290. 

(5) Nov. Lexic, geogr,, Eisenach, 1677, in-fol. 

(6) Dict. géogr, untr., Amsterdam, 1701, iD-4<», p. 248, vo Calopinaco. 

(7) Géogr. ancienne, dans VEnq/cl, méthod,, 1792, in-4o, t. lU, p. 293. 

(8) Voir rédition des fragments donnée par M. Heinrich lordan, Jf. Caionis 
pr jeter librum de Re rustica qute extant^ Leipsi^, 1860, in-8o, p. ix, xly>xlvii 
et 15. — Probus, dans son commentaire sur les Bucoliques de Virgile, a cité l** 
passage de Caton. Egnazio a publié ce commentaire en 1507, d'après au naa- 
nuscnt aujourd'hui perdu. Or c'est dans ce texte imprimé que se trouvent le;» 
mots Regini Taurocini qui ne se lisent pas dans les manuscrits du Vatican et 
de Paris que M. lordan a collationnés, lesquels donnent Thelunti Tauriani et 
Theseunti Tauriani, L'inscription d'Ortelius, le témoignage de Barrio que 
chacun cite sans vérification, ne reposant donc que sur la lecture (peut-être une 
émendation> d'E^azio. 
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tous ceux qui l'oiit copié, y compris Cluvier (1), Romanelli (2) 
et Zuccagni-Orlandini (3), le nom actuel du torrent de Reggio 
serait Ca/opviaco, Toutefois Tabbé Pacichelii n'a pas adopté 
cette appellation (4) ; il se contente de marquer sur le plan de 
la ville un fiume anonyme. 

Pour en finir avec les diverses questions que ce type de la 
monnaie incuse de Rhégium nous a conduit à discuter ici. 
nous dirons qu'il ressort de Tétude des monuments et des 
textes appartenant à une antiquité respectable que les fleuves 
ont été représentés : 

1° Sous la forme d'un taureau, comme sur les monnaies de 
Siris, de Pyxus, de Sybaris, de Pandosia, de Gela, etc., So- 
phocle dit qu'Achéloûs empruntait la forme de cet animal. 
^Elien rapporte que c'était sous la figure d'un bœuf que les 
Stymphaliens représentaient TÉrasine et la Métope, les Lacé- 
démoniens TEurotas, les Sicyoniens et les Philiasiens i'Aso- 
pus, les Argiens le Céphise (S). 

2» Comme un taureau androcéphale. ATAchéloûs des vas«îs 
]ieints, il faut comparer les monnaies de Laus, de Rhégium, 
de Gela, de Catane, de Sélinonte, d'Agyrium, d'Antella, d'A- 
luntium, d'Himera, de Naples, de Nola, d'.Esernium, de Tea- 
uum, de Cales, etc. 

3" Sous la forme d'un homme taurocéphale, tel que nous le 
montrent les précieuses monnaies de Métaponte dont une 
variété offre la légende AXEAOiO A6A0N, type en accord 
aussi avec le texte de Sophocle. 

4^ En buste cornu terminé par une queue de dragon ; ainsi 
peint sur un beau vase de Pampheeus conservé au Musée Bri- 
tannique. Ce fleuve est désigné par son nom AXELOIOS (6). 

(î) liai, ont., Leyde, 1624, t. II, p. 1296. 

(2) Antica topografiaist. delregn. diNap,^ Naples, 1815, iu-4o, t. II, p. 89. 

(3) Attilio ZuccBgnl-Orlandini, Cot'ografia delV Italia, Florence, 1844, in-fio, 
atlas; pi. I. 

(4) H regno di Napoli in pt^ospettiva^ Naples, 1703, iii-4«, I. I, p. 70. 

(5) Hist. dit., lib. II, c. 33. 

(6) Birch, Tramad. of the R. Soc, ofiii., iQ-8o, 1843, l I, p. 100. — (ierliard, 
Auserl. Vasenbild., 1843, t. II, pi. CXV. — Birch el Newtou, A calai, of greek 
vases in ihe Brit. Mus,, 1851, p. 234, u» 789. 
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C'csl l'atsAsî Spxxtdv iXixTs; de Sophocle. Ainsi les monumenls 
nous olTrent l'Achélous sous les trois aspects indiqués par le 
poète. 

5» Sous la forme d'iin éphèbe taurocéros, c'est-k-dire muni 
de cornes ; tel nous apparaissent l'Hypsas des monnaies de 
Sélinonte, le Sébéthus de Naples, le Gélaa, l'AmenaDus de 
Catanc, l'Hipparis de Camarina, etc. 

Il est bien facile de voir que l'anthropomorphisme progresse 
à mesure qu'on s'éloigne des temps primitifs. A la belle époque 
de Sophocle, comme six siècles plus Lard, lorsque Ji^Iieu écri- 
vait, c'est la figure du taureau qui est placée en tète de la série. 

Le médaillon de Rhégium est donc postérieur à ces pièces 
incuses de Siris et de Sybaris qui remontent an vn° siècle ; mais 
il n'en appartient pas moins, comme nous l'avons dit en com- 
mençant, à. une époque dont les monuments nous inspirent 
toujours un vif intérêt. 
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SUR UNE 



FIGURE DE BACCHllS 



PRIVÉE DU BRAS GAUCHE. 



(Extrait du tome XIII (nouvelle série) de ia Revue archéologifjuei 1866, 

pp. 145-151.) 



Dans le second fascicule des Monuments et Annales de tlm- 
titut archéologique de Rome pour Tannée 1854 (p. 82), M. le 
docteur Ëmil Braun a publié sous le titre de Bacco yiovane 
dalla spalla mozza une figure de bronze de la collection Fejer- 
vary, au sujet de laquelle il s^exprime ainsi : 

« Parmi les phénomènes monumentaux les plus singuliers, 
mérite d'être remarquée une statuette de bronze, représentant 
un jeune dieu qui nous montre sans aucun doute les traits du 
Dionysius Thébain. Son épaisse chevelure est ceinte d^une 
bandelette et ornée de feuilles de lierre et de corymbcs. De 
longues tresses de cheveux tombent sur ses épaules et sa 
poitrine. 

« Le regard est rempli de cette douce vivacité qui distingue 
le puissant fils de Sémélé. Toute la figure fait voir la mollesse 
unie à la majesté, et le mouvement même du bras droit, qu'elle 
tient levé, semble indiquer la fermeté avec laquelle elle com- 
mande et se fait respecter de ses ennemis. Il n'est pas jusqu'à 
la pose des pieds, munis de sandales fixées aux jambes par des 
attaches en forme de bottines, qui ne soit caractéristique pour 
Bacchus jeune, qui, dans tous ses traits, se reconnaît à pre-^ 
mière vue. 

« Mais ce qui rend cette représentation (laquelle sous le rap^ 
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purl de l'art n<; laîsso riun à désirer) 1res singulière ri ines|ili- 
cablv, c'est l'absence radicale du bras gauche. C/vsl i]ue là oii 
l'épaule doit s'articuler, l'insertion de l'os -cWiiidrifoniie qui 
devrait se détacher de la poi- 
trine, non seulcnientfail défaut, 
mais encore ne semble pas adr 
mise par la formation de cetl« 
partie du corps. C'est que les 
téguments cutanés recouvrent 
les confins de la poitrine et du 
dos d'une manière lotlemenl 
exacte qu'à première vue un 
n'aperçoit aucunement la dif- 
formité indiquée à dessein. 
L'aspect qui se présente est ce- 
lui d'une amputation faite avec 
un rare succès. Le bras semble 
avoir été désarticulé dans la 
jointure et la plaie recouverlc 
avec un art admirable. L'en- 
semble a l'air d'une opération 
chirurgicale faite avec une 
adresse merveilleuse , et les 
lobes de la peau sont réunis, 
comme on dit, en se servant 
d'une expression du métier, ud 
primam intentionem. 

<> Mais supposé qu'il en soit 
ainsi, peut-on rencontrer chose 
plus extravagante ? un dieu 
— mutilé, et cicatrisé chirurgica- 

lement! la beauté la plus par- 
faite du corps un contraste avec une pareille infirmité ! 

t< J'avoue que jo ne saurais trouver une explication de ces 
circonstances. Le rapprochement du mythe de l'élops, mis en 
pièces ut reformé, ne semble même pas de nature à aplanir 
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la difficulté que soulève toute tentative d'interprétation my- 
thologique. 

« Nous sommes donc forcé de prendre provisoirement acte 
du fait constaté ; attendant une rencontre heureuse qui peut- 
(Hre viendra un jour jeter quelque lumière sur cette anomalie 
monumentale, dont pour le présent on trouverait à peine un 
équivalent. Le dessin très exact auquel seul nous devons la 
connaissance du fait, a été exécuté avec Tintentiou d'exprimer 
la singularité en question. En outre, nous sommes informé 
par M. Pulski, à qui nous devons la communication de cette 
copie, faite sous sa sui*veillance et garantie par lui, que la 
pose a été parfaitement rendue. En enregistrant ce monument, 
unique en son genre et très remarquable, qui a été acheté par 
feu M. Rollin, de Paris, nous n'avons d'autre prétention que 
de le tirer de. l'oubli dans lequel il pourrait facilement retom- 
ber s il n'était pas porté à la connaissance du public par les 
annales de notre Institut. » 

Quels que soient les doutes inspirés à M. le docteur Emil 
Braun, par les diverses interprétations que pouvait lui sug- 
gérer la statuette de bronze de la collection Fejervarj^ il est 
constant qu'il n'a pas hésité sur un point capital, à savoir que 
l'artiste auteur de ce bronze avait voulu représenter un per- 
sonnage privé du bras gauche. Il ne lui est pas venu à l'esprit, 
même pour un instant et pour le repousser, un doute sur l'in- 
tégrité du monument, ou un désir d'enquête préalable dans 
les musées. Il ne s'est pas demandé s'il n'avait pas sous les 
yeux une statuette aujourd'hui défectueuse, jadis entière, 
mais composée de deux pièces dont Tune s'est perdue. 

J'ai donc cru devoir rapporter au complet sa courte disser- 
tation pour bien montrer ce qu'elle ofl're de dangereux. En 
lisant le remarquable travail de M. le docteur Ch. Daremberg, 
intitulé : « Études d'archéologie médicale sur Homère » (1), j'ai 
craint que quelque médecin, stimulé par Texemple de ce sa- 
vant, mais moins familiarisé que lui avec les monuments de 

(1) tievue at'chéolotjiqiic, 1865^ p. 95, 219 et 338. 

1. m. fl 
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Tantiquité, ne prétendit tirer de rinspection du Bacchus sans 
bras des conclusions sui* Thabileté chirurgicale des Grecs. 

La figure privée d'un bras n'est pas unique, Tabscnce de ce 
bras n'a rien de phénoménal ; Tétai de Tépaule, an'ondie et 
lisse, n'est ni merveilleux, ni inexplicable. La mythologie n a 
aucun rôle à jouer en cette aflaire. 

Il s'agit d'une statuette dont Tépaule gauche était drapée : 
la figure était assez grande pour que la draperie fût, dans ses 
parties tombantes, détachée du corps, et assez petite pour que 
l'espace laissé entre le corps et la draperie forçât le mouleur 
de construire une pièce de son creux de sable très peu résis- 
tante. En pareil cas, il vaut beaucoup mieux couler la figure 
en plusieurs pièces ; l'épaule sans bras et sans draperie devient 
extrêmement facile à mouler. Le métal en fusion n'a point à 
s'engager dans un passage étroit, et ne rencontre pas de 
mince cloison qu'il puisse briser. D'un autre côté, le bras 
gauche, accompagné de la draperie pendante, forme une pièce 
à part beaucoup moins difficile à mouler une fois qu'elle est 
isolée. Cette pièce était ajustée sur la figure au moyen d'une 
soudure. Il faut consigner ici une observation essentielle. Dans 
l'antiquité, la soudure des objets d'argent et de bronze com- 
posés de différentes parties était faite au plomb. Le prix très 
élevé de l'étain, qu'il fallait aller chercher dans les mers sep- 
tentrionales, ne permettait pas d'employer ce métal à un usage 
aussi secondaire. Or, le plomb s'oxyde fort aisément, et l'oxyde 
de plomb tombe en poudre. Il en résulte que, soit dans les 
figures, soit dans les ustensiles de l'antiquité, les parties sou- 
dées se détachent presque toujours. C'est pour cela que les 
collections renferment un si grand nombre d'anses de vases, 
de mascarons d'applique, de griffes et d'autres détails d'or- 
nementation dont il est quelquefois assez difficile de déter- 
miner l'emploi primitif. Les fouilles qui produisent les monu- 
ments antiques ne sont pas toujours faites avec le soin néces- 
saire, les objets trouvés ne tombent pas fréquemment entre 
les mains de gens capables de discerner les différentes parties 
d'un tout. Puis, le commerce se charge de disperser ces di- 
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verses parties, trouvant assez souvent avantage à vendre des 
morceaux détachés. 

Je reviens aux statuettes. Le cabinet des médailles de la 
Bibliothèque impériale possède une très belle figurine de Mer- 
cure, découverte près de Limoges, et haute de 27 centimètres, 
y compris sa base antique. Lorsque ce bronze fut apporté à 
Paris, il y a environ vingt-cinq ans, le bras gauche du dieu, 
fondu à part avec la draperie qui Tenloure, était détaché et la 
partie de Tépaule sur laquelle il a été rajusté était toute lisse. 
Une autre figurine du même dieu, conservée dans le même 
établissement, montre aussi un bras gauche rapporté; mais ce 
beau bronze est entré au cabinet des médailles en 1719 avec 
la collection Foucault, dont il faisait partie, et je ne Tai jamais 
vu, on le comprend, que dans l'état où il se présente actuelle- 
ment. 

On admirait naguère dans la galerie Pourtalès une statuette 
de Jupiter de bon travail grec, un pou trop vantée peut-être, 
dont le bras gauche, en partie recouvert d'une draperie tom- 
bante, avait été fondu à part. Cette statuette, trouvée en 1820 
près de Besançon, a été publiée par la gravure (1). 

Au musée du Louvre, quatre belles iigures de bronze vien- 
nent accroître la série des personnages au bras gauche fondu 
à part. L'une représente un Apollon Hélius cuirassé^ à la tête 
radiée; la main droite étendue en avant lui donne le caractère 
d'Alexîacus, et rappelle l'attitude T^'Hais? Sipart; des médailles 
alexandrines de Domitien(2). L'ajustement est, du reste, com- 
plètement semblable à celui donné au personnage représenté 
au revers d'une monnaie de bronze de Vespasien frappée a 
Thalassa de Crète (3). Cette figure est haute de vingt-six cen- 
timètres et demi. îSon bras gauche manque; la place où il 
devait être attaché est arrondie. 

(1) Paiiofku, Anlitjues du cabinet Pourtalès, 1834, pi. 111, u» 1. — J.-J. Ouboiri, 
Ueacript. des Antiques faisant part, des collect. de M. le romte Pourtalès^ p. 101, 

n«> 317. 

(2) Pclleriu» Mélanges de diverses médailles^ toiii. 1, 1165, viguett« de la 
p. 224. 

(3) Scsliiii, Letterc ?ium. di conlimuiz., t. 111, 181*?; luv. Il, u» 8, p. oO, 11° 6. 
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La seconde figure est celle d'an Bacchus offrant beaucoup 
d'analogiç avec celui de la collection Fejervary. Mêmes dimen- 
sions, même couronne, même chaussure. Lorsqu'il a été 
vendu au Louvre, son bras gauche entouré d'une légère 
draperie, était détaché ; dans Tantiquité, il avait été soudé en 
applique sur l'épaule et je l'ai fait rétablir. 

Je citerai encore la statue d'Hercule (six cent seize milli- 
mètres), découverte dans les premiers temps des fouilles de 
Portici, gravée dans la grande publication intitulée Brotizi 
(FErcolano^ et envoyée parle roi de Naples, Ferdinand IV, au 
Premier Consul, en 1801 (1). 

La dépouille du lion de Némée, fondue à part et ne formant 
qu'une seule pièce avec le bras gauche^ vient s'appuyer sur 
l'épaule du dieu et cache complètement le point de rapport. 

La dernière figure est celle d'un Jupiter de travail grec ti*ës 
lin, haute de quatorze centimètres. Le bras gauche manque : 
sur le flanc existe une mortaise longue, en partie remplie de 
soudure oxydée, cl placée trop bas pom* avoir ser\û à fixer 
un bras nu. Le goujon qui entrait dans cette mortaise éiaii 
dissimulé par la draperie, dont le bord épousait l'épaule, 
aujourd'hui à découvert et arrondie comme celle du Bacchus 
Fejervary. 

J'ajouterai que nous conservons, en outre, au Louvre trois 
bras gauches préparés en applique. L'un, un bras de Minei*ve 
autour duquel s'enroule l'égide décorée du Gorgonium, les 
deux autres des bras de Mercure avec draperie et tenant un 
fi*agment de caducée. Ces trois pièces proviennent, de même 
que la figure d'Hélius et celle de Bacchus, de fouilles faites 
pour Clot-Bey dans la Basse-Egypte; elles ont été acquises 
en 1852. 

Voilà des bras attendant des corps, comme pour faire conx-> 
pensation à la mutilation qui a si vivement excité l'étonnement 
de M. le docteur Braun. Puisqu'on passant il a nommé Pélops, 
dépecé par ordre de son père et servi sur la table des dieux, il 

()) Magasin efuydop», u" o, Ihermidor au XI, p. 101. 
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sera permis do faire remarquer que ce personnage mytholo- 
gique» reconstniîl par Jupiter, avait une épaule d'ivoire pour 
remplacer celle qu'avait mangée Cérës, distraite par la perte 
de sa fille. La fable ne parle pas du bras, et les vases peints 
représentent fréquemment le jeune Phrygien toujours exempt 
de mutilation. En sorte que le Bacchus Fejervary rappelle- 
rait beaucoup moins le fils de Tantale que certain personnage 
d*un drame populaire qui n^a rien d'archéologique. 

Les observations qui précèdent sont, sans doute, un peu 
étrangères à l'érudition, et je me reprocherais de les avoir 
consignées ici si, à partie petit service qu'elles peuvent rendre 
aux antiquaires en les débarrassant d'une difficulté apparente, 
elles n'avaient pas une utilité générale. Il m'a toujours semblé, 
en effet, que pour arriver à la connaissance intime de l'anti- 
quité, l'élude des textes et des recueils de planches était insuf- 
fisante; et je me permettrai de recommander certaines notions 
techniques comme de fort utiles auxiliaires. Ce n'est pas assez 
pour apprécier un monument, de le considérer tel qu'il se 
présente à nos regards dans un musée ; il faut encore se rendre 
compte des procédés h l'aide desquels il a été fabriqué, et 
pour cela le meilleur moyen est de savoir comment s'exercent 
de noire temps même les arts et métiers. C'est en voyant tra- 
vailler les inodeleurs, les mouleurs, les sculpteurs, les fon- 
deurs, les bijoutiers, les tisseurs, les céramistes, tous ceux qui 
mettent eu œuvre les métaux, le bois, la pierre, l'argile, qu'on 
peut parvenir à comprendre la raison d'une foule de détails 
qui, appréciés à leur juste valeur, fournissent assez souvent 
des indices chronologiques, et dans tous les cas ne viennent 
plus compliquer inutilement l'explication des représentations 
de l'art des anciens. 

Avec l'étude de la fabrication, je recommanderai encore 
celle de la série des objets analogues entre eux. Une composi- 
tion antique prise isolément peut donner lieu à beaucoup de 
suppositions fausses. Mais placée à son rang parmi ses con- 
génères, elle acquiert ce qu'on pourrait appeler un aspect 
circonscrit, un caractère relatif, qui limite les écarts de la 
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pensée. Certainement, si M. le docteur Braun avait eu le temps 
de comparer le Bacchus Fejervary aux autres figures du même 
dieu qui existent dans les collections, quand même il ne fût 
pas ^orti de la seule ville de Rome, il n'aurait pas vu dans la 
pose du bras droit un indice de la fermeté avec laquelle le dieu 
commande et se fait respecter de ses ennemis (la fermezza 
con cui comanda e si fa rispettare da suoi nemîci). Nous som- 
mes bien loin, en effet, de ce Baccbus des vieux âges, bai-bu, 
vêtu, armé, qui perce de son thyrse transformé en lance un 
géant toujours anonyme (1). Le dessin offert par M. Pulski au 
docteur Braun nous montre ce dieu presque androg}ne qui no 
connaît d'autre ennemi que la fatigue, et n'étend le bras que 
pour attirer vers lui, à Taide d'une grappe de raisin ou d'une 
œnochoé, la panthère qu'il veut asservir par l'ivresse. Conc**p- 
tion d'une époque de décadence religieuse. 

Qu'on ne s'étonne pas de nous voir placer à la fin de la série 
cette figure de Bacchus d'appai'ence juvénile. C'est en vieil- 
lissant que les dieux devenaient imberbes, témoin Mercure el 
Hercule, qui ont subi exactement la même métamorphose 
que Bacchus. 

Ce n'est pas que les anciens n'aient connu les amputations 
et même le moyen de remplacer jusqu'à un certain point les 
Tnembres amputés. Les représentations qui nous le prouvent 
sont rares, à la vérité; l'antiquité n'aimait pas à reproduire 
dans les œuvres d'art les difformités humaines. 

Cependant M. Raymond, archiviste du déparlement des 
Basses- Pyrénées, a relevé l'année dernière la figure d'un 
chasseur muni d'une jambe de bois, qui se trouve dans une mo- 
saïque de la ville de Lescar. Une autre preuve indirecte mais 
fort curieuse, se tire d'un vase peint conservé au Louvre, scy- 
phus qui parait appartenir à la fin du iv'' siècle avant notre ère. 

On voit sur ce vase un satyre comique dont la jambe droite, 
repliée et pour ainsi dire dissimulée, s'ajuste avec un long 

(1) Milllngen, Ancient unedited monumeiHs, in-i», 1826, t. I, pi. XXV. — Gui- 
gniaut, Nouv, galerie my th., pi. CXLVllI. n« U7. — Gerhard, Auset'l. gnech\<che 
Vasenbild, t. I, pi. U, 4 el LXÏV, 1. 
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bâ[on qiic le personnage tient de la main gauche, combinaison 
<[ui arrive à imiter une jambe de bois. Celte invention comique 
rPun mime ne serait guère explicable si elle n'avait pas eu 
pour raison d'être l'imitation d'un état de chose réel. Elle 
nous semble donc démontrer l'usage des jambes de bois, dans 
ritalio méridirinali' du moins, contrée k laquelle appartient U'. 
vase quo nous venons de citer. .\ coup srtr, la mosaïque galln- 
romaine de Lesrar ne remonte pas à la mùmc antiquité. 



FIBULES ANTIQUES 



A PAS DE VIS. 



( Extrait dn tonio XIV (nouvelle série) de la Revue archéologique, 

1866, pp. 103-108.) 



Dans sa séance du 10 novembre 1858, la Société des Anti- 
quaires de France fut appelée à examiner plusieurs fibules 
appartenant à l'un de ses membres, M. de Beaulieii, objets 
que quelques-uns de mes confrères croyaient pouvoir attri- 
buer au xi*" siècle ou au xn". Telle n'était pas mon opinion 
et je n'hésitai pas à le dire très précisément. A la séance sui- 
vante, le 17 novembre, j'apportai d'autres fibules que j** 
comparais aux premières, et je présentai diverses^ considé- 
rations que le procès-verbal imprimé relate ainsi : 

« La fibule cruciforme (voy. plus loin la fig. n** 1 ) est bien 
celle dont les Romains faisaient usage à la fin du iv' siècle et 
au commencement du v\ A cet égard, M. de Longpérier 
montre un bel et curieux exemple de la manière dont celt«» 
fibule s'attachait. Il présente le moulage du magnifique dipty- 
que conservé dans le trésor de la cathédrale de Monza, monu- 
ment qui représente, suivant les uns, Gratien, Valentinien 11 
et Justine; suivant d'autres, Galla Placidia, Valentinien III el 
l'un des deux généraux rivaux Aëtius ou Bonifatius. Dans le 
premier cas, le diptyque aurait été sculpté vers 380; dans le 
second cas, avant 429 (1). Les fibules cruciformes qui alta- 

(1) Frisi, Memorie stor, di Monza, Mllano, 1794, t. UI, tav. xii, p. 9. Dans cetto 
gravure les fibules sont imparfaitement exprimées. — La feuille du diptyqui" 
qui représente le jeune priace est donnée en photographie dans Digby Wjatt. 
Notices of sculpture in ivory^ London, 1856, in-4o, p. 5, class. H, 6, 1. — Le 
diptyque entier dans Jules Labarte, Histoire des arts industriels au moyen itge. 
lS6i. Albiim, 1. 1. pi. 11. 
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chent le manteau des deux personnages masculins se dressent 
8ur leur épaule, le croisillon et la boule supérieure étant 
tournés en bas. La partie allongée est décorée des deux cAtés 
de cet ornement découpé qui se remarque dans la fibule de 
M. de Beaulîeu, et qui avait paru fi un membre'de la Société 
être un détail propre au xi" siècle. M. de Longpérier montre 
(|ue ce détail bien caractérisé sur le diptyque de Monza, se 
retrouve encore sur divers objets du y^ et du vi* siècle. C'est 
de ce même ornement que se compose la galerie découpée qui 
supporte le plateau d'or trouvé auGourdon avec des monnaies 
des rois Bourguignons Gondebaud et Sigismond (491-523). 

a La fibule présentée par M. de Beaulieu offre encore une 
particularité curieuse; le croisillon de droite se dévisse et 
permet de retirer Taiguille centrale de la gaine où elle est 
engagée par le bas. Cette disposition se retrouve identique- 
ment dans la fibule d'or recueillie dans le tombeau de Chîl- 
déric à Tournay, objet antérieur à l'an 481 (1). 

« Quant aux deux fibules d'or en forme de disque, commu- 
niquées également par M. de Beaulieu, elles sont aussi méro- 
vingiennes. L'une, ornée de petits anneaux de filigrane, est 
semblable à celle que M. l'abbé Cochet a publiée dans sa 
Normaîidie souterraine ^ 2' édit., pi. XIII, n** 1; et l'autre, qui 
est décorée de verre rouge, offre l'analogie la plus frappante 
avec un bijou d'or mérovingien trouvé parle même antiquaire 
ot figuré à la page 121 de la, Normandie souterraine (!"* édit.). » 

M'étais-je trompé? Je ne le pense pas, car il suffisait d'avoir 
de bons yeux pour distinguer sur le diptyque de Monza deux 
fibules parfaitement semblables à la plus grande de celles que 
M. de Beaulieu nous avait présentées; et c'étaient précisément 
les petits ornements latéraux décorant cette fibule qui la fai- 
saient attribuer au xi* siècle ou au xii*, opinion qui ne pouvait 
pas être soutenue en présence de l'ivoire antique si finement 
exécuté. 

(i) Chiflet, Anastasis Childerici régis, pi. insér. à la p. 182, sous le titre de 
GrapMarium régis aureum. Le dessin fait très bien voir le mécanisrae. La gaine 
est d'une forme plus moderne que celle de la fibule de M. de Beaulieu. iden- 
tique à celles de Monzn. 
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J'ai conservé de la fibiile de M. de Bcaulieu un dessin que 
je place ici. Il pennel do voir cet objet de face el di' profil, el 
de comprendre comment la broche à pas de vis A, en péné- 
Iranl dans la traverse ou croisillon B, passe dans IVil pra- 




tiqué à la partie supérieure de la broche verticale ou aiguille C, 
dont les deux tiers environ sont complètement enfermés dans 
la gaine D. On sait que dans les fibules du système ordinaire 
la gaine est enir'ouverte sur le c6lé el laisse pénétrer par là 
une aiguille à ressort (1). Je renvoie comme point de compa- 
raison à la gravure de la fibule de Childéric, publiée par lïiillet. 
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qui avait pris cel objet pour un gi-aphiiiin ou styln à (-cvive sui- 
des tablettes enduites de cire. (Vesl «ne erreur qui, comme ou 
le sait, subsiste encore dans la traduclion française du Oic/hii- 
itnirc (lestmlif/uilés romaines, de Ricli (18^19), p. 30i. 

r^haque fois qui' l'on voulait (Mer le vêtement retenu par la 
fibuU-, il fallait dévisser la tète de la traverse, retirer l'ai^nille 
passée dans- Tétolle et dans la gaine. La libiile se trouvait 
idurs divisée en trois pièces, dont deux étaient relativement 
petites et faciles à perdre, (juand un examine dans les ba-i- 
reliefa comment la lïbnie était placée sur l'épaule, on arrive h 
croire qu'on ne pouvait pas l'y attacher sans le secours d'une 
main étrangère. Tout au plus celui qui la portait pouvait-îl la 
dévisser pour se dépouiller de son maoleati. Dès lors on est 
en droit de supposer que les libules à vis étaient i-mployéeM 
par des personnages à qui leur fortune ou leur rang perniel- 
(aietit de se faire accompagm-r par des serviteurs. 

Si je reprends aujourd'hui la question des lîbi^les à pas de 
vis, c'est qu'un heureux hasard m'a mis récemment entre les 
mains un document nouveau et concluant. MM. Kollin et 
Feuardent ont acheté un lot de médailles romaines d'or avec 
lesquelles ont été recueillis deux beaux fragments qui appar- 



rifM 
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tiennent encore ù une (ibiile de cette espèce, ainsi qu'on en 
peut iiisément juger par te dessin que j'en donne ici. 
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Le trésor, déterré en Poitou, se composait de 

H monnaies de Valentinien I" 364 — 375 de J.-C. 

12 id. de Valens 364—378 

2 id. de Gratien 373—383 

2 id. de Valentinien II 375—392 

1 id. d'Arcadius 395—408 

L*enfouissement des monnaies et du bijou doit être placé 
tout k fait à la fin du iv* siècle ou au commencement du >-*• ; 
car les pièces d'or sont fort bien conservées et semblent avoir 
circulé pendant un espace de temps très court. Deux beaux 
médaillons inédits qui faisaient partie de ce trésor sont, comme 
le disent les numismatistes, à fleur de coin (1). En sorte que 
le bijou d'or qui accompagnait les doubles sous et les sous 
impériaux est bien évidemment contemporain du diptyque de 
Monza. Il y.a dans tous ces faits une concordance parfaite de 
nature à ne pas laisser subsister le moindre doute. 

J'ajouterai seulement quelques mots sur la manière dont la 
fibule découverte en dernier lieu a été fabriquée. Les .orne- 
ments latéraux de la gaine, en forme d'arcs terminés par de 
petits disques, ne sont pas rapportés un à un. Chacune des 
deux séries de ces arcs a été taillée à la lime dans un seul 
morceau d'or, et il n'y a de soudure qu'aux points où les 
courbes touchent la gaine, laquelle est un prisme à cinq pans. 

Le pas de la vis est très régulier, très beau; le filet se déta- 
che du noyau par une section carrée profonde, obtenue au 
moyen d'une machine dont, à l'aide d'une loupe, on reconnaît 
encore la trace. Au point où la vis s^attache à la tète, qui est 
creuse comme le noyau de la vis et terminée en pyramide à 
six faces, on a soudé un petit collier de perles d'or: c'est un 
détail qui se retrouve dans la fibule de Childéric. 

Il nous manque actuellement la pointe ou broche qui était 
entée dans le noyau de la vis, l'aiguille destinée à percer 
Tétoffe, et la coque proéminente (voy. fig. I, E) qui réunissait 

(1) Ces médaillons yienDent d'Atre publiés avec le détail de toute la décon- 
verte, par M. C. Robert, Heime numiitmatiqué^ 1866. p. H1. 
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la gaine D à la traverse BB. On voit encore dans le fragment 
F acquis par MM. RoUin et Feuardent le trou entouré de sou- 
dure à Taide duquel cette coque était fixée. 

La coque des fibules formait comme une arche qui permet- 
lait le passage des doigts lorsqu'on avait à saisir raiguilk* 
pour Taffranchir de la gaine ou l*y faire rentrer. Dans les 
temps anciens, cette coque était creuse et quelquefois très 
volumineuse. Mais dans les fibules cruciformes des iv° et 
v^ siècles, elle est le plus souvent réduite à un bandeau plein 
ai'qué (1). 

Les documents relatifs à Tusage de la vis chez les anciens 
sont si rares que l'on ne saurait signaler avec trop de soin 
ceui qui nous parviennent. La vis si pure et si profonde de 
notre fibule trouvée en Poitou ne pourrait pas avoir été 
taraudée au moyen d*une filière. Je la crois plutôt exécutée à 
Taide d'un peigne entamant le cylindre encore plein, alors 
qu'il marchait suivant une hélice sur un tour-en-rair. L'exis- 
tence du tour-en-l'aîr, à une époque plus ancienne encore, 
nous est à peu près démontrée par la nature des filets con- 
centriques tracés sous le pied d'un grand nombre de beaux 
vases de bronze. 

(1) De belles fibules de cette classe ont été publiées par L. Beger {Thés, 
Bra/ideà,, UI, p. 432), et reproduites par Montfaucou {Ant. expL, t. H, pi. 27, 
^2%, 30). Le Père Cl. du Molinet {Cabin, de Sainte-Geneviève, pi. XI, n^S) en a donné 
une aussi ; mais, entraîné par Texemple de Chiflet, il l'a prise pour un graphium 
et il commet encore la même erreur au sujet de deux autres fibules de forme 
beaucoup plus ancienne (n^* 13 et 14), malgré les avertissements qu'il avait 
reçus de quelques antiquaires {loc. cit., p. 31). — Aux xvn^ et xviiio siècles, les 
ustensiles étaient bien mal connus. Le Père Montfaucou, dans son supplément 
à VAniiquité expliquée (t. lll, pi. 17, n« 4), a fait graver parmi des instruments 
de musique une fibule franque d'une forme aujourd'hui très fréquemment dé- 
crite (voy. Lindenschmit, Die Alterthùmer uns, heidn. Vorzeit, H. H, Taf. 8, 
n» 7) ; mais le savant bénédictin ne sait que faire de la figure qu'il publie, et il 
ajoute : « Le n<» 4, tiré du cabinet de feu M. Foucault, n'a guère lair d'un 
instrument de musique ; je ne sais comment il est entré dans cette planche. >' 
MontfaucQU} il faut lui rendre cette justice, avait cependant fort bien recomiu 
la méprise de Chiflet et du P. du Molinet (Ant, expL, t. III, p. 337). 



Bas-relief de STRASHoriia représentant jEon léonUh 

céphale. Clefs a protonie de lion. 



(Exlrait du BuUetin de la Sociélë des Afitiquaires de France 
pour 1866, pp. 147-149; séauce du 12 déc. 1866.) 



M. Creuly ayant fait circuler la photographie d'un bas-relief 
trouvé à Strasbourg dans les déblais d'une cave, M. de Long- 
périer est prié de donner quelques indications sur le sujet de 
ce bas-relief. Après Tavoir examiné attentivement, M. de 
Longpérier émet Fopinion que le monument lui parait repré- 
senter un .Eon. « Les quatre ailes, la clef, le sceplre sont les 
symboles caractéristiques qui lui permettent de proposer celle 
explication avec quelque certitude. D'autres figures d^Eon 
ont été trouvées en France. La plus célèbre, découverte près 
du cirque romain d'Arles au xvi"* siècle, est conservée dans 
le musée de cette ville. Elle offre beaucoup d'analogies avec 
d'autres marbres conservés au Vatican et à la villa Albani. 
(V. Clarac, Mas. de scalpt., pi. 589, 560 et 562 B.) Une petite 
figure d'yEon a été trouvée aussi eu Auvergne. Elle ressemble 
à celle qui se voit aujourd'hui au Musée de Constantine. Ces 
^Ëons sont en général connus sous le nom de Mithra. Ils sont 
quelquefois léontocéphales, mais ce n'est pas toujours le cas. 
(V. Macarius, Abraxas, Anvers, 16S7, pi. VI.) Dans le bas- 
relief de Strasbourg, YAion a un visage humain ; toutefois le 
symbole du lion se retrouve au grand complet, puisqu'on voil 
cet animal près du génie ailé. La clef placée dans la main 
droite, avec un autre objet assez indistinct dans la photogra- 
phie et qui peut être un poignai*d, est facile à reconnaître. » 
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Pour nelaisiilT aucun doute au sujet de cet ustensile, M. de 
Longpérier va chercher et apporte diverses clefs antiques de 
bronze: il montre comment au lieu d'un anneau, elles pré- 
sentent un Œil percé dans la tige. Une de ces clefs appartenant 
H une époque rclativemeiil basse de l'antiquité a pour manche 
une tète de lion. M. de Longpérier fait remarquer que ct.> 
système de décoration, dont il pourrait produire un certain 
nombre d'autres exemples, lui semble avoir pour origine le 
culte d'^on. Les anciens abandonnaient rarement au caprice 
la décoration de leurs ustensiles, et l'idée de réunir a une clef 
la protome d'un lion devait se présenter assez naturellement 
à l'esprit des sectaires. Le nom de Mithra donné aux /Eons 
léoutocéphales ou non, a causé d'étranges méprises et fait 
naître de singuliers systèmes sur les rapports de la Gaule avec 
l'Orient. Il y a longtemps que Zoega a prémuni les archéo- 
iogues contre cette erreur (i). 

(1) Au suj«l Jfi l'.Koii représenté sur l«= inouimies d'AIIiiu, voir le Méuioire 
de )l. Ch. LcnoriuuQl [R?t^H« numUmaliiiue, 1842. p. 93). t^t coiupurer le» nolc^ 
sur \'Moa de la ville d'HadruuiËte, pur M. du Longpérier {Annuaire de la Su- 
eUlé dn Antiq. de Fmiux, iirocés-vcrbal du la séaiica du 2S février IS53. — 
Atkeiueum fran^t, 1S53. a" 10, p. 223. — Récite archéologique, 18ti4, p. 334, 
et Reviie numiimatique, IBHâ, p. 213. — P. 30S du t. Il de^ Œuvret de A. de 
Longpérier. 
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gui s'est Htl M EX 1867 A PARIS. 



1. — Discours d ouverture de M. de Lonypérier^ président 

du congrès (pp. 27-29). 

Messieui*s, 

Je vous prie davoir la bonté de comprimer, pour un ins- 
tant, le sentiment bien naturel de surprise que doivent, vous 
inspirer l'absence de M. Lartet et ma présence à ce bureau. 

Je vais vous en expliquer la cause. 

Notre savant et cher Président, qui doit son titre à un voir 
du Congrès tenu Tannée dernière à Neuchâtel, qui a pris uno 
si grande part et un intérêt si vif à la formation de relui qui 
nous réunit aujourd'hui, est fort souffrant, presque malade e( 
retenu loin de Paris. 

Nous avons, à la vérité, Tespoir de le voir revenir bien- 
tôt près de nous ; mais en ce moment ses forces le trahissent, 
et le Comité d'organisation a dû, avec bien du regret, lui 
chercher hier soir, parmi ses membres, un remplaçant pro- 
visoire. 

Pourquoi le Comité m'a-t-il fait l'honneur de me choisir ? 
Je dois vous le déclarer avec toute franchise, je dirais même 
en toute humilité. Ce n'est pasqu^il m'ait reconnu une subite 
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compétence dans les questions difficiles et importantes que, 
jusqu'à présent, j'ai pu seulement apprécier par la lecture de 
vos travaux. Ce n'est pas qu'il ait supposé que je tenais en ré- 
serve quelques brillantes solutions des problèmes que vous 
discutez depuis longtemps. 

Assurément non. * 

Si j'ai parfois été assez heureux pour servir Tétude de cer- 
taines branches de l'histoire de Thomme considéré dans ses 
œuvres, dans ses œuvres les plus avancées éclairées par de 
nombreux textes, d*un autre côté j'ai été contraint de négliger 
la géologie et l'anthropologie, sciences qui comptent des maî- 
tres dans vos rangs. 

C'est donc à mon ignorance même qu'il me faut bien at- 
tribuer le choix dont j'ai été l'objet. Mes collègues ont pensé 
à l'impartialité qui en serait la conséquence nécessaire; ils 
auront surtout, je le crois, compté sur l'attention que mon 
désir de m'instruire me ferait apporter à toutes vos discus- 
sions. 

En un mot, ils me placent au bureau pour que je puisse 
mieux vous entendre. Il y a là un trait d'amitié qui a droit à 
toute ma gratitude, et une bonne occasion dont je tâcherai de 
profiter. 

J'ai dit une bonne occasion, et en effet, votre programme 
contient une série d'énoncés des plus attrayants. 

Si, comme je n'en doute pas, vous parvenez à éclaircir 
les questions qu'il propose, il en résultera une remarquable 
extension de nos connaissances, un immense supplément à 
rhistoire, bien fait pour exciter la plus grande et la plus 
légitime curiosité. 

De toutes les parties de l'Europe, du monde transatlan* 
tique même, vous apportez dans la patrie de Bernard Palissy 
et de Cuvier la moisson que vous devez à vos patientes re- 
cherches. 

Des discussions multipliées et intimes que ne comportent 
pas les exposés écrits, l'examen de documents et de monu- 
ments originaux fait en commun par des yeux exercés, par 

T. m. 10 
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des intelligences éprouvées que le concours anime encore, la 
vue raisonnée des localités où quelques-uns de ces monu- 
ments subsistent, tout cela réuni doit amener la constatation 
de quelques bonnes vérités. 

Hier soir, au moment où les membres du Comité d'orga- 
nisation allaient se séparer, un de nos savants collègues nous 
disait : « Une hache, c'est un homme. » 

Interrogeons donc les haches. Elles ne manquent pas main- 
tenant. Interrogeons les roches d'où elles ont été détachées, 
les gisements où elles ont été recueillies après un si long re- 
pos. U est vrai que les réponses des haches ont un peu, comme 
celles de la sibylle, besoin de quelques commentaires; mais 
jamais peut-être il ne s'est trouvé tant d'éminents interprètes 
pour nous faire profiter de leur mystérieux langage. 

L'archéologue classique, habitué à vivre parmi les textes, 
les monuments iconographiques à dates certaines, les œuvres 
des races encore existantes, alors qu'il voit tout à coup se 
dérouler devant lui les horizons innnenses que vous lui ou- 
vrez, éprouve une impression timide que je me permettrai de 
comparer à celle que ressent l'habitant des oasis au momejit 
où il quitte son bois épais de palmiers pour aller conquérir 
des richesses au delà de vastes solitudes. Ne trouvez donc 
pas mauvais que je rappelle ici textuellement les paroles que 
prononce le chef d'une caravane arabe à l'heure du départ : 

« mes enfants, c'est le Seigneur Dieu qui vous a réunis : 
avec sa grâce, nous arriverons heureusement au terme de 
notre route. Vous voici frères, vivez en frères. Que toutes les 
chances bonnes ou mauvaises soient mises en commun. Aidez- 
vous les uns les autres et vous réussirez. » 



2. — Note sur des jarres trouvées en Corse, renfenfmnt 

un cadavre (pp. 160-161). 

M. de Mehedîn ayant lu un passage de son rapport relatif à 
la découverte de la nécropole de Xochicallo, au Mexique, dans 
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lequel il fait mention d'une série de mamelons de 30 mètres 
de diamètre à la base, remplis d'ossements humains disposés 
dans le plus grand désordre et pouvant avoir été le résultat de 
quelque festin cannibalesque, M. de Longpérier dit qu'il est 
bon de se mettre en garde contre les conclusions prématurées 
que l'on pourrait être tenté de tirer de certains indices de 
fractures et de calcination offerts par des ossements humains. 
Il cite, à cette occasion, les jarres cylindriques trouvées en 
Corse, dans lesquelles on avait coutume d'entasser, avant la 
cuisson et en les brisant pour les y faire entrer, les ossements 
du défunt. Après quoi, la jarre étant fermée, on la faisait 
cuire, et dans cette opération les os subissaient un commence- 
ment de calcination. Quant aux renseignements fom*nis par 
les anciens au sujet de l'existence de l'anthropophagie chez 
certains peuples, il faudrait également s'en défier, car ces pas- 
sages ont eu le plus souvent pour but de rehausser le mérite 
de quelque conquérant. 



3. — Composition chimique du bronze antique. Analyses 

de M. de Fellenberg (p. 2SS). 

M. de Longpérier dit que M. de Fellenberg étudie en ce 
moment même la question de la composition chimique des 
bronzes antiques. Cet éminent chimiste a trouvé que dans les 
objets d'un même pays les alliages varient beaucoup. Les 
auteurs anciens ne nous ont jamais parlé de la composition de 
leurs bronzes, car ils étaient réellement ignorants sur ce 
sujet; au point que ne pouvant expliquer la nature et la beauté 
des statues et objets de bronze de Corinthe, ils racontaient, 
comme si c'était chose possible, que pendant l'incendie de la 
ville tous les métaux s'étaient réunis en lingots pour former 
un remarquable alliage. 

Il en était de même pour Tor que Ton trouve à une époque 
fort reculée à tous les états, à tous les' degrés de pureté; on 
choisissait la matière à l'œil, empiriquement. Mais les anciens. 
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ceci soit dit en passant, ont connu la trempe : le Louvre pos- 
sède neuf saumons d'acier de Khorsabad. 



4. — Sur les draffom de F antiquité, leur véritable forme ^ et sur 
les animaux fabuleux des légendes (pp. 285-286). 

• 

M. de Longpérier dit qu'en ce qui concerne les dragons, 
il ne faut pas perdre de vue que, pour les anciens, les mots 
Apoxwv, DracOy ne représentent que des serpents de forme 
naturelle. Les Dracojies figurés sur les monuments grecs et 
romains ne sont pas ailés. C'est seulement dans l'Apocalypse 
que nous voyons apparaître un Draco combattant, dans le ciel, 
contre saint Michel et ses anges, ce qui a conduit à repré- 
senter ce Draco ailé comme ses antagonistes (1). Une concep- 
tion des bas temps ne saurait être rattachée à la connaissance 
des êtres antédiluviens. Ensuite, quant aux animaux ailés, 
comme les Pégase, les sphinx, les taureaux et les sangliers 
qui se voient sur les médailles de l'Asie Mineure, leurs figures 
proviennent de l'Asie occidentale (Babylonie, Assyrie, Phé- 
nicie, Perse). On sait que les artistes de ces contrées don- 
naient des ailes aux animaux et à la figure humaine prise 
dans un sens symbolique ou religieux. Ces attributs expri- 
maient une nature céleste, parfois aussi une idée de rapidité 
et de mouvement : Ta Sa :rrepi rrjv To^urf^ra Ti}; x'.vi^|7e(i)ç îtiAcT, dit 
Suidas, en parlant de Priape. Les Grecs ont reproduit les 
images asiatiques sans en avoir toujours bien complètement 
pénétré le sens. Puis vinrent les légendes basées sur les repré- 
sentations mal comprises qu'elles entreprenaient d'expliquer. 
Par exemple la monnaie de Clazomfene a pour type un sanglier 
ailé, évidemment symbolique ; iElien nous apprend qu'on 

(1) Apocalyps. XII, 7, 9. « Et factuin cstprflBlium ma^um incœlo^ Michaelel 
angeli ejus prœliabantur cum Dracone, et Draco pagQabat et aageli ejas... Et 
projectus est Draco ille magaus, serpens antiquuB, qui vocatur diabôlus et sa- 
tanas, qui seducit universum orbem. n — Le mot antiquus fait allusion au rôle 
que le serpent joue dans le troisième chapitre de la Genèse. LÀ il est nommé 
091c par les Septante. 
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avait bâti là-dessus une fable : un sanglier ailé avait ravagé 
les terres de Clazomène (1). C'est un bon fonds de légende 
qui implique toujours un héros libérateur. Depuis Bellérophon 
jusqu'à Dieudonnéde Gozon qui tue le dragon ailé de Rhodes, 
le roman se présente toujours de la même manière. Une ano- 
malie apparente, résultant de conceptions philosophiques, 
engendre une histoire fantastique. 

M. de Longpérier regrette Tabsence de son savant ami 
M. Maury, si compétent en cette matière, qui, dans un livre 
remarquable, a étudié tout particulièrement Tinfluence des 
représentations de Fart sur les légendes du moyen âge. Ce 
qui s'est produit dans l'antiquité au sujet des héros s'est répété 
au moyen âge au sujet des saints, ces héros d'une nouvelle 
croyance. Au sanglier ailé de Clazomène, il faut assimiler le 
dragon que réduisent et enchaînent tant de saints person- 
nages, saint Romain à Rouen, sainte Marthe à Tarascon, etc. 
De pieux artistes les avaient peints traînant enchaîné lo 
dragon de l'erreur, le paganisme vaincu. C'était une idée 
toute morale, ingénieusement symbolisée. Mais, plus tai'd, 
des gens ignorants qui ne pouvaient élever leur esprit jusqu'à 
la conception primitive, ont cherché à ces compositions une 
cause matérielle, et les récits de monstres dévastant les envi- 
rons d'une ville ont été remis en honneur. Ainsi naissent.dans 
tous les temps ces légendes toujours postérieures aux repré- 
sentations de l'art, et qu'on ne rencontre pas dans les écrits 
contemporains des personnages auxquels on les rattache. La 
question des légendes constitue un sujet immense qui ne sau- 
rait être exposé ici, dit Torateur, qui s'excuse de l'avoir même 
effleurée en passant. Mais il lui a semblé utile de dégager 
l'étude des temps préhistoriques d'une recherche dans laquelle 
la connaissance des animaux antédiluviens ne lui parait devoir 
apporter aucun éclaircissement. 

(1) De animalium natura, lib. XII, cap. xxxviii. 
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3. — Co7ififdérfftiofis sur l'usage des monnaies dans la haute 

antiquité (pp. 305-307). 

M. de Longpérier demande à rassemblée la permission 
de lui soumettre quelques remarques au sujet des communi- 
cations qui viennent d'être faites et qu'il a écoutées avec un 
vif intérêt. 

En parlant des cimetières antiques de la Savoie, de celui 
d'Hallstatt, on a constaté que les -sépultures ne renfermaient 
pas de monnaies. Il ne faudrait pas tirer de cette utile obser- 
vation la conséquence rigoureuse, absolue, que les sépultures 
et par suite les objets qu'elles renfermaient sont antérieurs à 
rinvention de la monnaie ; même, ce qui est encore différent, 
à l'usage de la monnaie, soit dans les contrées voisines du 
Danube, soit dans la région des Alpes. En Italie, dans la 
Gaule, en Grèce, on a souvent ouvert, sans y rencontrer une 
seule monnaie, des tombes appartenant notoirement à des 
époques où le numéraire était abondant. D'autre part, les 
grands dépôts d'as très antiques, d'âBS rude^ auxquels il a été 
fait allusion, ont été trouvés, non dans des tombes, mais dans 
des sources, des fontaines, comme à la Falterona et à Yica- 
rello. On les y avait jetés pour se rendre propices les divinités 
des eaux. 

L'â?s rude n'a pas circulé en dehors de l'Italie ; commenl 
aurait-on pu trouver des pièces appartenant à ce système dans 
les tombes de la Savoie et de Hallstatt ? 

D'ailleurs, la monnaie est le résultat d'une invention peu 
ancienne. Son introduction n'a pas été partout également ra- 
pide ou facile. Quoique le goût des richesses soit assez gé- 
néral, il ne s'est pas toujours traduit par une sympathie bien 
vive pour les métaux marqués d'une empreinte officielle. De 
très grandes monarchies, comme celles de l'Egypte, de la Ba- 
bylonie, de l'Assyrie, ont occupé dans le monde une place émi- 
nente sans avoir eu recours à la monnaie. Ce signe d'échange 
est né chez des petits princes, comme les rois de Lydie, de 
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Samos, de Macédoine et dans certaines petites républiques de 
l'Italie méridionale. Longtemps encore après l'invention de la 
monnaie, FLgypte négligeait d'en faire usage. De nos jours 
même, il est en Asie, en Afrique, de vastes contrées où le 
signe d'échange n'est pas métallique, où Ton se sert de co- 
quilles, de sel, en guise de monnaie. En Chine, on préfère les 
lingots aux espèces monnayées. 

Quant à la Germanie, où se sont retrouvés les grands dépôts 
d'armes et d'ustensiles d'Hallstatt, la monnaie n'y a été connue 
que fort tard. Celle dont on a fait usage, d'abord près du bas 
Danube, puis successivement jusque vers les sources de ce 
fleuve, était une imitation plus ou moins dégénérée de la mon- 
naie macédonienne du iv° siècle ; et ce n'est guère qu'au ni' 
siècle avant notre ère qu'on en fabriqua dans les pays occi- 
dentaux qui représentent l'Allemagne et la Gaule. On aurait 
donc tort de s'attendre à recueillir des monnaies dans les 
sépultures germaniques antérieures au règne d'Alexandre, 
époque assurément très historique. L'observation du savant 
M. Cari Yogt relativement au laps de temps pendant lequel on a 
continué à pratiquer des inhumations dans le cimetière d'Hall- 
statt est trè9 juste et très importante. Il est possible qu'on re- 
trouve plus tard quelques indices concernant l'âge des divers 
monuments qu'on y a recueillis. En attendant, on pourrait 
déjà signaler un élément chronologique qui n'a pas encore été 
mis en œuvre. Dans quelques tombes d'Hallstatt ont été re- 
cueillies des épées à poignées d'ivoire d'une forte dimension. 
C'eàt là un fait nouveau. Or les peintures de vases à figures 
noires, appartenant au v* siècle avant notre ère, nous montrent 
des épées dont la lourde poignée à gros pommeau est peinte 
en blanc (1). Cette couleur n'est employée par les artistes de 
cette époque que suivant certaines règles et avec un grand 
discernement. Le blanc sert à exprimer l'ivoire quand il est* 
appliqué aux lyres. Il en doit être de même pour les poignées 
d'épée dont la forme rappelle celle des armes d'Hallstatt. Sans 

(!) Voir, par exemple. E. Gerhard. Auserlesene griech. Vasenbild,, t. H, 
pi. 108, 119. 
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trop de témérité, on peut en conclure que ces armes sont, en 
parlie du moins, contemporaines des vases. Cependant, dès lo 
vu^ siècle, on a frappé à Textrémité méridionale de iltalie, à 
Siris, à Sybaris, par exemple, de très belles monnaies d'argent 
dont la circulation paraît avoir été fort active, mais dans un 
rayon peu étendu. L'Étrurie, la Germanie, la Gaule, n'en ont 
point fait usage. 

Notre savant collègue, M. Desor, dit en terminant M. de 
Longpérier, me fait observer qu'il a émis, relativement à l'âge 
des sépultures d'Hallstatt, une opinion conforme à celle que 
j'expose. Je m'empresse de le reconnaître, de le proclamer, el 
j'en suis très heureux, tant pour mon compte personnel que 
pour la science, puisque nous sommes arrivés à des résultats 
identiques par des voies différentes, en appliquant ce que nos 
études particulières nous ont enseigné. Nous avons fait comme 
les ingénieurs qui, en ce moment même, percent le mont Cenis, 
attaquant la montagne par ses deux faces opposées pour venir 
se rencontrer au centre et donner ainsi la preuve de la justesse 
de leurs calculs. Dans nos études, peu importe de quel côté 
on entame la difficulté, pourvu qu'on parvienne aussi à ce 
centre que nous cherchons tous à atteindre, à ce but commun 
qui est la vérité. 




MÉDAILLON NUMIDE 



(Extrait du tome XII (nouvelle série) de la Revue numismatique , 

1867, pp. 155-156.) 



M. Charles Prat, ancien juge du paix k Conslanlîne, et pro- 
cureur impérial à Cayenne, m'a faitThonneur de m'apporter 
une monnaie antique aussi remarquable par son module que 
par son style. J'en publie le dessin, avec la note que m'a 
remise le possesseur de ce précieux monument. 




(( Cette médaille m'a été donnée par M. Leinen, brasseur, 
qui Ta trouvée, il y a deux ou trois ans, dans une tombe ex- 
traite des fondations de sa maison au Coudiat-Aty. Cette 
tombe était placée dans une fosse carrée, d'un mètre environ 
de profondeur, taillée dans le poudingue et recouverte d'un 
mètre environ de terre végétale. Le tombeau, aujourd'hui 
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encastré dans un mur de la maison, est en pierre. M. Leinen 
m'a dit avoir trouvé la médaille dans un détritus de terre, 
d'ossements et de débris de poteries, qui a été rejeté sans plus 
ample examen. » 

Le type de la monnaie est bien connu, c'est celui qui se voit 
sur un très grand nombre de pièces de moyen module, bronze 
ou plomb, que l'on trouve en abondance à Constantine el, 
en particulier, au Coudiat-Aty. M. Ludwig MûUer attribue 
ces pièces aux rois de Numidie Micipsa et Adherbal (148 à 
122 avant J.-C.)(l). 

Celle dont nous plaçons ici la figure paraît n^avoir porté 
aucun caractère numidique, mais ses dimensions extraor- 
dinaires (module, 48 piill.), son poids, TGs'jGO, la recom- 
mandent à notre attention. On ne peut lui comparer que les 
grands bronzes des Ptolémées qui portent la tète de Jupiter 
Ammon. Nous ne parlons, bien entendu, pas des pièces appar- 
tenant au système do Tas, parmi lesquelles on peut compter 
les grandes monnaies d'Olbiopolis. Malgré un certain frai qui 
a enlevé au magnifique médaillon de M. Prat une petite partie 
de son poids, il donne encore, comme nous l'avons dit, 76^,60. 
dont le cinquième est exactement 1S^'',32, et Ton trouve un 
assez grand nombre de moyens bronzes au même type qui 
pèsent 14 à 17 grammes. Nous ne prétendons pas conclure de 
là que les Numides avaient certainement adopté le système 
décimal ; mais il y a un fait à noter. Il est à remarquer que 
Ptolémée Évergète II, dont le nom se trouve sur les monnaies 
de module extraordinaire, a régné de Tan 146 à l'an 1 16 avant 
Jésus-Christ, période précisément correspondante aux règnes 
de Micipsa et d' Adherbal. Ce rapprochement est tout à l'hon- 
neur de la sagacité de M. Ludwig MûUer ; je ne saurais trop 
remercier M. Prat de m' avoir mis à même de consigner ici celte 
observation. 

(1) Numismatique de Pandenne Afi^que, t. m, p. 18, 32. 



DENIER D'ARGENT 



DE LA FAMILLE ATIA. 



( Extrait du tome XII (nouvelle série) de la Revi/e numismatique, 

1867. pp. 314^15 et 472-473/. 



I 




T. LABiENVS. Tète casquée de Labienus tournée à droite. 

^. CINGVLVM. Vue d'une ville entourée de murailles avec 
créneaux et portes; à Tintérieur, tours et autres édifices. AR. 
Poids, 2,21. 

Pour peu que Tamateur de monnaies antiques soit habitué 
à leur classification, la simple vue de la photographie placée 
ici lui indiquera qu'il s'agit d'une monnaie consulaire ou plus 
exactement d'un denier du temps de la République avec nom 
de monétaire. 

La monnaie appartient à la famille Atia, c'est-à-dire fui 
battue par un Labienus, surnom qui n'apparaît que dans cette 
famille. La loi Atia proposée au sénat par Atius Labienus 
est un document qui prouve que les Labienus appartenaient 
à la famille Atia. On sait que les lois romaines portaient le 
nom de famille de celui qui les avait proposées et jamais son 
surnom. De la famille Atia, nous ne connaissons jusqu'à 
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présent que trois monnaies : un moyen bronze avec le nom 
d'Âtius Balbus et deux deniers, Fun d'or, Tautre d'argent, 
tous deux avec le même type et le nom de Q. LABIENYS 
PARTHICVS. La monnaie que nous publions est entièrement 
nouvelle, 4ant à cause du prénom Titus que du type, et par 
conséquent, c'est un monument historique de grande impor- 
tance. 

Titus Labienùs était père de Quintus. Le père et le fils aban- 
donnèrent le parti de César lorsqu'ils reconnurent ses ten- 
dances à la royauté. Il partit pour l'Italie, et arrivé dans le 
Picemum, il bâtit à ses dépens la ville de Cingulum. Voyez 
Jules César [De bello civ,). 

La monnaie offre tous les caractères d'authenticité dési- 
rables; elle fut trouvée non loin de Munda, lieu dans lequel 
périrent Labienùs et plus de trente mille républicains du parti 
de Pompée, dans la bataille que ce dernier livra à Jules César. 

J. CUHANO. 

Faro (Portugal). 

Telle est la note dont nous devons la communication à 
M. Â. Teixeira de Âragao. Ce savant nous affirme, de son côté, 
que le denier est authentique, et nous avons pensé qu*il était 
bon de faire connaître chez nous une monnaie si singulière, 
bien que l'aspect même du dessin photographique ne nous 
satisfasse pas entièrement. Un faussaire quelque peu ins- 
truit (chose rare à la vérité) aurait pu concevoir l'idée de ces 
nouveaux types en lisant le passage de César : u Etiam Cin- 
gulo, quod oppidum Labienùs constituerat, suaque pecunia 
cxaedificaverat, ad eum (Caesarem) legati veniunt » [BelL civ. 
I, 15), ou bien encore les vers de Silius Italiens : 

Celsis Labienum Cingula saasa 

Miserunt mûris, 

(X, 34.) 

L'artiste qui a gravé cette pièce, à quelque époque qu'il 
appartienne, s'est montré fort habile dans l'exécution de ce 
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petit plan de ville qu'il a placé au revers. Mais, nous le répé- 
tons, le dessin qui nous a été apporté nous laisse des doutes, et 
nous regrettons que le denier de la famille Âtia n'ait pas été 
envoyé dans cette galerie de Thistoire du travail de l'Exposi- 
tion universelle, où, grâce à la bienveillance de S. M. le roi de 
Portugal, et aux soinà intelligents de M. de Âragâo, nous 
avons pu admirer des séries monétaires si intéressantes. 



II 



En publiant dans notre dernier cahier (p. 214) la note que 
M. A. C. Teixeira de Aragao avait bien voulu nous commu- 
niquer de la part de son compatriote M. J. Cumano, nous ma- 
nifestions des doutes sur l'authenticité du denier de Labienus. 
Nous avions cru d'abord qu'il existait un dessin de cette pièce 
dans le Catalogue bodléien de Wise; mais nous ne l'avions pu 
rencontrer dans ce livre. Nos souvenirs nous servaient mal, et 
en effet, en poursuivant notre recherche aprfes la publication 
de là note, c'est dans le Recueil de planches de la collection 
Pembroke que nous venons de le retrouver (1746, part. III, 
pi. CXI, n* 6), rangé parmi les médailles fausses. Le denier 
signalé comme une contrefaçon depuis cent vingt ans, a été 
vendu à Londres en 1848, sous le n** 421 du Catalogue rédigé 
par M. Curt. Ce numismatiste indique la pièce comme « un 
curieux spécimen des savantes contrefaçons produites au com- 
mencement du xvi° siècle pour s'accorder avec certains pas- 
sages des auteurs anciens, fort lus alors. » Eckhel en a parlé 
aussi incidemment à propos d'une médaille d'Evagoras [Doctr. 
num., t. in, p. 89), et la cite parmi diverses pièces fausses. Il 
ne serait pas impossible que l'idée de représenter la ville de 
Cingulum au revers du denier de Labienus eût été inspirée 
par la vue de l'aureus de la famille Sulpicia sur lequel est 
figurée l'enceinte de Tusculum, accompagnée de 1 inscription 
TVSCVL. (Riccio, Ant. fatnigl., pi. XLV, n" 7. — Cohen, 



IjS DEMEB DABliENT DE LA FAMILLE ATIA. 

Rép. rom., pi. XXXVIII, n« 4.) Quoique cependant, dans un 
module différent, on remarque une enceinte encore plus sem- 
blable à celle du denier de Labienus, sur des monnaies de 
Gallien, de Macrien, de Quiétus, frappées à Nicée deBithynie- 
(Mionnet, Suppl. V, p. 164 et 163, n- 954, 962, 963. — Pelle- 
rin, Mélanges, II, pi. XXXII, n" 12). Aans tous les cas, il doll 
paraître bien probable que le denier recueilli par M. Cumano 
a été fabriqué en même temps que [es deux exemplaires coa- 
servés jadis dans la collection de lord Thomas Pembroke, el 
qu'il doit être condamné comme eux. 



Description de deux Figurines de bronze très antiques 

irourées près de Pérouse. 



( Extrait du Bulhtin de la Soviete des Antiquaires de Fratice 

pour 1867, pp. 50-51.) 



M. Alexandre Bertrand ayant prié son confrère M. de Long- 
périer de présenter à la Société quelques bronzes antiques, qui 
viennent d'être recueillis dans les terrains d'une colline située 
près de Pérouse, et qui appartiennent à M. d'Âncona, M. de 
Longpérier, pour se conformer au désir ainsi exprimé, exa- 
mine, séance tenante, Tenvoi fait à M. Bertrand sans aucune 
autre indication, et qui se compose des objets suivants : 

Deux figurines de femmes, hautes. Tune de 21 cent., l'autre 
de 20 centimètres. 

Cinq fibules à ressort. 

Trois bagues, dont une à chaton oblong portant en creux 
une figure d'animal ailé. 

Deux pointes de lance. 
. Une pointe de flèche. 

Trois as romains, dont un oifre le monogramme de la 
famille Plautia, un autre le monogramme de la famille Martia ; 
le troisième fruste. Ces monnaies paraissent appartenir au 
m'' siècle avant notre ère. Mais leur date ne se rapporte pas à 
celle des figurines, qui sont plus anciennes. 

Tous ces objets sont complètement privés de patine, sans 
que pour cela leur authenticité puisse être en aucune façon 
révoquée en doute. Leur aspect tient à la nature du sol dans 
lequel ils ont été enfouis. 
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L'état, le style, le mode de fabrication des deux statuettes, 
ajoiile M. de Longpérier, rappellent d'une manière frappante 
tous les caractères d'une série de bronzes pérugins récemment 
acquise par le Musée de Florence et que j'ai pu examiner au 
mois de mars 1866. Même couleur du métal; n^ème poids con- 
sidérable. 

Les deux figurines de femmes sont vêtues d'une tunique 
très longue sur laquelle sont tracées à la pointe, ou plutôt 
imprimées, des imbrications, et qui est fortement serrée par 
une ceinture. Le bas de cette tunique est en outre décoré d'une 
large bordure chargée d'ornements qui diffèrent dans les deux 
vêtements. L'une des bordures présente une série d'S oppo- 
sés deux à deux; l'autre une rangée de nœuds ou fleurons. 

Les deux personnages ont les cheveux tombant sur le dos, 
avec deux longues tresses descendant sur la poitrine ; une 
des femmes tient ces tresses dans ses mains appliquées contre 
son corps; l'autre porte deux tiges, aujourd'hui brisées, et 
qui semblent indiquer deux flambeaux en forme de cierges. 
. Ces figurines sont fort intéressantes; elles appartiennent à 
l'ancien art étrusque, et les ornements qu'elles présentent se 
rattachent à ceux qui ont été étudiés sur les monuments phé- 
niciens et cypriotes. 

Les pieds, suivant l'ancien mode oriental adopté en Étrurio, 
conservent les jets de la fonte, lesquels ont été régularisés et 
utilisés pour le montage. 




Restaurations antiques île cases peinh. 



(Extrait du Bulletin de la Société des Antitfuaires de France pour 1867, 

pp. 54-55.) 



M. de Longpérier présente à la Société le dessin photo- 
graphique d'une grande coupe profonde, de terre rouge, avec 
ornements en relief (environ 22 centimètres de diamètre). 

Ce vase, dit M. de Longpérier, fabriqué dans la Gaule, a 
été trouvé àLisieux, par suite d^une fouille pratiquée chez 
M. Augustin Delaporte à qui il appartient. Ce qui le rend tout 
particulièrement curieux et le distingue de tant d^autres vases 
de la même forme et de la même époque qui se voient dans 
les collections archéologiques, c'est qu'il a été cassé et rac- 
commodé dans l'antiquité même. La fracture avait emporté 
dans la moitié inférieure de la panse un grand morceau en 
forme de coquille. Ce morceau a été rattaché à l'aide de quatre 
agrafes de bronze cylindriques, fort longues, et posées à 
cheval sur la cassure. Ces agrafes sont régulièrement placées, 
en face Tune de l'autre, de façon à foriper une croix. 

L'art de rattacher les vaisseaux de terre remonte à une an- 
tiquité respectable. On connaît dans la plupart des grandes 
collections des coupes peintes dont le pied séparé du vase par 
un accident a été boulonné à l'aide d'une broche de bronze 
qui le traverse verticalement. On comprend que Ton ait pris 
cette peine lorsqu'il s'agissait de coupes peintes par des 
artistes habiles, comme, par exemple, celles qui sont signées 

T. 111. 11 
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de Charitseus et de Br}'gus, dans la galerie du Louvre. On 
comprend encore mieux qu'on se soit appliqué à attacher, à 
Taide de quatre agrafes de bronze, un pied à la magnifique 
amphore du Louvre qui représente Hercule enchaînant Cer- 
bère. Je crois même que dans ce dernier cas Topération était 
d'autant plus nécessaire que le pied primitif avait du être 
totalement détruit à une époque très voisine de la fabrication 
de ce vase si parfaitement réussi. L'amphore a été certaine- 
ment peinte par Ândocide, artiste dont le style est très carac- 
térisé, et qui signait sur le pied des vases; or le pied rattaché 
ne porte pAS de signature, et cependant il appartient à la 
même époque que Tamphore, et doit avoir remplacé le pied 
primitif après un court espace de temps. 

Un des exemples les plus curieux de raccommodage de 
vases peints nous est fourni par un stamnus du musée Grégo- 
rien représentant Hercule et Minerve ; comme pour le vase de 
Lisieux, la fracture avait emporté un morceau de la panse 
détaché en coquille» qui a été soigneusement remplacé par 
une portion de coupe représentant un banquet. Celte pièce, 
fixée à Taide de quatre crampons de bronze, est très soigneuse- 
ment ajustée et forme une sorte de bouclier pour la MinenT 
(Voir Ed. Gerhard, AuserL f/nechische Vasenbild., 1843, t. Il 
pi. CXLV). La coupe rouge de Lisieux n'est pas restaurée 
avec tant d'art; la pièce qu'elle porte fait saillie^ mais il est 
curieux de constater que nos pères n'ont pas attendu Tinven- 
tion de la faïence pour introduire le raccommodage des usten* 
siles de terre dans leur économie domestique. 




Pierre gravée bàsiljdibnne représentant le Christ 

en croix. 



( Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France 

pour 1867, p. 111.) 



M. Greville J. Chester, amateur d'antiquités à Wakefield 
(Angleterre) a rapporté de Gaza en Syrie un jaspe rouge gravé 
sur les deux faces. Cette pierre appartient à la série des 
œuvres de la secte basilidienne. Les deux inscriptions qu'elle 
porte l'indiquent d'une manière assez claire. 




Ce qui rend ce petit monument, qui est parfaitement au- 
thentique, extrêmement intéressant, c'est qu'il représente une 
crucifixion, et à coup sûr une des plus anciennes que l'on 
connaisse. Car le crucifix retrouvé sur une muraille du Palatin 
et publié par notre correspondant le Père R. Garruccî, est une 
figure satirique, tandis que le crucifié de la pierre basilidienne 
est nimbé et tout à fait sérieux. Quelque grossière que soit 
la gravure, on reconnaît une certaine difiérence de costume 
entre les deux personnages placés près du crucifié, et l'on peut 
croire que l'im est un homme, l'autre une femme. 



Pierre gra yée bxsiuùœsne représentant le moissonneur 

coupant des épis. 



(Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France 

pour 1867, pp. 121-122.) 



M. de Longpérier fait la communication suivante : 
Je place sous les yeux de mes confrères Tempreinle des 
deux faces d*une pierre gnostique rapportée d'Egypte par 
M. Greville J. Ghester* Celte pierre, hématite de 22 milli- 
mètres de longueur, représente un moissonneur barbu, coiffé 
d'un chapeau conique à visière. Le travailleur s'est dépouillé 
de sa tunique qui est posée sur les branches d*un arbrisseau; 
il n'a conservé qu'un caleçon ou coite; il parait avoir des 
bottines. C'est à l'aide d'une faucille munie d'un long manche, 
ou sape, qu'il coupe les épis. Quelques tiges de chaume s'é- 
lèvent devant lui. 




Le type du moissonneur se trouve sur un quart de statère 
d'or, conservé au Cabinet des médailles de Paris, et classé 
autrefois par Pellerin {Rois, p. 208), elEckhel {Doctrina num,, 
t. IV, p. 2S) parmi les monnaies des Ptolémées (cf. Mionnel, 
Description^ t. IV, p. 34, n" 269). Le même établissemenl pos- 
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sède un^ petit médaillon d'or offrant le même sujet; ornement 
de quelque bijou qui a été rapproché avec raison du quart do 
slalère. Le moissonneur se voit encore sur un rare grand 
bronze frappé à Alexandrie, dans la cinquième année du règne 
d'Antonin le Pieux (Zoega, Numi segyptii, imperatorii, p. 172, 
n° 79; Mionnet, Description, t. VI, p. 227, n° 1534), et c'est 
en s'appuyant sur l'existence de celte pièce que les antiquaires 
précités ont rattaché à la numismatique des Lagides le quart 
de statère d'or ' portant un type tout à fait insolite pour l'épo- 
que des rois. 

La pierre de M. Greville J. Chester reproduit un type moné- 
taire, ce dont on a déjà divers exemples. Il est bon de remar- 
quer que sur ce petit monument de la glyptique égyptienne, 
appartenant à la vérité à une époque basse, l'ouvrier est armé 
d'une faux emmanchée qu'il manie d'une seule main comme le 
font les sapeurs belges que nous employons depuis une qua- 
rantaine d'années. Pour préserver ses yeux de l'ardeur du 
soleil, il ne s'est pas coiffé du chapeau de paille ordinaire ou 
causia. Son cou reste sans protection; et son visage seul est 
abrité par l'ample visière d'une véritable casquette. Il y a 
donc là des particularités utiles à constater, et qui rendent la 
pierre de M. Greville J. Chester tout à fait intéressante. 




\ 



Note sur les marbres de la rue Vivienne trotivés en 4751, 
et indication de Forigine italienne de Vume d'Ampudia 
Amanda. 



( Extrait du Bulletin de la Sodé té des Antiquaires de France 

pour 1867, pp. 127-130.) 



M. de Longpérier fait la communication suivante au sujet 
d'une urne cinéraire que l'on croyait, au milieu du siècle 
dernier, avoir été découverte dans le sol antique de Paris : 

Dans le tome II du Recueil des antiquités de Caylus, on 
remarque les passages suivants qui appartiennent à un cha- 
pitre intitulé : Antiquités de Paris : 

« On a trouvé dans Tété de Tannée 1751, à trois toises de 
profondeur, en bâtissant les écuries d'une maison située dans 
la rue Yivienne, et près de l'endroit indiqué par la lettre I sur 
le plan de Paris (voir la pi. CVIII), huit différents morceaux 
de marbre blanc, et tous travaillés en bas-relief. Ces marbres 
avaient été jetés pèle-mèle dans quelque fosse, sans doute par 
le zèle des premiers chrétiens, ou parce qu'on les jugeait 
inutiles. 

a .... M. Tabbé Lebœuf qili m'a cédé ces antiquités, a dit. 
lorsqu'il en a rendu à l'Académie un compte sommaire, que 
le lieu de leur découverte était autrefois une campagne éloi- 
gnée de la ville.... 

<c .... Ce tombeau (le 8* marbre) ou plutôt cette urne ciné- 
raire, pour me servir du terme employé par les Italiens, est 
de forme carrée. On n*a point trouvé le morceau qui servait à 
la fermer. Sa principale face est ornée d'un retable au-dessns 
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duquel pend un feston de fleurs et de fruits qui part de deux 
tètes de bélier dont les angles supérieurs de cette face sont 
décorés.,.. Il faut ajouter à la description de cette face, Tins- 
criptionqui remplit le retable. » 

AMPVDIAE 

AMANDAE 

VIXIT ANNIS XVII 

PITHVSA MATER FECT 

(P. 382 et 387.) 

Je supprime des considérations sur le style du monument, 
sur la beauté des caractères de Tinscription et sur les facilités 
du commerce dans la Gaule, prouvées par le transport du 
marbre statuaire. 

Tout cela était écrit en 1756, c'est-à-dire cinq ans seulement 
après la découverte, et du vivant de Tabbé Lebœuf, mort le 
10avriH760. 

Aussi Dulaure, dans son Histoire de Paris, admet-il sans 
difficulté Turne d'Âmpudia Amanda, et en parle4-il ainsi au 
chapitre intitulé : Cimetière, tombeau et autres antiquités de la 
rue Vivienne : 

« Non loin des bassins dont on vient de parler, on rencon- 
tra sous terre en 175i, en travaillant aux fondations d'une 
écurie, dans une maison de la rue Vivienne, huits fragments 
de marbre, ornés de bas-reliefs. M. de Caylus, qui en a publié 
les gravures et la description, ne doute pas que ces fragments 
n'aient appartenu à des tombeaux. 

« Dans la même- fouille, fut trouyée une urne cinéraire en 
marbre dont la face principale est ornée d'un feston de fleurs 
et de fruits, qui se rattache à des tètes de béliers placées à la 
partie supérieure des angles de cette urne. Au-dessous de ce 
feston est une inscription portant que Pithusa a fait exécuter 
ce monument pour sa fille Ampudia Amanda, morte à Tftge de 
dix-sept ans. » (Édition de 1823, tome P', p. 104 et 105.) 

Et la planche 3 de \ Histoire de Paris reproduit, sous le 
n* 5, l'urne de marbre déjà gravée dans le Recueil de Caylus 
(t. II, planche CXVI). 
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L'authenticité de la découverte, garantie par un antiquaire 
et par un historien spécial, ne devait pas être mise en doute 
par les écrivains qui travaillent plus ou moins de seconde 
main, quel que fût d'ailleurs leur talent. Aussi Tume d'Am- 
pudia Amanda a-t-elle été maintes fois citée. Un des auteurs 
les plus récents qui s'en soient occupés, M. Théophile Laval- 
lée, dans son Histoire des quartiers de Paris (nouvelle édition, 
1837, p. 214), s'écrie,- après avoir parlé d' Amanda et de sa 
mère Pithusa : « Et voilà les premières Parisiennes dont l'his- 
toire ait conservé les noms ! » 

Or cette qualité de Parisiennes pourrait bien être imagi- 
naire, ou du moins n'avoir pas ce degré de certitude qu'exige 
l'histoire. 

Voici pourquoi : 

En 1731, vingt ans avant la découverte de la rue Vivienne. 
Antonio Francesco Gori publiait à Florence le recueil d'ins- 
criptions antiques formé par un gentilhomme de cette ville, 
Giovan-Battista Doni, tout au commencement du dix-septième 
siècle, sous le pontificat d'Urbain VIII. 

Or, à la page 378 de cet ouvrage (classe X, n*» 108), on 
trouve l'inscription suivante : 

AMPVDIAE 

AMANDAE 

VIX ANNIS XVII 

PITHVSA MATER FEC 

copié par Doni dans le cabinet de Francesco Gualdi, à Rome. 
(Voir la page XTI de l'introduction.) 

Ainsi pendant le premier quart du dix-septième siècle (Doni 
parle de son recueil dans une lettre de 1628), l'inscription 
d'Ampudia Amanda se trouvait à Rome. Comment est-elle 
venue à Paris, comment l'urne qui la porte s'est-elle retrouvée 
entre les mains de Tabbé Lebœuf dont la bonne foi est au- 
dessus de tout soupçon? c'est ce que nous ne nous charge- 
rons pas d'expliquer. Le transport des monuments anti- 
ques d'Italie en Franco était très fréquent au xvnr siècle. 
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Quant à l'authenticilé de l'iime elle-même on ne peut la révo- 
quer en doute. Ce marbre, donné au roi par Caylus, est venu 
en 1762, avec une première partie de sa collection, enrichir le 
cabinet des antiques de la Bibliothèque, et je l'y ai vu pen- 
dant de longues années. 

Que Caylus el Dulaure n'aient pas connu le recueil de Dont 
qui est un livre rare, cela n'est pas fort surprenant. Mais ce 
qui est singulier c'est qu'ils n'aient pas su que l'inscription 
d'Ampudia Amanda avait été reproduite par Muratori dans 
son Novus thésaurus, en 1740 (t. II, p. 1129, n» 10), onze ans 
avant la fouille de la rue Vivienne. Le livre de Muratori se 
trouvait de leur temps dans toutes les Bibliothèques. 

Quoi qu'il en soit, nous avons pensé qu'il était bon d'avertir 
les antiquaires qui s'occupent particulièrement des monu- 
ments découverts & Paris. 



Disques antiques du musée de Pesth^ appartenant 
traisemhlahlement n F époque de Sti/iron. 



(Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France pour 1861, 

pp. 148-149.) 



M. de Longpérier présente à la Société les estampages de 
deux disques antiques de terre-cuite, monuments qui ont été 
exposés dans la galerie de l'Histoire du travail (section hon- 
groise), et qui, trouvés à Stein-am-Anger, l'antique Claudia 
Savaria, appartiennent aujourd'hui au musée national de 
Pesth. 

L'un de ces disques représente, en creux, un empereur 
casqué et complètement armé, accompagnée de la Victoire el 
de la ville de Rome. Au-desâous, dans un cartel, on lit: CON- 
SERVATIO-AVG. L'autre montre un buste tourrelé de femme, 
au milieu de trophées, et au-dessous duquel on lit : HONORI : 
tandis qu'un cartel placé au-dessus contient ces mots : SAL- 
VO AVO (pour AVG) AYREA SECVLA VIDEMVS. 

M. de Longpérier, par suite de diverses considérations ti- 
rées de l'examen de ces types et du style des figures, arrive à 
penser que les deux disques du Musée de Pesth ont été fabri- 
qués à la fin du iv* siècle ou plutôt au commencement du v', 
c'est-à-dire à l'époque où Stilicon, ayant gagné la bataille de 
PoUentia, parvint à expulser Alaric d'Italie, et assura la pos- 
session de cette contrée à l'empereur Honorius, pour environ 
cinq années. Il va même jusqu'à penser que le mot HONORla 
pu, grâce à un jeu de mots, s'appliquer en même temps au 
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dieu Honos que semblent indiquer les cornes d'abondance 
placées dans le champ, et à l'empereur Honorius. 

Chacun des détails qu'offrent les deux terres-cuites est soi- 
gneusement comparé avec les figures et les symboles qui se 
trouvent sur les médailles de ces temps. Quant à l'usage de 
ces disques, il est assez difficile de fournir une indication tant 
soit peu précise ; il est évident qu'ils ont servi à mouler; mais 
ont-ils concouru à la décoration de lampes d'un module ex- 
traordinaire, ou bien ont-ils été employés pour orner ces pains 
que les anciens jetaient dans des moules? c'est ce qu'il est 
malaisé d'établir; et à ce sujet M. de Longpérier fait appel à la 
sagacité de ses confrères. 



Tablette de bbonze ti'onrée près de Gibraltar. Note sur 
les monnaies à la légende LASCVTA. 



ANALYSE. 



( Extrait du tome III (nouvelle série) des Comptes rendus des séances 
de t Académie des inscriptions et belles-lettres, 1867, pp. 271-275.) 



Lorsque M. Ladislas Lazeski présenta à rAcadémie la table 
de bronze, sur laquelle se trouve consignée la décision deLu- 
cius iEmilius touchant les Hastensium servi, j'ai fait remar- 
quer que le nom de la localité Turris Lascutana se rapportait à 
des monuments numismatiques. 

Il s'agit de monnaies qui sont publiées depuis fort long- 
temps, mais dont, par suite d'une singulière préoccupation, 
les numismatistes semblaient ne pas vouloir reconnattre les 
légendes, telles cependant qu'ils les donnent dans leurs gra- 
vures. 

En 1773, Florez, dans son troisième volume des Medallas 
de Espana^ en fit dessiner une qui représente, comme les 
monnaies de Gadès, une tète d'Hercule et, au revers, un 
modius contenant des épis de blé. Il divise la légende LASGY, 
et Texplique par LAS-tigi Civitas Yictrix. 

En 1775, Gusseme, dans son Diccionario numismatico gêne- 
rai (t. III, p. 274), place la même pièce à Cadix, en compagnie 
de plusieurs autres variétés dont une porte, suivant lui, la lé- 
gende LASCYS. 

Le chanoine' don Juan Lozano attribue ces monnaies à Ascov, 
localité située dans les montagnes de Murcie [Diss, IV de h 
Bastitania, etc., § XIII, p. 48). 
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En 1818, Sesiini, publiant son traité intitulé Descriziofie 
délie medaglie Ispane^ décrivit treize variétés de monnaies sur 
plusieurs desquelles il crut lire ASCYI. En conséquence, il les 
range sous la rubrique Ascuioxx Ascuta, et il explique la forme 
de la légende donnée par Florez, en supposant que LASCYI 
peut représenter le nom Ascui, précédé de Tarticle el qu'il 
croit phénicien. El-Ascui serait, suivant lui, le nom de la ville 
que Pline et Ptolémée nomment Escua (1). Il est presque 
inutile de faire remarquer que l'article phénicien est n et non 
pas el. 

Mais selon ces auteurs, Escua était située dans la pro- 
vince de Cordoue, et le type des monnaies se rapporte à 
une contrée plus méridionale, comme celle de Gadès ou de 
Sex. 

M. Mionnet, en 1819, dans son premier volume du supplé- 
ment de la Description des médailles antiques^ reproduit les 
descriptions de Sestini, auxquelles il ajoute celle d'une mon- 
naie offrant la tête d'Auguste, avec la légende ASCYTA 
A VG, et il attribue toutes ces pièces à Ascua vel Ascuta de la 
Tarragonaise. 

En 1846. M. John Yonge Akerman^ dans ses Ancient coins 
of greek ciiies and princes (p. 20 et 42), classe à la ville à'Ascui 
ou Ascuta de la Bétique toutes les monnaies décrites par 
Sestini et Mionnet; bien qu'il lise sur l'une d'elles la légende 
LASCYT. Mais il donne de nouveau la description de cette 
dernière variété à l'article de Lastigi, sans avertir le lecteur 
de ce double emploi d'un même monument. 

En 1850, M. de Werlhof, dans son Handbuch der griechis- 
chen Numismatik (p. 106), place à la Bétique les monnaies 
d'Ascui ou Ascuta, lieu inconnu, ajoute-t-il, peut-être l'anti- 
que Escua de Ptolémée. 

M. Anat. de Barthélémy, dans son Manuel de numismatique 
ancienne (1851), enregistre sous le titre à'Ascui ou Ascuta de 

(1) Oq n'aperçoit d'ailleurs pas de motifs pour altérer le nom d'Escua, mot 
national qui existe aujourd'hui encore dans la langue basque avec le seus de 
fnahi. 
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la Bétique les légendes ASCV, ASC VI, ASCVÏA, sans tenir 
compte de la variété la plus complète fournie par Fierez. 

En 1847, le D' Judas, étudiant les légendes en caractères 
phéniciens que portent au revers quelques-unes des pièces 
qui viennent. d'être citées, et y lisant "^nso, avait cru pouvoir 
proposer Tattribution de ces monnaies à la ville de Tipasa en 
Afrique. Mais son opinion, tout à fait indépendante des tra- 
vaux de ses prédécesseurs qu'il ne connaissait pas^ n'a été, 
comme on le voit, adoptée par aucun numismatiste : elle parait 
être passée inaperçue. 

En 1851, M. Gaillard, rédigeant à Madrid le catalogue de 
la collection de don José Garcia de la Torrc, fait figurer Ascui 
ou Ascuta parmi les villes de la Bétique ; mais il ajoute cette 
note* : 

(( Bien que ces monnaies se trouvent ordinairement dans le 
midi de l'Espagne, ce n'est que pour me conformer à l'usage 
que je les classe à la Bétique; car il est impossible, après en 
avoir examiné l'ensemble, et surtout le style, de douter qu'elles 
n'aient été frappées en Afrique. » (P. 6, n« 81.) 

Cependant, en 1852, M. Daniel Lorichs, ministre de Suède 
à Madrid, imprimant ses Recherches nuniismatiques concer- 
nant principalement les médailles celtibériennes^ fit graver 
avec un grand soin plusieurs médailles (pi. VIII, n"' 1-5), sur 
lesquelles on lit LASCYT. Mais il ne se préoccupe pas de leur 
classification exacte, et se contente d'interpréter, suivant son 
système habituel, la légende phénicienne qu'il croit celtibé- 
rienne, par ces mots latins II. OF. C, secunda officina Cite- 
rioris (p. 217). Je n'entreprendrai pas d'examiner ici la mé- 
thode toute particulière adoptée par l'auteur. Elle n'a pas 
trouvé d'adeptes. Après la mort de M. Lorichs, don Antonio 
Delgado, chargé de rédiger le catalogue de la riche collection 
laissée par cet amateur d^antiquités, décrivit (1857, p. 19, 
n"" 343 et suiv.) quatre médailles de bronze, sous le titre 
LASC VT (Conventus Gaditanus). Aucune note n'accompagne 
la mention des types, et l'on voit que M. Delgado n'a pas 
même essayé de compléter le nom de la ville en combinant les 
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légendes qu il avait sous les yeux avec celle que Mionnet nous 
a transmise : ASCVTA AYG. (inscrite près d'une tête d'Au- 
guste; SuppLy 1. 1, p. 55, n'^SOS). 

C'est seulement en 1863 que M. Zobel de Zangroniz, jeune 
archéologue espagnol qui s'est fait connaître par plusieurs 
bonnes dissertations, a, dans un mémoire» imprimé dans la 
Zeitschrift der deutschen morgenlœndischen Gesellsctuift (Leip- 
zig, XYn® vol.), repris les descriptions de monnaies bilingues 
qu'il attribue à LasctUa; et il identifie cette localité avec celle 
que Pline nomme Liscula, ou, suivant un manuscrit de Leyden, 
dit-il, Lascula. , 

Nous ferons remarquer que dans la plupart des éditions de 
Pline le nom de la ville à laquelle M. Zobel fait allusion d'une 
manière si sommaire est écrit Lacibij forme qui s'appuie sur 
le AaDti6{ç de Ptolémée. [Geoyr.y II, iv, 11.) 

Mais M. Sillig, dans son édition de Pline, fournit les va- 
riantes Lascula j tirée du manuscrit Riccardi, un des meil- 
leurs, au dire du docteur Rouliu, Laseula, du manuscrit de 
Leyden, Ltscula^ du manuscrit de Paris, n° 6797. La plus an- 
cienne édition (Venise, 1469), consultée obligeamment par 
notre confrère M. Quicherat, porte Lasculasa guntia, c'est- 
à-dire Lascula Saguntia, 

On voit que cette version, identique à celle du manuscrit 
Riccardi, ne diffère de la légende monétaire que par le chan- 
gement du T en L ; que celle du manuscrit de Leyden (inexac- 
tement citée par M. Zobel) revient au même, si Ton admet 
qu'un copiste a pris un C pour un E. 

La table de bronze tranche toute espèce de difficulté. L'eth- 
nique Lascutana est formé de Lascuta, comme Romanus de 
Roma, Albanus d'Alba, Africanus d'Africa, etc. 

La Turris Lascutana est une localité, comme la Turris Me- 
gina de la Bétique qui nous est connue par de précieuses mon- 
naies, portant la légende TVRI RIIGINA. (Florez, Med. de 
Espaha, pi. LXYUI, n** 10 ; — Akerman, Ancient coins^f. 119; 
— Delgado, Cat. Lorichs, p. 28, n° 505; — Zobel, Zeùschr, 
der deutsch morg, Gesellsch.) D'un autre côté, le style des 
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monuments numîsmatiques que nous invoquons ici monlre 
que Lascuia et Tucris Lascutana étaient situées 1res près de 
Gadès, et par conséquent d'Hasta, qui, suivant l'itinéraire 
d'Antonin et les itinéraires gravés sur les vases d'argent de 
Vicarello {Àgust Apollinares), existait à seize milles de Gadès. 
La table de bronze découverte dans les montagnes de Gibral- 
tar, du côté de la Jimena, & 6 kilomètres de Alcala de las 
Gaveles, est donc bien un monument de la Bétique, se rap- 
portant à des localités dont le site était fort rapproché de celui 
de Gadès. 
« Il demeure aussi constant qu'il faut' introduire le nom de 
Lascuta dans le texte de Pline, au point où quelques manus- 
crits portent la variante Lascuia ou Laseula, trop négligée par 
les éditeurs, sans pour cela peut-être exclure Lacîbi qui se re- 
trouve dans Ptoléméc. Les deux noms ont pu être primidve- 
ment inscrits dans les listes dressées par l'auteur de l'Histoire 
naturelle. Mais Lacibi devrait se lire dans l'énumération 
des villes appartenant k ta juridiction île Cordoue, comme 
Obulco, Sacili, Onoba, Ëscua,ripula citées et par Pline et par 
Ptolémée. 



Ii\sca/PTJOi\s en i'/io/meur de QUIRINUS, trouvées 

à Viletie {Isère). 



(Extrait du touie 111 (uouvellc série) des Compta rendus de l Académie 
des inscriptions et belles-iettres, 1867, pp. 319-321.) 



M. R. Géry, numismaiislc très zélé qui habite Voiron, dé- 
parlement de risère, nous fait connaître une intéressante trou- 
vaille qui vient d'avoir lieu à Yilette, paroisse dépendant de 
Saiot-Laurent-du-Pont, dans le voisinage de la Grande-Char- 
Ireuse. — Des ouvriers occupés à niveler remplacement 
d*une ancienne église dont les déblais obstruaient la façade 
d'une église nouvellement construite, ont mis à découvert 
quelques antiques monuments : deux tombes de pierre, un 
bloc de 1°,60 de long, sur lequel on lit en magnifiques carac- 
tères de la belle époque romaine, hauts de 12 millimètres : 

QVIRINO AVG 
SACRVM 

Un cippe de forme quadrilatérale, haut de 1°',50 avec sou- 
bassement et chapiteau. On lit sur une des faces cette inscrip- 
tion entourée d'une bordure saillante : 

QVIRINO AVG 
COTVS MODES 
TVS ET IVLs MA 
CRINVS EX RP 

Dix lettres capitales à chaque ligne ; c'est probablement 

T. III. 12 
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afin de conserver la régularité de ce nombre que le nom 
IVUVS a été abrégé. 

« A la seconde ligne, dit M. Géry, on pourrait lire COIVS 
au lieu de COTYS, parce que la barre supérieure des T est 
si courte, que ces caractères ressemblent à des I. » Xous 
ferons remarquer que le nom COIOS est inscrit sur des mon- 
naies gauloises d'argent^ au revers desquelles on lit le nom 
ORGITIRIX. Mais, d'un autre côté, on se rappelle que COTVS 
est le nom d'un Eduen cité par César (Bell. Ga//.,VII, 32, 33). 

Les monuments signalés par M. Géry sont remarquables à 
plus d'un titre. Les dédicaces à Quirinus paraissent être de la 
plus grande rareté. M. Mommsen en a publié une : 

QVIRINO 

L. AIMILIVS. L.F. 

PRAITOR 

qui appartient au temps de la République. Celles qui ont été 
recueillies à Yilette sont gravées sous l'Empire, ainsi que 
l'indique le mot AYG, épithëte qui se voit à la suite d'un cer- 
tain nombre de noms divins. 

Quirinus, dans ces inscriptions, se rapporte-t-il à Romulus 
ou à Janus? Horace a dit : « Janum Quirinum clausit » {Carm, 
IV, XV, 9). Suétone, dans la vie d'Octavianus (22) : Janum 
Quirinum ter clusit. Macrobe {Sa 1. 1, 9) : « In sacris quoque in- 
vocamus... Janum Quirinum... Quirinum quasi bellorum po- 
tentem, ab hasta quam Sabini curim vocant. » Suivant Servius, 
le même surnom aurait été donné à Mars : u Cum tranquillus 
est Quirinus dicitur » (ad I Ae/t., v. 296). Mais dans tous ces 
passages, Quirinus n'apparait pas seul, ainsi qu'il se voit dans 
les textes de Yilette, tandis que sur les beaux deniers de la 
République, fabriqués par des magistrats de la famille Mem- 
mîa, on lit le surnom QYIRINYS écrit près de la tète barbue 
et laiu:ée que les plus savants antiquaires ont reconnue pour 
celle de Romulus ; et si, avant l'époque impériale, le souvenir 
des rois de Rome était conservé sur les monuments publics, 
il pouvait être rappelé avec plus de soin encore après l'avène- 
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ment d'Auguste. Cet empereur, dans l'inscription d'Ancyre. 
mentionne parmi tes édifices qu'il avait élevés près du Capi- 
lole, A£DEM QVIRINIS, c'est-à-diro un sanctuaire consacré 
à Romulus et à Rémus. 

Si l'on considère le nom Quirinus placé en tète des deux 
inscriptions de Vilelte comme se rapportant à Romtilus, on 
sera conduit à penser que le culte de ce personnage ne doit 
pas avoir été borné à quelques dédicaces; et nous aurions à 
chercher si, parmi les statuettes destinées aux laraîres, il ne 
se retrouverait pas quelques Sgures du fondateur de Rome. 
Les monuments nouvellement exhumés sont donc, comme on 
le voit, de nature à faire naître des observations intéressantes. 



jSotk sur le vers â de l'Hymne à Hécate (p. 442;. 



(Extrait des Mélanges de liUérature grecque publies par M. E. Miller, 

Paris, 1868, pp. 459-466.) 



Baubo est un personnage mythologique dont les archéolo- 
gues se sont encore peu occupés. C'est à James Millingen que 
nous devons le premier travail qui nous ait permis d'appliquer 
les textes de quelques auteurs anciens à Texplication d'un 
certain nombre de figures conservées dans les collections d'an- 
tiquités. Son remarquable mémoire, imprimé en 1843, dans 
les Annales de f institut archéologique de Rome, assimile Baubo 
à lambé, qui figure dans l'hymne à Cérès attribué à Homère. 

Après l'enlèvement de Perséphoné par Pluton, Démêler, à 
la recherche de sa fille, apprend par Hélius la violence qui lui 
a été faite. A cette nouvelle, la déesse irritée quitte l'Olympe, 
et, se transformant en vieille femme, elle parcourt diverses 
contrées, et arrive en Attique, où elle fut bien accueillie par le 
roi Céléus et par sa femme Métanira. Cependant Démêler 
demeure inconsolable ; mais lambé, vieille servante de la 
famille, cherchant à la distraire par des plaisanteries gros- 
sières, la fit enfin rire et s'égayer : 

nptv y' 5te Sr, x^^^T** t*"*^ 'laptêrj xs5v' eiouîa 
icoXXàc icxpa<rx(uicTou(T' èTpl<|/aTo ic^iviav, àYVT,v. 
|Aeid7)9ai, yikoLVou t£, xai iXaov ffxeîv Oujiôv. 

{In Cerer.y 202-204.) 

Cf. le récit d'Apoiludore [hihL, lib. I, cap. v, sect. 1-3). 
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VEtymologicummagnum ajoutcune circonstance fort impor- 
tante au point de vue archéologique, c'est qulambé employa, 
pour égayer la déesse, non seulement des discours licencieux, 
mais des gestes indécents : xa( a^pr^yTsXcycu^a, /.al T/fyxoL-zx oc/j^TiTzol 
zs'.ôuja, è-ïTctYîffs YsXajat (voc. 'laiJLÔr;). Le passage dlambéàBaubo 
est établi par' le témoignage de Clément d'Alexandrie, d'Ar- 
nobe et de Psellus. Baubo, suivant le premier, offre un breu- 
vage à Déméter, qui le refuse. Prenant ce refus pour un acte 
de mépris, elle relève ses habits, ôvacTéAXeTa». -ri aiîsTa, y.v. Irt- 
Seixvust Tij Osip. {Protrept,, éd. Potter, p. 47). A Tappui de son 
dire. Clément cite les vers d*Orphée : 

"ÛC ElnoO<rac, icéicXoua àveoOpaTO, deîU Ss nàvcx 

(T(U(JLg(TOC, oOdè TCpéfCOVTa TVTCOV X. T. X. 

Et ces vers, Arnobe les a traduits avec des variantes, ou a 
donné la version d'une rédaction différente. 

Sic effata, sinu vestem contraxit ah imo, 
Objecitque oculis formatas inguinibus res; 
Quas cava succuliens Baubo manu, nam •puerilis 
Ollis viillus erat, plaudit, contrectat amice, etc. 

(Adv. gent., lib. V, cap. 26). Cf. Psellus {De opin. Grœc. circa dœmon.) 

La première figure de terre cuite à laquelle Millingen 
applique ses recherches représente une femme assise sur un 
porc (animal consacré à Déméter), et tient, en outre, un Y,'z&i<; ou 
peigne de tisserand, instrument qui paraît sur un assez grand 
nombre de vases peints parmi les symboles des mystères. Ce 
petit monument est d'un assez bon style grec. D'autres figu- 
rines de terre-cuite, provenant d'Egypte et appartenant à une 
époque assez basse, représentent la femme faisant un geste 
obscène, et sont considérées comme des images de Baubo, 
depuis l'excellent travail de Millingen (Y. Descript. de V Egypte 
par la Comm. franc., Antiquités^ t. V, pi. 80. — Conrad Lee- 
mans, Mus, des antiq, égypt. de Leyden^ IP partie, pi. XXYII, 
n"*' 157, 158, 159. — • Fr. Lenormant, Catal. de la collect. 
Raifé, 1867, p. 117, n**^ 879 et 879 bis).- La rareté des publi- 
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cations sur ce sujet tient à la nature scabreuse de pareilles 
figures, qui ne manquent cependant pas dans les musées. 
BaubOf accroupie, les genoux relevés, offre une analogie assez 
frappante avec le crapaud femelle ou la grenouille. La lec- 

m 

ture de M. Miller me paraît donc excellente. En Egypte aussi 
on trouve un grand nombre de lampes dos bas temps, sur 
lesquelles est figuré un batracien (crapaud ou grenouille). 
{Descript. de f Egypte^ par la Comm. franc., t. V, pi. 78 et 86. 
— Leemans, Mus. de Leyden, IP part., pi. LXXIU, n*** 525- 
528); il existe des candélabres antiques dont les pieds portent 
sur des figures de grenouille. Le symbolisme de ces représen- 
tations s'explique par le rapport que Thymne orphique établit 
entre Hécate, Baubo et le crapaud femelle, qui devient ainsi 
une expression de la lumière nocturne. Il est extrêmement 
intéressant de pouvoir rattacher ces représentations au texte 
orphique, et, d'un autre côté, l'introduction de détails si 
curieux et si singuliers dans Thymne peut s'expliquer par 
suite de la remarque due à M. de Rongé et suivant laquelle la 
déesse égyptienne Hekete J ** '^ a précisément pour emblème 
une grenouille. La découverte de M. Miller va faire entrer 
l'étude du mythe de Baubo dans une voie nouvelle. 

Quant à l'action de Baubo, telle qu'elle résulte du témoi- 
gnage des auteurs de basse époque, elle se rattache cependant 
à une idée qui parait fort antique, en Asie du moins. On peut. 
à cet égard, comparer le passage de Plutarque [Moralia^ de 
virtut. mulier., IX) qui raconte de quelle manière les femmes 
lyciennes forcèrent Bcllérophon à faire rentrer la mer dans 
son lit, avec ce que Justin (lib. I, c. vi, 43) rapporte de l'action 
identique des femmes perses, qui voulaient contraindre les 
guerriers de leur nation à retourner au combat. 



MÉDAILLE D'ADRIEN 



FRAPPÉE A CORINTHE. 



( Extrait du tome XIII (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1868, pp. 133-134.) 



L'année dernière, MM. Rollin et Feuardent achetèrent de 
M. Paul Lambros, d'Athènes, un moyen hronze colonial d'A- 
drien dont un jeune et déjà habile numismatiste, M. Gaston 
Feuardent, expliqua immédiatement avec beaucoup de saga- 
cité le type et la légende. Voici la description de cette pièce 
dont un second exemplaire, qui existe au Cabinet des médailles, 
a été tout aussitôt classé à sa vraie place. 

IMP. OES. TRAIAN. HADRIANVS... Buste lauré d'Adrien, 
tourné à droite, avec un paludamentum. 

1^. LECH. CENCH. Deux Tychés ou Fortunes debout, tenant 
chacune un gouvernail; ces symboles sont tournés l'un à 
droite du groupe, l'autre à gauche. 

Nous avons vérifié l'exactitude de la lecture et de la des- 
cription au moment même où elles venaient de se produire. 
M. Gaston Feuardent reconnut qu'il y avait là une expression 
bien caractérisée des deux ports de l'Isthme de Gorinthe. Et 
en eiïet, lorsqu'on rapproche de la médaille une carte du Pé- 
loponnèse, on remarque, d'une part, la Tyché du port Le- 
chseum, Af^atov, toiurnée vers la gauche ou ouest, la Tyché du 
port Cenchres, Ke-^péat, tournée vers la droite ou est; d'autre 
part le Lechseum situé sur le golfe de Gorinthe, et le Genchreae 
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sur le golfe Salonique^ ce qui constitue précisément la même 
orientation. 

Cependant le bronze d'Adrien, avant de quitter Athènes, 
avait été montré à M. Achille Postolacca, qui a inséré dans le 
Bulletin de F Institut archéologique de Rome (sept. 1867, p. 186) 
une notice dans laquelle il propose une explication diffé- 
rente de celle qui vient d'être indiquée. Le savant conserva- 
teur des médailles d'Athènes n'a pu lire complètement la lé- 
gende du droit : quant à celle du revers, il la transcrit ainsi: 
LEGI. CENC. et il pense qu'elle signifie Legio Cenchreatica. 
Cette légion Cenchréatique, jusqu'à présent inconnue, aurait 
bien entendu tiré son surnom du port oriental de l'Isthme 
dans lequel elle aurait tenu garnison. M. W. Henzen, se- 
crétaire de rinstitut, a, dans une note ajoutée au travail de 
M. Postolacca, fait observer que l'Achaïe, province sénato- 
riale, n'avait pas de garnison, et que le surnom proposées! 
inadmissible. M. Postolacca a, du reste, reconnu, de son côté, 
la valeur du type. Rappelant qu'Horace et Ovide ont appliqué 
à Corinthe Tépithète bimaris^ il rapproche le type des deux 
femmes tenant des gouvernails du type d'une monnaie corin- 
thienne déjà décrite par Eckhel : « Vir duplice instructus 
gubemaculo duplicem Corinthiorum ah utraque Isthmi parte 
portum belle indicat. » [Doctr. num, II, p. 239.) On voit que 
M. Postolacca n'était pas bien loin de la vérité. 

Le même Bulletin de Vlnstit. archéoL pour le mois d'oc- 
tobre (p. 207) contient un court article de M. G. Lovatti qui 
croit que la médaille n'est ni frappée à Corinthe ni inédite ; 
mais qu'elle a été émise à Héliopolis de Cœlesyrie, et qu'elle 
est déjà publiée par Vaillant {Num. imp. in col. jure lat. don., 
I, p. 228). 

Vaillant, en effet, a lu sur une médaille semblable LEG. 
H. COL. H., qu'il explique ^ax Legio Heliopolis, colonia HeliO" 
polis. Un pareil résultat suffit à démontrer que la monnaie 
avait été aussi mal lue que mal interprétée, et M. Lovatti 
aurait dû s*en tenir à sa première inspiration, dont il nous fait 
part en ces termes : « Si sarebbe potuto pensare che in luogo 
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di LEGI CENC. vï si dovesse leggere LECH. CENC. per Le- 
châsum c Cenchreœ, nome dei due portî dell' istmo ; ma som- 
bra che non faccia d' uopo di ricorrere a taie supposizione. » 
C'était pourtant la meilleure, et nous tenons h en faire hon- 
neur à l'antiquaire romain qui, lui aussi, est arrivé bien près 
du but ; mais s'en est éloigné, entraîné par une inconcevable 
fatalité. 

En lisant les deux articles insérés dans le Bulletin de. tfns- 
titttt archéologique, nous nous sommes rappelé l'interpréta- 
tion du jeune numismatïste parisien, el nous avons cru devoir 
la consigner ici. 



QUINAIRE 



ATTRIBUÉ A LA FAMILLE CURTIA. 



(Extrait du tome XIII (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1868, pp; 229-230.) 



Tous les numismatistes connaissent le beau denier de la 
famille Gurtia qui a pour type la tète de Rome casquée avec 
la légende Q.CVRT, et la marque de valeur X; au revers, 
Jupiter dans un quadrige accompagné de Tinscription M . SILA . 
ROMA. (Rîccîo, Famiglie di Roma, pi. XVIII, n" 1. — H. 
Cohen, Monn. de la Rép, rom,^ pi. XVI.) C'est Tunique pièce 
d'argent que les catalogues enregistrent pour cette famille. 

Cependant M. Daniel Lorichs, ministre de Suède à Madrid, 

* 

possédait un quinaire qu'il attribuait à la famille Curtia, et 
qu'il a publié dans son ouvrage intitulé Recherches numisma- 
tiques concernant principalement les médailles celtibériennes, 
18S2. (PL Vni, n* 8, p. 27, n*» 48.) Le quinaire porte au droit 
une tète de Rome d'aspect étranger, au revers un Dioscure à 
cheval, courant à droite, avec la légende Q. CVRT, et la mar- 
que de valeur V placée derrrière le cheval. Cette lettre trans- 
portée du droit sur le revers arrête déjà l'attention. Si Ion 
rapproche la figure publiée par M. Lorichs d'un dessin donné 
par M. de Lagoy (Essai de monogr. d'une série de méd. gmd, 
au type des Dioscures^ 1847, pi., n*6), on ne tarde pas à croire 
que la lecture du savant suédois ne doit pas être acceptée. 
Sur la pièce de M. de Lagoy, le Y est aussi placé derrière le 
cheval, mais c'est l'initiale d'un nom qui se continue au- 
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dessous de l'animal, et le complément OLVNT (T lié avec N). 
peut avoir été pris pour QCVRT- Pour bien comprendre notre 
supposition, il faut placer tes deux dessins en regard. En 
somme, \k où M. Lorichs voyait Q.CVRT, il est probable 
qu'il faut lire le nom de Voluntilliua. (V. Rev., 1860, p. 423.) 
On s'expliquerait alors parfaitement le style de fabrique du 
quinaire si peu conforme à celui des monnaies romaines.. lia 
pièce ne se retrouve pas dans le catalogue de la collection 
Lorichs, publié par Don Antonio Delgado, ni à l'article de la 
famille Curlia (p. 158, n' 2423, et p. 160, n" 2471 à 2473), ni 
parmi les pièces de la Gaule. Vraisemblablement le savant 
numismatiste espagnol n'a pas approuvé l'attribution du qui- 
naire à la famille Curlia et l'a relégué dans les groupes d'in- 
certaines indiqués après les descriptions de monuments bien 
déterminés. 



TRÉSOR DE TARSE 



(Extrait du tome XIÏI (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1862, pp. 309-336.) 



(PL. IV, V, VI, VII.) 

II y a environ cinq ans, des ouvriers, en fouillant, dans la 
plaine voisine de Tarse, trouvèrent parmi des subslructions 
que les habitants du pays croient être les restes d'une église 
(opinion qui n'a pas une grande portée), des bijoux et des mé- 
dailles d'or qui devinrent la propriété d'un Arménien. Parmi 
ces objets précieux trois médaillons se faisaient remarquer par 
leur module exceptionnel et leur beau relief. On en fit des 
surmoulés de plomb qui furent envoyés en France, et que 
mon savant confrère, M. Paulin Paris, voulut bien me faire 
voir en 1865. Le trésor de Tarse, après diverses vicissitudes 
qu'il est inutile de rapporter, vient enfin d'être acheté par 
MM. Rollin et Fcuardent qui Tout divisé et cédé à divers ama- 
teurs d'antiquités. L'un d'entre eux, M. le comte Michel Tyes- 
kiewic'z, a fait l'acquisition des trois plus grands médaillons 
déjà cités, et d'un quatrième portant l'effigîe d'Alexandre 
Sévère. Avec une bienveillance à laquelle il nous a depuis 
longtemps accoutumés, M. le comte Tyeskiewic'z m'a permis 
de publier les magnifiques monuments dont il a enrichi son 
cabinet (1). Les bijoux sont devenus la propriété de M. Gio- 

(i) En 4860, M. le comte Tyeskiewic'z a Tait généreusement don au Musée du 
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vanni de Demetrio qui forme à Alexandrie une excellente col- 
lection de médailles et d'antiquités. Quant aux monnaies de 
module ordinaire, elles ont été réservées pour la Bibliothèque 
impériale avec un soin qui fait honneur à MM. RoUin et Feu- 
ardent. 

Je commence naturellement par la description des magni- 
fiques médaillons de M. Tyeskiewic'z quoique leur âge ne soit 
pas aussi certain que celui des monnaies. Mais leur beauté, 
leur qualité de monuments uniques commandent notre atten- 
tion immédiate. 

N" 1. Buste tourné à droite d'Hercule imberbe, coiffé de la 
dépouille du lion néméen dont les pattes se nouent sur la poi- 
trine du dieu. 

^. BACIACYC AACZANAPOC. Alexandre le Grand couvert 
d'une armure, monté sur un cheval au galop, tourné vers la 
droite, lance un javelot contre un lion. Une peau de panthère 
sert de housse. Module, 67 millimètres de largeur, 63 de hau- 
teur. Poids, 98ff%65, (PI. IV.) 

N* 2. Buste barbu, diadème, tourné à gauche : la poitrine 
est couverte d'une cuirasse, décorée d'imbrications comme une 
égide, et d'une figure d'aigle enlevant Ganymède (1). Sur cha- 
cune des épaulières ou bretelles, une Victoire tenant un tro- 
phée [oTzXo^ipoq) et un foudre. 

^. BACIACCOC AACZANAPOY. Victoire ailée, tenant de la 
main gauche une palme à laquelle sont nouées desl)andelettes, 
et conduisant de la droite un quadrige marchant au pas. Mo- 
dule, 67 millimètres de largeur, 63 de hauteur. Poids, 93«^%85. 
(PI. V.) 

N° 3. Tête diadémée d'Alexandre le Grand, tournée à droite. 

]^. BACIA€YC AACZANAPOC. Type exactement semblable 



Louvre d'une belle série de monuments antiques égyptiens, notamment de 
bronzes remarquables recueillis dans les fouilles qu'il avait fait exécuter pen- 
dant son séjour en Egypte. 

(1) C'est le type bien connu des monnaies d'Ilium et de Dardanus de Troade, 
Mionnet, t. II, p. 656, n» 179, et p. 637, n© 183. — Suppi, t. V, p. 538, n©» 403 
a 405; p. 563, n» 440; p. 573, n^ 480. On le trouve sur des bronzes impériaux 
de Faustinc la Jeune û Géta. 
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à celui du médaillon n"* 1. Module, 70 millimëlres de largeur, 
67,S de hauteur. Poids, HOff',30. (PL VI.) 

Les disques d'or ne sont pas exactement circulaires ; on 
voit par les mesures indiquées ci-dessus qu'ils sont légèrement 
elliptiques. Les bords de ces trois médaillons ont été amincis 
au moyen d*un martelage soigneusement exécuté qui se fait 
sentir principalement du côté des revers. Il me parait donc 
probable, à en juger par cet état, qu'à Tépoque même de leur 
fabrication, ils furent sertis dans une monture munie debé- 
liëres, comme le beau médaillon de Tétricus autrefois conservé 
au Cabinet des médailles de Paris (1), comme les nombreux 
médaillons, trouvés en 1797 à Szilàgy Somlyo, qui appar- 
tiennent au Musée de Vienne (2). Je suis conduit à croire qu ils 
ont été portés à titre d'ornements ou peut-être de décorations 
militaires. On peut en conséquence les ranger dans la classe 
des phalères (3). A la vérité, les revers, qui offrent un assez 
fort relief, ne laissent voir aucune de ces traces d'usure que 
Ton reconnaît sur la plupart des médaillons de Vienne. Mais 
ces revers ont pu être protégés par l'épaisseur de la monture 
qui formait un cadre saillant, ou qui était renforcée par des 

(1) Mém, de FAcad, des Inscript,, t. XXVI, p. 504. — J. de Witte, Recherches 
sur le* empereurs qm ont régné dans les Gaules, 1864, pi. XXXU, u^ 1. 

('2] Steinbûchel, Notice sur les médaillons romains en or du Musée /. et H. de 
Vienne, 4826. 

(3) Au sujet des phalères et des décorations militaires, on peut consulter 
d^abord le mémoire précité de Steinbûchel, puis Borgbesi, Decad. XVII, os" 
serv.y 10, dans le Giorn, arcad., 1840, t. LXXXIV, p. 235. — Cavedoni, Ann, 
deir Inst arch., 1846, t. XVIH, p. 119. -- Braun, ibid., p. 350. — A. Deville. 
Dissert, sur un ornement représenté au revers de quelques méd, gauL de CAr- 
morique, 1847. — Ad. de Longpérier, Nouv, observ. sur un ortiement repr.^u 
revers de qq. monn. de tArmorique; dissert. sur les phalères, daos la Revue 
num,, 1848, p. 85 et pi. VI; Notice sur les phalères, Rev, arch^ 1849, p. 324. — 
Akcrman, On certain gaul. coins wilh the type of the charioteer, dans le Num, 
Chron., 1849.^ Rein, Ann. delV Inst, arch,, 1850, XXXfl, p. 161, Dephaleris..^ 
apud Lauerfort repert» — W. Henzen, l doni militari de* Romani, ibid., p. 203. 
Otto lahn, Die Lauerforter phalerx, Bonn. 1860, in-4o. — E. Dognée de Viller», 
Les phalères des guerriers romains, dans le compte rendu des Congrès arch. de 
France, 1868, t. XXXI, p. 29. — De la découverte des phalères d'argent, on a, 
dans ces derniers temps, conclu qu'il n'existait pas d'ornements de ce genrt' 
composés de pierres gravées; c'est là, suivant moi« une erreur sur laquelle je 
me permettrai de présenter quelques observations en publiant un appareil de 
phalères. 
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chevrons tels que ceux qui furent soudés à la partie postérieure 
des trois cercles formant l'entourage des médaillons d'or trou- 
vés en 171S à Velp près d'Arnheim (i). 

L'un des médaillons du trésor de Tarse représente Hercule, 
le chef mythologique de la dynastie macédonienne ; un autre 
nous montre la tète d'Alexandre le Grand, avec une chevelure 
flottante qui, suivant l'ingénieuse remarque faite par Visconti, 
au sujet de Mithridate Eupator, semble indiquer la reproduc- 
tion d'une figure en marche rapide, comme serait celle d'un 
cavalier ou d'un conducteur de char. Au revers de ces deux 
pièces, le grand conquérant est représenté à cheval, et bien 
caractérisé par son nom et son titre au nominatif, 6a7tXe'j; 
'AXé^2vSpd<; ; tandis que le revers du troisième médaillon nous 
montre la Victoire dans un quadrige avec la légende êa^iXeco^ 
'AXelovBpsu au génitif qui sous-entend Ntxv; : la Victoire du roi 
Alexandre. 

Les trois monuments, même celui qui ne représente pas ce 
prince, se rapportent également à lui. Dans ces conditions, 
quel peut-être le personnage barbu et diadème dont le buste 
est placé au droit du médaillon n*" 2 ? 

Ce n'est certainement pas un .empereur. A l'époque à 
laquelle appartiennent les médaillons, on n'eût pas encore osé 
attribuer à un chef de la République romaine le diadème des 
rois, abandonné aux tyrans des barbares, c'est-à-dire aux 
princes étrangers. Il faut descendre au temps de Constantin 
pour trouver la tête d'un auguste ceinte de cet ornement. Cali- 
gula avait failli l'adopter, et Suétone considérait ce caprice 
d'un fou comme un acte monstrueux : « Reliqua ut de mons- 
tre narranda sunt... Non multum afuit, quin statim diadema 
sumeret, speciemque principatus in regni formam converte- 
ret (2) ». D'ailleurs, il est une considération qui prime toutes 
les autres. L'iconographie des empereurs du Haut-Empire 
nous est bien connue pour que nous n'éprouvions pas la 

(1) Cuper, Lettres de critique^ de littér, et d'hist,, Amst., 1743, pi. annexée à la 
p. 179. — Tanini, Num, imp, rom, ab. Ans, Band. edit, suppl,, pi. VIII, n«« 1 et 7, 

(2) In Calig.t cap. 22. 
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moindre hésitation. Le médaillon ne représente aucun des 
souverains romains de ce temps dont nous possédions les 
monnaies ou les bustes. Nous devons donc chercher son nom 
parmi les princes grecs. Je dis un nom, parce que la série nu- 
mismatique des rois ne nous o&e pas les traits que nous 
voyons empreints sur le monument d'or. 

D est permis de croire que Fartiste a voulu représenter Phi- 
lippe de Macédoine, le descendant d'Hercule, le père d'Alexan- 
dre, le vainqueur aux jeux olympiques. 

Le caractère de la tète a quelque chose de réel qui indique 
bien clairement un portrait. Pourquoi l'artiste lui a-t-il donné 
de la barbe ? Ce détail était-il autorisé par la tradition, ou par 
la statue d'Olympie ? On pourrait penser qu'à défaut d'une 
image authentique de Philippe II, l'auteur des médaillons a 
consulté quelques monnaies des rois Philippe V et Persée, 
princes que les romains avaient connus et dont on conservait 
peut-être aussi des bustes dans ces bibliothèques où l'on a 
gardé tant de sculptures iconographiques (1). Peut-être aussi 
le médaillon représente-t-il, avec l'ajustement du roi macédo- 
nien, le père d'un autre Alexandre. Pour que cette supposi- 
tion devienne intelligible, il est nécessaire d'examiner àquellc 
époque les grands médaillons ont été fabriqués. 

Si nous avions des détails bien précis sur la découverte du 
ti'ésor de Tarse, si les ruines parmi lesquelles il a été recueilli 
avaient été étudiées par un archéologue exercé, la question 
serait sans doute beaucoup plus simple. Mais les renseignements 
que j'ai pu obtenir ne sont pas de nature à nous éclairer. Je 
ne saurais dire, en effet, comment étaient déposés ou répartis 
les divers objets dont je vais donner la description, lesquels 
peuvent provenir soit d'une cachette unique, soit, ce qui me 

(1) Il me semble qu'il serait téméraire d'admettre qu'un artiste do iii« siècle 
de QOtre ère ait pu prendre pour le portrait de Philippe la tète barbue df 
Jupiter qui forme le type des tétradrachmes de ce prince. C'est une erreur qoi 
se conçoit chez Guillaume Rouille en son Prompluaire des médailles. De dos 
jours, nous avons vu Ingres {Apothéose d* Homère) ^ à l'imitation de Lebrun (0^- 
tailles) y transformer en Alexandre audrogyne la Minerve des statères d'or. 
Mais l'antiquité était, par ses notions religieuses, mise en garde contre des 
méprises de ce genre. 
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semble plus probable, de deux tombes voisines. Les bijoux ne 
me paraissent pas tous exactement contemporains. Dans les 
monnaies, je distingue deux groupes. Le premier, qui s'ar- 
rête à la IX® puissance tribunitionne d'Alexandre Sévère (an 
230 de J.-C), le second, composé de deux aureus de Gor- 
dien UI, dont Tun avec indication de la VP puissance tribuni- 
tienne (an 243 de J.-C). Il me semble que les trois grands 
médaillons, la plupart des monnaies, et une partie des bijoux 
doivent avoir été enfouis très peu de temps après la fabrication 
du médaillon d'Alexandre Sévère (pi. VII, n" 1), dont le re- 
vers est admirablement conservé, et qui, s'il porte quelques 
marques de coups du côté de la tète, les doit à la façon dont il 
a été manié depuis la découverte. Deux années de suite, en 
eiïet, j'ai vu les médailles de Tarse s'entrechoquer entre les 
mains des Levantins chargés de les apporter en France. 

D'autre part, si Ton examine les types de revers, et lafonne 
des caractères qui composent les légendes des trois médail- 
lons, on reconnaît que les uns et les autres appartiennent au 
commencement du ni'' siècle. Il existe au Cabinet des médailles 
un grand bronze (module 13) d'Alexandre Sévère, frappé à 
Périnthe de Thrace, au revers duquel l'empereur est repré- 
senté galopant sur un cheval couvert d'une peau de panthère 
en gujse de housse (1). La pose du cheval et du cavalier est 
identique à celle du groupe équestre représenté sur deux de 
nos médaillons. Le type du troisième offre une très grande 
analogie avec celui du médaillon de coin romain, frappé pen- 
dant la YIII^ puissance tribunitionne du fils de Mamée (an 
229 de J.-C.) (2). Nous allons voir pourquoi la mémoire des 
rois macédoniens se trouvait remise en honneur d'une ma- 
nière toute particulière pendant le premier tiers du ni" siècle. 

Pellerin déjà attribuait au règne d'Alexandre Sévère l'émis- 
sion des monnaies de moyen bronze, frappées en Macédoine 

(1) Seguin, Numismata moduli max, ex cimel. Lud. XIV, 1704, pi. 24, n« H. 

(2) H. Cohen, DeêcripL des méd, imp.j t. IV, p. 32, n» 233. — Le revers d'un 
loédailloQ de Sévère Alexandre, gravé dans le recueil de Seguin, pi. 22, n^ 4, 
serait encore plus conforme à celui du médaillou (l'or; mais il parait probable 
^ue le dessin publié n'est pas exact. 

T. ni. 13 
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avec Teffigie et le nom d'Alexandre le Grand. Eckhel les croil 
plutôt frappées au temps de Caracalla. Le style de ces pièces 
accuse l'influence romaine, et les deux savants numismatistes 
ont cherché dans quelles circonstances avait dû se produire la 
rénovation des images d'Alexandre. 

La manie de Caracalla, qui se croyait un nouvel Alexandre», 
la piété du jeune Sévère, qui avait voué une sorte de culte au 
grand conquérant, fournirent tour à tour des arguments aux 
deux archéologues. 

Dion Cassius et Hérodien nous disent que Garacalla avait 
rempli Rome et le Capitole, et tous les temples, des images 
d'Alexandre, qu'il écrivit au Sénat que l'âme d'Alexandre 
était passée dans son corps ; qu'il se montrait en costume ma- 
cédonien, qu'il avait formé une phalange dont les chefs avaient 
reçu l'ordre de prendre les noms de compagnons d'Alexan- 
dre (1). Spartien dit aussi : « Alexandrum magnum ejusque 
gesta in ore semper habuit (2). » 

Il est certain que la fabrication des trois grands médail- 
lons de Tarse s'expliquerait fort bien en admettant qu'elle eût 
lieu sous le règne de Caracalla. Mais cinq ans après la mort 
de ce pseudo- Alexandre, les prétoriens donnèrent à l'empire 
un nouveau maître qui manifesta pour la mémoire du roi de 
Macédoine un zèle non moins grand, quoique plus raisonné. 

Le fils de Mamée et de Gessius Marcianus était né à Arcé 
en Phénicie, dans le temple consacré à Alexandre le Grand, 
alors que son père et sa mère étaient venus assister aux céré- 
monies accomplies pour célébrer l'anniversaire de la mort du 
roi divinisé. C'est à cette cause accidentelle que, suivant Lam- 
pride, le futur empereur aurait dû le surnom que ses parents 
lui imposèrent (en la XIIP ^nnée du règne de Septime Sévère). 
« Alexandri nomen accepit, quod in templo dicato apud Arce- 
namurbem Alexandro Magno natus esset, quum casu illucdie 
festo Alexandri cum uxore pater soUennitatis implenda^ causa 

(1) Herodiao., Histor,, lUi. IV, cap. 13. — Diouis., Hist, r<mi., lib. LXXVUi 
cap. 7, 
^2) Anton. Carac, cap. If. 
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veuisset ; cui rei argunienium est, quod eadcm die natalem 
habet hic Mamsese Alexander, qua ille Magnus cxcessit e vila. » 
(Cap. V.) 

« Omina imperii hsec habuit : primum quod ca die natus est 
qua defunctus vita Magnus Alexander dicitur: deindc, quod 
in temple ejus mater enixa est : tertio, quod ipsius nomen ac- 
repit (cap. XIII)... His accessit quod nutrix ei Olympias data 
est, quo nomine mater Alexandri appeilata est, Nutritor Phi- 
lippus provenit casu unus ex nisticis, quod nomen patri 
Alexandri Magni fuit. » Cap. XIII.) 

Le même écrivain nous a laissé une sorte de procès-verbal 
(le la séance dans laquelle le successeur d'Ëlagabale opposait 
île modestes considérations aux acclamations du Sénat, parmi 
lesquelles il faut citer celle-ci : 

«• Magne Alexander, Dii te servent ! si Antonini nomen re- 
pudiasti, Magni prainomen suscipe. Magne Alexander, Dii le 
servent ! » (Cap. XI.) 

L'historien dit encore : 

« Alexandri habilu nmnmos plurimos fiyuravit : et (jiddem 
eleclreos aliquantos, sed p/unmos iamenatireos.'» (Cap. XXV.) 

« Legit et vitam Alexandri quem praecipue imitatus est, etsi 
in eo condemnabat êbrietatem et crudelitatem in amicos, 
quamvis utrumque defendatur a bonis scriptoribus, quibus 
sœpius ille credebat. » (Cap. XXX,) 

II avait placé Timage de son patron parmi ses dieux domes- 
tiques : « Alexandrum Magnum inter divos et optimos in la- 
rario majore consecravit. » (Cap. XXXI.) 

Il ne souffrait pas que les orateurs et les poètes fissent son 
panégyrique, mais il écoutait volontiers le récit des actions 
(les anciens, « libentius tamen si quis ei recitavit Alexandri 
Magni laudes. » (Cap. XXXV.) 

« Agoni prœsedit, et maxime Herculeo in honorem Magni 
Alexandri. » [Ibid.) 

Lorsqu'il prenait ses repas avec ses compagnons d*armes, il 
se montrait d'une grande sobriété, et s'il vidait une coupe, c'était 
on rhonneur de son héros : « Unum tantum poculum amicis 
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exhibebat, in hoiiorem Alexaudri Magni. » (Cap. XXXIX.; 

Sévère avait aussi formé une phalange : 

« Elaborabat ut dignus illo nomine videretur, inio ut Mace- 
doiiem illum vinceret, dicebatque inter Romanum Alexandrum 
et Macedoncm multum intéresse debere... Fecerat et phalan- 
gem triginla millium hominum, quos phalangarios vocari jus- 
seraty et cum quibus multum fecit in Perside. » (Cap. L.) 

Il est très certain qu'un prince aussi grave et aussi politique 
que Tétait le fils de Thabile Mamée ne cédait pas à une vainc 
fantaisie, produite par une communauté de nom, lorsquil 
manifestait tant d'attachement pour la mémoire d'un princo 
dont le caractère ne pouvait pas lui inspirer une grande sym- 
pathie. 

Mais Sévère avait vécu dès son enfance dans ces contrées 
orientales, immédiatement menacées par la puissance dc^ 
Perses. Il savait bien que les souverains d'Iran étaient les plus 
redoutables ennemis de TEmpire romain, et il était tout na- 
turel qu'il cherchât à exciter l'ardeur de ses troupes en faisant 
revivre le souvenir du vainqueur de Darius et de son heu- 
reuse armée. Ressusciter Alexandre et la phalange, celait 
promettre le triomphe. 

Telle avait été bien probablement aussi la politique de Gara- 
calla ; pourtant la violente extravagance de ce personnage 
devait altérer les effets d'une idée patriotique. 

Quoi qu'il en soit, il demeure établi que des médaillons por- 
tant des types relatifs à Alexandre le Grand, et des légendes 
en caractères du ui' siècle, retrouvés enfouis avec un mé- 
daillon d'Alexandre Sévère, peuvent avoir été fabriqués sous 
le règne de ce dernier et avoir été donnés par lui comme dé- 
corations militaires anmirablement appropriées à l'usage de 
ses légions néo-macédoniennes. C'est là un fait qui résulte de 
l'étude des monuments, et qui s'accorde parfaitement avec le 
témoignage de Lampride : « Alexofidri habita nummos pluri- 
mos figuravit : et quidem electreos aliquantos, sed plurimos ta- 
men aureos. » On comprend très bien que si les nummi dont 
parle le choniqueur sont des phalères et non des monnaies, il 
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en ait été fait de valeurs diiïérentes avec le même module, 
et par conséquent d'élcctrum, métal qui n'était pas alors em- 
ployé pour frapper des espèces de coin romain. 

Je reviens maintenant au médaillon n^ 2, qui me parait 
représenter un des personnages de la trinité macédonienne, 
Hercule-Philippe-Alexandre. L'artiste de grand talent qui a 
créé ce monument a pu connaître la statue équestre de Phi- 
lippe consacrée à Olympie (1), ou quelque buste beaucoup plus 
moderne qui la reproduisait partiellement : il est possible 
aussi, comme je Tai déjà fait observer, qu'il se soit inspiré des 
effigies empreintes sur les monnaies des derniers rois de Ma- 
cédoine. Dans tous les cas, il s'est sans doute livré à quelques 
recherches archéologiques, car la Victoire portant un trophée 
représentée sur Tépaulière de la cuirasse, est une copie de 
celle qui se voit au revers des statères d'or de Pyrrhus (2). 

Mais tout en composant un Philippe conformément aux 
idées que la science de son temps pouvait lui suggérer, l'artiste 
n'aurait-il pas voulu rappeler les traits de Gessius Marcianus, 
père de l'empereur régnant, un contemporain de Septime 
Sévère et de Caracalla? Cette intention expliquerait la physio- 
nomie relativement moderne du portrait. 

Je n'examinerai pas ici la question de savoir si Alexandre 
Sévère était fils de Caracalla. Eckhel, Martini, Borghesi ne le 
croient pas (3), et lorsque l'on étudie attentivement les textes 
historiques et les monuments, on est de l'avis de ces éminenls 
critiques. 

L'ambitieuse Massa a pu faire bon marché de l'honneur de 
^es deux filles Soaemias et Mamée afin d'attirer sur ses deux 
petits-fils Élagabale et Alexandre la popularité que son neveu 
Caracalla s'était acquise parmi les soldats (4) ; toutefois les 

(1) PausEDias, EUd.f lib. VI, cap. xi, 1. 

(2) Mionnet, Rec. de planches, LXXl, 6 et 7. — Pour se faire une idée exacte 
de ce beau type, on peut, à défaut du monument original, consulter l'excel- 
lente gravure de Meucci, publiée par M. le duc de Luynes, Choix de médailles 
grecques, pi. XIII, n» 4. 

(3) Doct. num., t. VU, p. 267. — Arval,, p. 309. — Mem. deW Accad. di Ta- 
rino, 1833, t. XXXVIU, p. 29. 

(4) Herodian., Histor.y lib. V, cap, t7. 
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écrivains de son tomps, Dion et Hérodion par exemple, n'onl 
pas admis cette immorale prétention. Alexandre, il est vrai. 
à^une certaine époque, s'intitule dans les monuments publics 
« Divi Anlonini magnî pii filius, divi Severi pii nepos (1). - 
Mais après Adrien qui s'était donné pour fils de Trajan sans 
avoir été adopté par lui, on avait vu Septime Sévère ivven- 
diquer dans ses inscriptions la fraternité de Commode afin 
d'avoir le droit de se dire fils de Marc Aurèle : « Divi Marci pii 
filius, divi Commodi frater (2). » 

Si nous en croyons Lampride, qui n'avait aucun intérêt à 
inventer ce détail, Alexandre Sévère prétendait descendre 
de la famille Cœcilia : « Stemma generis depinxeral, quo 
ostendebatur genus ejus a Metellis descendere (3). » Toute- 
fois rien n'est plus obscur que les généalogies de cello 
époque, qui se compliquent d'un nombre infini d'adoptions. 

Pour en revenir au type du médaillon n° 2 qui m'a entraîné 
dans une digression dont la longueur me cause quelques scru- 
pules, je dirai que s'il représente Philippe de Macédoine, il 
existait un motif pour que le buste fût tourné vers la gauche. 
Justin nous apprend que ce prince avait perdu l'œil droit au 
siège de Méthone (4) ; et nous savons assez quelle répugnance 
les infirmités inspiraient aux artistes de l'antiquité pour com- 
prendre qu'on ait évité la représentation d'un visage altéré par 
une blessure. 

La Victoire du revers tient une palme au centre de laquelle 
est nouée une bandelette ; c'est un signe de consécration, et 
nous en connaissons déjà un exemple numismatique. Au ré- 
vère d'une monnaie de Marc Aurèle frappée à Nicée de Bith\ - 
nie, on voit la patronne de la ville, Niké, conduisant un bisre 
et tenant une palma vittata (3). 

Le type du revers des médaillons 1 et 3, Alexandre lançant 

(1) Avellirio, Opuscoli div.y t. HI, p. 178, 212, 214. — Henzen. !njtcr, lal.sd.. 
n«» 5517, 5519, 5520. 

(2) Orelli, Inscr. lat, sel,, n« 904, 908, 909. — Heiizen, Inscr, sel., n» 5492. 

(3) Alex. Sev., cap. XLIV. 

(4) Histor., lib. VU, cap. vi, 14. 

(5) Mém, de la Soc, d*arck. et de num. de Sninl-Pêlershourg, 1850, pi. IV, n"*- 
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un javelot contre un lion, nous consorve pout-être une copiodo 
l'œuvredeLysippc, consacrée à Delphes par Cratère (1). Dans 
tous les cas, il est admirablement conçu, et doit avoir été imité 
de quelque groupe célèbre. Le costume d'Alexandre est devenu 
traditionnel. La cuirasse à lambrequins, ceinte d'une zona, se 
retrouve aussi bien dans le bronze équestre d'Herculanum (2) 
que dans la grande mosaïque de Pompéi (3). 

Je passe à la description du quatrième médaillon acquis par 
M. Tyeskiewic'z. 

IMP SEV ALEXANDER AVG. Buste de Sévère Alexandre, 
légèrement barbu, tourné à gauche. Sa poitrine est couverte 
d'une cuirasse avec lambrequins aux épaules, sur laquelle est 
passée une égide attachée par une fibule en forme de gorgo- 
nium. La taille est ceinte d'une zona nouée sur le devant; 
une portion de paludamentum drape l'épaule gauche. De la 
main droite le jeune empereur tient une petite figurine de la 
Victoire qui porte un trophée, Nixr^ è^rXsçsps; ; de la gauche il 
soutient un parazonium à poignée décorée d'une tf^te d'aigle, 
couchée sur son bras. 

1^. P M TR F Vmi; à l'exergue, COS III P P. Alexandre 
tourné à gauche assis sur une chaise curule, vêtu de la toge, 
tenant sur la main droite une petite figure de la Victoire sté 
phanéphore, et la main gauche posée sur une lance ; il est cou- 
ronné parla Victoire debout derrière lui, portant une palme. 
En avant, Rome debout, casquée, vêtue en amazone, tenant 
un parazonium sur son bras gauche, maintient de la main 

(t) Pliilarch., Vita Alex,, cap. 55. — Le combat d'Aloxandre contre un lion 
est rapporté par Quinto-Curce, lib. VIII, cap. I. 

(2) Bronzi cTErcolafio, t. II, pi. 61 et 62. — Museo Borb., t. lïl, pi. XLIÏI. — 
Clarac, Mus, de scuipt,, pi. 840, n» 2105. 

(3) Museo Borb., t. VIII, pi. 36 et 37. — Le groupe d'AU^xandre combattant 
le lion a servi de modt>le pour le type de diverses monnaies, comme Taurous 
de Commode à la légende VIRT.AVG, les bronzes de Caracalla, do Gordien, 
frappés à Tarse, celui de Sévère Alexandre frappé à Damas (?), les petites 
monnaies de Constantin le Grand sur lesquelles on lit LIBERATOR ORBIS. Ce 
n'est pas qne ces types aient tous le même sens. Si Faureus do Commode 
rappelle des luttes réelles contre des animaux féroces (Dio, lib. LXXII, cap. 17. 
— Herodian., lib. I, cap. xlvii), le bronze de Constantin fait allusion ii un 
triomphe plus important pour la politique impériale. 
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droite un' bouclier porté par un cippe et sur lequel on lîl 
VOT.X. 

Pièce de huit deniers d'or; poids, 518^,10. (PI. VII, n" 1.) 
Le denier d'or d'Alexandre provenant de la découverte de 
Tarse, pesant 6^,71 , donne un poids très fort qui, multiplié par 
8, produirait 53^,68. Mais si nous avons recours aux pesées 
publiées par Don Vincent Vazquez Queipo, nous trouverons 
des aureus de ce même prince indiqués comnie étant à fleur 
de coin, ou très bien conservés, et qui pèsent, 6^%H ; 6^,13; 
6^',16; 6p',22; 6^',42(1). La moyenne obtenue par le savant 
métrologiste est de 6^%41, résultat de la taille de 50 à la livre. 
M. Mommsen a relevé les poids de 30 pièces dont la moyenne 
donne 6^%384 (2). Le poids du médaillon, 51^,10 divisé par 8 
produit 6^%387 ; — et un aureus de 6«^,39 multiplié par 8, nous 
fournirait un poids de 51?',12; 2 centigrammes de plus que le 
poids actuel du médaillon. On voit donc que je suis pleine- 
ment autorisé à le considérer comme un multiple très régulier 
de Taureus. Ce résultat se rattache exactement au système 
exposé dans cette Revue par MM. Ch. Robert et Fr. Lenor- 
mant (3). 

La pièce a été frappée alors qu'Alexandre était dans sa 
IX* puissance tribunitienne et consul pour la troisième fois, 
c'est-à-dire en Tan de Rome 983 (230 de J.-C). Il est impos- 
sible de ne pas la rapprocher des deniers d'or et d'argent à la 
légende VICTORIA AVGVSTI sur lesquels on voit une Vic- 
toire tenant un bouclier qui porte VOT. X (votis decennalibus), 
et aussi du seul médaillon d'or du même empereur que l'on 
connût jusqu'à présent, mais qui est sans date (4). D'autant 
plus que ces deux dernières pièces se trouvent reliées entre 
elles par le moyen bronze du Musée de Vienne qui, du même 
module que le médaillon autrefois conservé au Cabinet des 
médailles et oiTrant le même type au droit, présente un revers 

(1) Systèmes mélr. et monét, des ancpeupies, tables, 2« part., p. 444. 

(2) Geschichie des Rœmùchen Mûnzwesens, p. 848. 

(3) Revue num., 1866, p. lit; 1867, p. 127. 

(4) Voir la figure de cette pièce unique dans Mionnet, Rareté des méd. rom,* 
t. If pi. annexée à la p. 338. 
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identique à celui du médaillon découvert à Tarse (1). Tous ces 
monuments se rapportent à une victoire qui répandit Tallé- 
gresse parmi les Romains ; et c'est à ce sentiment rappelé 
parla légende de l'un des deux médaillons d'or, FELICI- 
TAS TEMPORVM, qu'on peut attribuer la rénovation des 
pièces d'un poids exceptionnel dont l'usage avait été aboli par 
Alexandre Sévère au commencement de son règne. « Formas 
binarias, lernarias et quaternarîas, et dcnarias etiam, atque 
amplius usque ad bilibres et centenarias, quas Heliogabalus 
inveneraty resolvi praecepit, neque in usu cujusquam ver- 
sari (2). » L'existence des médaillons d*or n'est donc pas 
incompatible avec le témoignage de l'historien. 

Quant aux trois grands disques d'or décrits au début de cette 
notice, leur divergence de poids tient à la dimension et au 
relief des tètes. Pris ensemble, ils donnent H0^%30 + 98p*,6{) 
+ 93K^85 = 3028%80; c'est-à-dire 48 aureus de 6«^,31. Je ne 
crois donc pas qu'il faille avoir recours à un subterfuge 
pour dire que l'on a voulu consacrer à leur fabrication 48 
pièces d'or ayant cours, et que chacun d'eux devait représen- 
ter seize fois la monnaie ordinaire. Les nécessités de l'exécu- 
tion des types ont produit une division un peu inégale, sans 
importance pour un groupe qui n'était pas destiné à être frac- 
tionné. 

Sur le quatrième médaillon, Alexandre Sévère est repré- 
senté tenant délicatement entre les doigts de la main droite 
une petite figurine de la Victoire qui n'est pas posée sur un 
globe, contrairement à la coutume adoptée par les autres em- 
pereurs tels que Gordien, Valérien, Gallien, Probus, Numérien, 
Constant, Décence, Yalens, Arcadius que des médaillons nous 
montrent en buste, soutenant une sphera nicéphore (3). Jupi- 

(1) J. de France, Num. cbnel. ces. Vindob.y i, I, pi. XXII, n» 3. 

(2) Lamprid., Alex, Sev.y cap. XXXIX. — Dupuy a discuté ce texte d'une 
manière intéressante quoiqu'il n'ait pas eu & sa disposition les éléments nu- 
mismatiques nécessaires, Mém. de VAcad, des inscript, 1761, t. XXVill, p. 683. 
— M. Mommsen, quoiqu'il n'ait pas retrouvé les multiples de l'aureus cités 
par Lamprîde, en admet cependant l'existence, Gesch, des Rœm. Miinzw»^ p. 776. 

(3) Vaillant, Select, num, max, mod. Mus, de Camps,, p. 37, n<* 101 ; p. 109, n^ 1 ; 
p. 113, n*» 2; p. 131, n® 2, — Idem., Nttm, imp, rom. prxst,, t. Ill, p. 203, 222, 
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1er, Minerve, Rome et même des personnages historiques (1' 
portent quelquefois la Victoire sur la main droite étendue. 
Mais il s'ag-it ici de médaillons représentant des bustes costu- 
més de la même façon, parmi lesquels celui d'Alexandre 
Sévère fait disparate. Faut-il attribuer cette particularité à la 
modeslio presque chrétienne du fils de Mamée qui n'aurait pas 
voulu accepter un symbole de domination universelle? Tou- 
jours est-il que cette même absence de globe se constate 
encore sur les médaillons d'un empereur qui régna un siècle 
plus tard. Deux monuments de cette classe, Tun de bronze, 
l'autre d'or, publiés par Mazzoleni (2) et M. Akerman (3), nous 
montrent Constance, fils de Constantin, tenant la figurine de 
la Victoire exactement comme Alexandre Sévère. Il est pos- 
sible que la mémoire me fasse défaut, mais je ne me rappelle 
pas avoir vu d'autres exemples de cet arrangement dans les 
mêmes conditions. 

Voici maintenant la description des vingt-trois monnaies 
d'or de module ordinaire que comprenait le trésor de Tarse. 

1. IMP CAES VESPAVG CENS. Têtelauréede Vespasien. 
à droite. 

â. VESTA. Temple en forme de tholus.— Usé. Poids, 6s^65. 

2. IMP TRAIANVS AVG GER DAC P M TR P COS Yl 
PP. Tête laurée de Trajan, adroite. 

\l. FORVM TRAIAN. Le Forum. — Usé. Poids, 6«r',65. 

3. DIVA AVGUSTA MARQANA. Tète de Marciane à 
droite. 

^. CONSECRATIO. Aigle éployé, tenant un sceptre dans 
ses serres. — Usé. Poids, 7^,07. 



232, 239, 262. — Bnonarroti, Osserv, sopra aie, medagl., pi. 22, H»» 2 à 4. — 
MazzoIeDi, Sum, max, mod. Mus. Pis., pi. LXIV, n» 3; pi. LXXIV, n« l* 
pi. LXXXV, n« 3. — J. de France, Num. cimel. cxs. Vindob,, 2* part, pi. W. 
n» 1 ; pi. 94, n« 2; pi, 98, n« 2; pi. 99. n» 1. — BerL BMter fur Mùnzk., 186S, 
pi. XL VI. 

(!) Alexandre Sévère lui-même. Voir le médaillon de bronze publié par Vail- 
lant, Sel. num. Mus. de Camps, p. 79, n» 1. La pièce porte rindication de is 
V1U« puissance tribunitienne et a été frappé en Fan 229. 

(2) Num. max. mod. Mus. Pis., pi. LXXVIU, n« 3. 

(3) A descrfptive cafal. of Roman coins, t. U, pi. 6, p. 271. 
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4. DIVA FAVSTINA. Tète de Faustine la mère, à droite. 

û. CONSECRATIO. Paon sur un sceptre. — Bien conservé. 
Poids, 7^',28. 

:>. L SEPT.SEV AVG IMP XI PART MAX. Buste lauré 
do Septime Sévère, à droite. 

fi. VICTORIAE AVGG FEL. Victoire ailée, tournée à 
gauche, tenant un diadème. Devant elle, un bouclier sur une 
hase. — Bien conservé. Poids, 7^*", 29. 

6. L SEPT SEV AVG IMP XI PART MAX. Busle laiiré de 
Sévère, avec cuirasse, à droite. 

Û. VICTORIAE AVGG. Victoire ailée tenant une palme et 
une couronne, à gauche. — Poids, 68^',98. 

7. SEVERVS AVG PART MAX. Buste lauré de Sévère, a 
droite. 

^. RESTITVTORI VRBIS. Sévère lauré, cuirassé, tourné 
k gauche, sacrifiant sur un autel (trépied allumé), la main 
gauche posée sur une haste sans fer, mais avec crochets vers 
le bas. Poids, 78^,29. 

8. SEVERVS PIVS AVG P M TR P VIIII. Tête laurée de 
Sévère, à droite. 

f^. FELICITAS SAECVLI. Tête de Julie de face, de Cara- 
calla, à droite, de Géta, à gauche. — Poids, 7<^,39 

9. SEVER P AVG P M TR P X COS IH. Buste lauré de 
Sévère, à droite. 

û. ADVENT AVGG. Sévère, Caracalla, Géta à cheval, ga- 
lopant vers la droite, et levant la main droite. — Poids, 7^',06. 

10. SEVERVS PIVS AVG. Tête laurée de Sévère, adroite. 
iV P M TR P XV COS in pp. Tête de Rome coiffée 

d'un casque à trois lophos, adroite. — Martelé. Poids, 7^,10. 

H. IVLIA AVGVSTA. Tête de Julie, à droite. 

1^ IVNO. Junon debout, tournée à gauche ; près d'elle un 
paon. — Quinaire. Poids, 3^', 64. * 

12. ANTONINVS AVGVSTVS. Buste lauré de Caracalla 
imberbe, tourné à droite. 

1^. SPES PVBLICA. L'Espérance tenant un lis, tournée à 
gauche. Poids, 7?',10. Inédit. (PI. VII, n°2.) 
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13. ANTON.P.AVG PON TR F VI COS. Têle laurée inv 
berbe de Caracalla, tournée à droite; portion d'égide sur 
Tépaule gauche. 

^. VIRTVS AVGG. Caracalla en armure, debout, tourné à 
gauche» tenant sur la main droite une Victoire, et de la gauche 
une lance renversée,couronnéparRoma-Virtus casquée, tenant 
aussi une lance renversée. — Poids, 7^,36. Inédit. (PI. Vil, n"3.) 

14. ANTONIN VS PIVS AVG. Tête laurée imberbe de Cara- 
calla, à droite. 

^. PONTIF TR P X COS IL Tête casquée de Rome, tour- 
née à gauche. — Poids, 7^%35. Inédit (pi. VII, n** 4). 

13. ANTONINVS PIVS AVG BRIT. Tête barbue laurée do 
Caracalla, à droite. 

1^. PROVIDENTIAE DEORVM. La Providence debout, à 
gauche, la main gauche sur une bas te, et dirigeant de la droito 
un court sceptre ou virga vers un globe placé à ses pieds. — 
Poids, &r-,75. 

16. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré et barbu 
de Caracalla, tourné à gauche. 

â. P. M. TR P XVIII COS IIII PP. Le Soleil conduisant un 
quadrige, à gauche. Poids, 6^,74. Inédit (PI. Vil, n" 5.) 

17. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré barbu 
de Caracalla, tourné à droite. 

]^. P M TR P XX COS IIII PP. Le Soleil dans un qua- 
drige, à gauche. — Poids, 68^,40. 

18. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré barbu de 
Caracalla avec cuirasse. 

1^. P M TR P XX COS im PP. Le Soleil debout, à gauche, 
élevant la main droite, et tenant son fouet sur le bras gauche. 
— Poids, 6ffs62. 

19. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré de Cara- 
calla, à droite. 

^. P M TR P XX COS ira PP. Lion radié tenant dans sa 
gueule un foudre, courant à gauche. — Poids, 6p',63. 

20. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste de Caracalla. 
barbu, lauré, tourné à droite. 
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i^. P M TR P XX COS lUl PP. Victoire assise, à droite, 
écrivant sur un bouclier VOT XX. Devant elle, un trophée au 
pied duquel sont deux captifs. A Texergue, VIC PART. — 
Poids, 6<f%66. 

21. IMP C M AVR SEV ALEXAND AVG. Tète laurée de 
Sévère Alexandre, a droite. 

iV P M TR P VI COS II PP. Mars gradivus portant un tro- 
phée sur son épaule gauche el tenant un trait. — Poids, 6»', 71 . 

22. IMP GORDIANVS PIVS FEL AVG. Buste lauré de 
Gordien III, tourné à droite. 

1^. AETERMTATI AVG. Le Soleil debout, élevant la main 
droite, tenant un globe sur la gauche. — Poids, 4e'",73. 

23. IMP GORDIANVS PIVS FEL AVG. Buste radié de 
Gordien, tourné à droite. 

]^. P M TR P VI COS U PP. Apollon assis, à gauche, 
tenant un rameau de laurier de la main droite, le bras gauche 
reposant sur une lyre. — Poids, 78'',2o. Inédit. (PI. VU, n»6.) 

Les vingt-trois monnaies d'or embrassent un espace de cent 
soixante-douze* ans, jalonné par les dates suivantes : 

Vespasien, censeur an 72 de J.-C. 

Trajan, construction du Forum 112 

Marciana, consécration, vers 114 

Faustina Senior, consécration 141 

Septime Sévère, imp. XI 198 à 201 

Id, tr. pot. IX 201 

• hL tr. pot. XI 203 

/c/. tr. pot. XV 207 

Caracalla, tr. pot. X 207 

Id, Britannicus 210 

/rf. tr. pot. XVIII 215 

Id. tr. pot. XX 217 

Sev.Alexander, tr.pot. VI. 227 

Gordianus, tr. pot. VI 243 

Le quinaire d'or de Julie est dune très grande rareté; 
toutefois il en existe un exemplaire au Musée Britannique. 
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Les n»" 12, 13, 14, 15, sont frappés au uomdo Cai-acalla, du 
vivant de Septime Sévère. Le n° 12 fut émis l'année même de 
l'association à l'empire du jeune prince qui ne justifia pas les 
espérances. (SPES PVBLICA) que ces bonnes qualités avaient 

fait naître. 

Le n® 13, frappé en 203, est relatif à un succès militaire des 
augustes. Le type est fort beau. 

C'est la tête de Roma-Virtus que je reconnais au revers du 
n° 14, frappé en 207. Elle se trouve déjà sur un aureus de la 
même année portant Teffigie de Sévère ; Eckhel y voyait 
r image de Pallas. Les deux divinités peuvent quelquefois êtn- 
confondues. Ici Tépaule nue établit une distinction. Ce détail 
convient à une amazone comme Rome, que les monuments 
représentent avec la poitrine nue et un sein découvert (voyez 
les revers des n**' 1 et 3 de la planche VII) (1), mais nulle- 
ment à la chaste fille de Jupiter. 

Le n" 16 dilFere d'une médaille déjà décrite, en ce que le 
buste de Caracalla est tourné à gauche. 

Le n° 23, d'un poids exceptionnel pour le temps où il a élt^ 
fabriqué, nous offre pour la première fois la tète radiée de 
Gordien sur un aureus. Mais tout dans cette pièce dénote 
qu'elle a été frappée avec des coins destinés à l'argent. Il faut 
donc la considérer comme un essai, une pièce de plaisir, ana- 
logue à celles que l'on fait encore de nos jours. Elle est 
admirablement conservée. 

Toutes celles de ces médailles qui sont inédites viennent 
d'être acquises pour le médailler de la Bibliothèque impériale 
ainsi que d'autres pièces du trésor de Tarse qui manquaient à 

la suite d'or. 

La petite collection de bijoux achetée par M. de Demstriu 

(1) Au revers d'un aureus de Gallien (Caylus, Num. aw\, pi. 44, n» 914) on 
voit un buste imberbe casqué, avec les épaules nues, accompagné de la lé- 
gende VIRTVS AVG. ; mais cette légende se ti'ouve unie à beaucoup d'autres 
exprimant l'idée de force et de courage. D*ailleurs virtus est la traduction de 
'Pcoitr^, et le nom est féminin. — Cf. les aureus de Tétricns au type de Roai» 
assise** avec la légende VIRTVS AVG, J. de Witte, Rech, sur les emp, qui mi 
régné dans les Gaules, pi. XL, n»" 164, 165. 
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se compose de sept pièces : quatre bagues, deux clochettes 
et une amulette. 

Quoique ces objets ne soient pas du domaine de la Revue 
numismatique, je dois pourtant en donner un court inventaire, 
afin que le lecteur puisse se faire une idée exacte de la trou- 
vaille : 

1" Bague d'or massif, longue de 47 millimètres, large de 
28, haute de 22; pesant 63»% io. Le chaton est formé d'un 
onicolo taillé en biseau sans aucune gravure (1). Toute la 
monture est ciselée, et même repercée à jours. 

2o Autre; même forme; mais sans ciselures; Tonicolo porte 
un aigle éployé gravé en creux, accompagné du monogramme 
YAP. Longueur, 37 millimètres; poids, SO^^GO. 

3" Autre; même forme, sans ciselures ; le chaton d'or porte, 
gravé en creux, une Rome nicéphore assise, appuyée sur une 
hasle; autour le nom TCPONTIOY. Longueur, 40 millimètres; 
poids, 63«%25. 

4*" Bague à six pans en or massif. Les parties latérales sont 
creusées en canaux, et leur sommets forment des volutes 
autour du chaton d'or, qui porte en relief les bustes du Soleil 
et de Sérapis (2). Longueur, 31 millimètres, sur 28 de hau- 
teur; poids, 78s%98. 

5® Tintinnabulum d'or hémisphérique avec bélière à six 
pans. La surface extérieure est ornée d'un bas relief ciselé, 
représentant six des travaux d^Hercule. Hercules nerrueus lut- 
tant contre le lion; Hercules argivus combattant l'hydre; 
Hercules erymantinus apportant sur ses épaules le sanglier à 
Eurysthée qui se cache dans un pithos; Hercules arcadius 
saisissant la biche aux cornes d'or: le dieu armé d'un arc qui 

(1) Déjà au temps de Pline, le luxe avait introduit la mode des auucaux à 
pierre iulacte, exprimant que leurs possesseurs ue les portaient pas dans un 
but d'utilité, pour s'en servir à titre de sceau; mais uniquement pour s'en 
parer : « Alias dcinde gemmas violari nefas putavit : ac no quis signaudi eau- 
sam iu anulis esse intelligeret, solidas induit. » Hist. nat.y lib. XXXUI, 
cap. VI, 7. 

(2) L'image de Sérapis rappelle encore ce passage de Pline : u Jam vero 
otiam Harpocratem, statuasque .^gyptiorum numinum, in digitis viri quoque 
portarc incipiunt. » HUt, nat., lib. XXXHI. cap. xii, 2. 



208 TRÉSOR DE TARSE. 

rappelle la chasse du lac Siymphale ; Hercules itivicius terras 
sant une amazone. Diamètre, 32 millimètres. 

6** Autre ; même forme, mêmes dimensions. Le bas-relief 
représente la suite des travaux : Hercules pisœus^ muni d'une 
houe et d'une corbeille (é tables d'Augias) ; Hercules cretefisns 
domptant le taureau ; Hercules thracius capturant les cavales : 
Hercules libycus étreignant Antée; Hercules immorialis en- 
chaînant Cerbère ; et enfin le dieu au jardin des Hespé- 
rides (1). Le poids des deux clochettes réunies est de 46^,45. 

7"* Amulette formée d un lapis lazuli serti dans un entourage 
d'or grossièrement fabriqué, avec bélière. Les deux faces 
sont gravées en creux et représentent un ^£on à quatre ailes 
et à queue d'oiseau tenant deux hastes, et une Vénus accom- 
pagnée de rinscription (dans le sens direct) APWPi 0PACIC, 
dont quelques lettres sont en partie cachées par la monture. 
Longueur, 34 millimètres ; poids, 58^,20. 

La bague n"* 1 appartient bien certainement au premier 
tiers du m* siècle. Elle est du même style, du même travail 
que des bijoux qui ont été trouvés à Rouen en 1864, et qui 
furent acquis par le Musée du Louvre. Parmi ceux-ci, on re- 
marque un anneau dans le chaton duquel est serti un quinaire 
d'or d'Alexandre Sévère. C'était l'époque oii Ton fabriquait 
des bagues à pans ou polygonales, comme le n*" 4 de Tarse, 
comme celle qui se voit au Cabinet des médailles et qui est 
ornée d'un quinaire d'or de Maximin, comme plusieurs de 
celles qui figurent dans le trésor de Rouen (2). 

Les bagues n»* 2, 3, 4, sont probablement un peu plus ré- 
centes que la première. La figure de Rome gravée sur l'anneau 

(1) J'ai doimé ici à Hercule ses surnoms numisma tiques. V. J. de WiUe« 
Hech» sur les emp, qui ont régné dans les Gaules, pi. V, VI, Vil. 

(2) Ces bagues oniées de quinaires d'or, dont le droit portant la tète Impé- 
riale est seul apparent, nous restent comme un commentaire du passage dans 
lequel Pline dit : « Fuit et alia Claudii principata differeaUa in solls his. 
qnibus admissionem liberti ejus dédissent, imaginem prindpis ex auro in anuio 
gerendif magna criminum occasione : quœ omnia salutaris esortus Vespasiani 
imperatoris abolevit, œqualiter publicando principem. » (XXXIII, xii, 3.) La 
déclaration de Vespasien avait pour effet de détruire Tabus; non d'interdire 
Tusage. 
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(le GeroDtius esl d'un style déjà bien faible, et c est une figure 
quil est aisé de comparer à la Ronia œtenm qui se voit sur 
tant de monnaies du iiP siècle. 

Tous ces anneaux, particulièrement le n* 4, doivent être 
rapprochés de ceux qui ont été découverts à Parme, en 1821, 
avec huit bracelets, des colliers, une fibule d'or et trente- 
quatre aureus dont le plus ancien porte Teffigie de Néron et 
le plus récent celle de Gallien. Le trésor contenait trois mon- 
naies d'Alexandre Sévère et sept de Gordien ; une seulement 
de chacun des personnages postérieurs : Philippe le jeune, 
Trajan Déce, Hostilien, Gallien ; et cette dernière est sertie 
dans une monture suspendue à un collier. Piétro de Lama 
nous a laissé un mémoire sur le trésor de Parme à Taide du- 
quel on peut se former une idée approximative des bijoux que 
je viens de citer (1). Cependant je ne me permettrais pas de 
signaler l'analogie frappante des anneaux de Tarse, de Rouen 
et de Parme, si je n'avais pas vu ces derniers en nature. Il y a 
là un fait d'unité de style produit par l'influence romaine, et 
qu'il sera bon d'étudier (2). 

Quant à l'amulette classée sous le n*' 7, si elle a été, comme 
on me Ta affirmé, trouvée avec les monnaies et les autres 
bijoux, elle aurait un très grand intérêt, car on sait combien 
il est difficile d'assigner une date tant soit peu exacte aux mo- 
numents de la secte Basilidienne. 

La présence de cette amulette dans le trésor pourrait peut- 
être disposer quelques-uns de nos lecteurs à croire que les 
Irois grands médaillons sont des objets de la même nature 
plutôt que des phalères militaires. On sait, en effet, qu'à la 
fin du IV* siècle saint Jean Chrysostome reprochait à certains 
habitants d'Autioche, entre autres pratiques superstitieuses, 

(1) Memoria intorno ad alcuni preziosi ornamenti antichi d* oro scoperti in 
Parnia, dans les Dissert» delV Accademia Rom. d'archeoL, 1825, p. 1» pi. Il, 
n^* 6 et 7. Le trésor tel qu*il est décrit n'est pas complet : une partie des ob- 
jets qui le composait fut détournée. 

(2) Oatrc les bijoux vendus au Louvre, les travaux de terrassements exécuté» 
a Rouen avaient mis au jour des bracelets et des anneaux sans ornements qui 
malheureusement furent fondus et produisirent 1,40U grammes d'or fin. Lt: 
poids total des objets apportés de Tarse est de S25or,19. 

T. Ilf. IV 
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rhabitudc de suspendre à leur tête et à leurs ^ieds des mou- 
naies d Alexandre de Macédoine : xal vs{ji.{t7;jLaTa /aXxa 'AXs;2yBp: j 
Tcu MixxsSovoç xoîç xeçaXaTç xat tcT^ •kcjI '^rcpiossjxouvTwv (1). On con- 
naît aussi le curieux passage de Trebellius Pollio, relatif à la 
famille des tyrans Macrien qui parait avoir longtemps attaché 
à la possession de nombreuses images d'Alexandre une idée 
superstitieuse ; le chroniqueur énumère tous les objets sur 
lesquels l'image d'Alexandre était reproduite, et nous apprend 
qu'ils étaient portés par des femmes aussi bien que par des 
hommes de cette famille : « quia dicuntur juvari in omni aclu 
suo, qui Alexandriun expressum vel auro gestitant vel ar- 
gento (2). » Trebellius PoUio écrivait ces mots au commence- 
ment du iv"* siècle ; il cite même une patëre avec portrait 
d'Alexandre que possédait son contemporain Cornélius Macer. 
Cependant cela ne prouve pas suffisamment que cent ans au- 
paravant on fabriquât des amulettes d*Alexandre, et surtout 
qu'on leur donnât les dimensions et l'importance de nos mé- 
daillons. Le beau style de ceux-ci les sépare complètement de 
tout ce que nous connaissons en fait de monuments des sectes. 
Toutefois, il n'est pas impossible que la rénovation des images 
d'Alexandre le Grand, résultant des idées politiques de Cara- 
calla et de Sévère Alexandre, ait exercé quelque influence sur 
les esprits enclins aux superstitions. L'introduction des ii^- 
rines du héros macédonien dans les laraires impériaux devait 
naturellement donner un nouveau crédit aux légendes qui 
circulaient chez les populations de TOrient. 

(1) Ad illum catech, IIomiL, H, n« 5. — Paciaudi {Osserv» sopra sing. w«i.. 
1748, p. 30) s*étonue de ce que Montraucou a traduit voiiÎ9(iaTa x^^^ P^ 
monnaies d'or. M. Cavedoni (Revue nwn., 18o7, p. 313) exprime le mèmeétoo- 
nement. Mais ces auteurs n'ont pas reconnu que la traduction do Montfaacou 
répète celle de Jean Lheureus (Macarius) dans son Abraxas, 1658, p. 2i. A» 
temps de ce dernier, on ne connaissait pas des monnaies de bronze d 'Alexandre, 
et on pouvait croire que */aXxâ avait été écrit à tort pour x?'<'<'ôt. Mais ilt'pttiî' 
la publication des monnaies macédonienues contemporaint^s de Caracalla. «t 
surtout depuis rapparition des petites pièces aux types d'Alexandre et de 
l'ànessc, on n'a plus de raison d'admettre une modification au teste de 
Chrysostome. 

(2) Triginta Tyranni, cap. XI V, de Quieto, 



CLASSEMENT 



DES 



MONNAIES ROMAINES 



( Extrait du luiiio Xlll (uou voile série) de la Hecue numismatique, 1868, 

pp. 395-396. ) 



M. le comte de Salis opère en ce moment au Musée Britan- 
nique un nouveau classement des médailles romaines qui 
parait devoir introduire une sorte de révolution dans nos 
études. Jusqu'à présent, dans la plupart des grandes collec- 
tions^ ces monuments étaient rangés par ordre alphabétique 
des revers, et divisés suivant leur module et le métal dont ils 
sont faits. C'est un système commode pour la conservation 
matérielle des monnaies ; il épargne la place, il permet de 
trouver très rapidement la pièce dont on a besoin à un mo- 
ment donné. Mais, il faut le dire, ce système est fort nuisibb» 
à l'avancement de la science. Il produit des résultats vraiment 
ridicules, car il intervertit Tordre de fabrication des monnaies, 
brouille tous les événements historiques, fait dans le même 
règne succéder les portraits du jeune homme à ceux du vieil- 
lard, et nous montre, grâce à Tordre alphabétique, l'empereur 
partant pour la guerre (Profectio) après sa mort [Consecratio). 
Ëckhel nous a laissé un admirable cadre à Taide duquel les 
monuments numismatiques sont répartis dans un ordre par- 
faitement logique quant à la chronologie ; mais son étude n a 
pas été assez complète, en ce sens qu'il ne s'est pas suffisam- 
ment enquis de l'origine géographique des monnaies dites de 
coin romain. Charles Lenormant, dans ses Lettres à M, de 



212 CLASSEMENT DES MONNAIES ROMAINES. 

Saulcy insérées dans la Revue, de 1848 à 1834, a montré pour 
le Bas-Empire une voie nouvelle dans laquelle M. de Salis esl 
entré résolument ; M. Vaux, conservateiu* du Médailler Bri- 
tannique, lui a conèé le soin délicat d'appliquer sa doctrine à 
la collection publique, et le Numismatic Chronicle nous fait 
connaître Tétat du travail entrepris. Nous ne saurions trop 
engager nos lecteurs à se tenir au courant des observations 
éminemment intéressantes publiées par notre savant confrère 
de Londres. En combinant les données historiques indiquant 
dans quelles contrées certains empereurs ont régné (Albin. 
Niger, Postume, Cardnsius et Allectus, etc.) avec les marques 
d'ateliers et les légendes des pièces coloniales. M. de Salis 
arrive à déterminer les caractères physiques qui distinguent 
les productions monétaires des diverses provinces de l'Em- 
pire, et même des villes en particulier. Il a déjà obtenu des 
résultats fort importants sur lesquels nous aurons à revenir 
plus d'une fois. Quand les opérations seront complètes, et 
lorsqu'elles auront subi le contrôle de l'examen et de la cri- 
tique raisonnée des travailleurs, on pourra comprendre l'ori- 
gine géographique des monnaies, savoir si un type a été 
adopté plus ou moins généralement, ou bien restreint à quel- 
ques localités. II sera donc, en certains cas, plus facile de 
savoir à quels événements, à quelles idées il se rapporte, et 
chaque contrée de l'Europe utilisera pour son histoire des 
documents qui lui appartiendront en propre. On voudra s'en- 
quérir comme M. de Salis, des causes qui firent qu'un atelier 
a été ouvert à telle époque et fermé à telle autre. La numis- 
matique romaine prendra un nouvel aspect, et acquerra, j'ose 
le dire, un nouvel attrait. Formons donc des vœux pour que 
le savant antiquaire puisse conduire à bonne fin la tâche con- 
sidérable qu'il s'est courageusement imposée. 



Notice sur deux bustes (TAuffusie et de Livie, récemment 

acquis par le musée du Louvre, 



(Extrait du tome IV (nouvelle série] des Comptes t^endus de t Académie 
des inscnpiions et belles- lettres ^ 1868, pp. 322-324.) 



Le Musée du Louvre a récemment acquis deux bronzes an- 
tiques très précieux, qui étaient pendant de longues années 
restés inconnus des archéologues. Ce sont des bustes d'Au- 
guste et de Livie, trouvés, vers 1815, dans le sol du domaine 
de Bretagne, commune de Neuvy-le-Réal (Allier). Ils furent 
découverts par un paysan qui creusait le sol d'un chemin. 

Le premier représente Auguste, la tête nue ; les yeux sont 
incrustés en émail blanc avec pupille noire. Ce buste s'ajuste, 
au moyen d'un goujon fixé à la partie inférieure de la poitrine, 
sur une base circulaire haute de 4 centimètres (diam., 13 cent.) 
décorée de cercles en relief tracés autour, et percée d'une mor- 
taise. 

Sur le devant de cette base, on lit entre deux moulures : 

CAESARI ^ AVGVSTO 
ATESPATVS • CRIXI • FIL • V * S • L ' M 

Le second buste est celui de Livie. Les cheveux sont relevés 
autour du front, formant saillie sur le devant, et chignon sur 
la nuque. Deux grandes mèches fondues à part sont fixées 
dans deux trous pratiqués en arrière des oreilles et tombent 
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sur les épaules. Uno petite draperie couvre la poitrine. Les 
yeux sont incrustés. Sur la base circulaire, on lit : 

LIVIAE AVGVSTAE 
ATESPATVS • CRIXI • FIL • V • S ' L • M 

Les deux bronzes ont été évidemment exécutés parle nirmo 
artiste et consacrés à la même époque, car les caractères des 
deux dédicaces sont identiques. 

Cette époque se place entre Tan de Rome 727 (27 avant 
J.-C), date du changement d'Octave, et 767 (14 de J.-Cj, 
date de la mort de FEmpereur. 

Il était encore vivant lorsque les bustes furent dédiés, puis- 
qu'il ne reçoit pas dans Tinscription le litre Divus. Livie ne 
prit le nom Julia qu'après la mort d'Auguste, et en vertu du 
testament de son main, pendant l'existence duquel elle n'a pas 
porté légalement le titre Augusia. Cependant ce titre lui élail 
donné dans quelques provinces ; témoin l'inscription : 

LIVIAE • DRVSI • F ' AVGVSTAE ' MATRI ' CAESARIS • 
ET • DRVSI • GERMANICI ' SVPERAEQVANI ' PVBLICE 

gravée alors que Tibère n'était encore que Ccr^sflrr (Romanelli. 
Topogr, htst. del regno diNap., t. III, p. 134). 

Atespatus est nouveau dans le catalogue des noms gaulois 
où figurent Atessates, Ateporix, Atepillus, Atepomarus, Ale- 
po, Ateciritus, etc., etc. Au contraire Crixus est célèbre. Porté 
par un Gaulois compagnon de Spartacus dans la guerre des 
«esclaves (Tit. Liv., Epit,, XCV, 7 ; XCVH, 1, 2 ; —cf. Gros.. 
V, 24), il appartient encore à un chef des Boïes (Sil. Ital., H . 
V. 248). 

La formule Votum Solvit Libenter Merito indique très posi- 
tivement que ces curieux bustes, bien que représentant des 
personnages vivants, ont été consacrés aux deux Augustes 
considérés comme divinités. Ils ont dû figurer dans unlaraire, 
de même que cette image de bronze que conservait Suétone 
(Oct,^ 7), et qui portait le nom de Thurinus (premier nomd'Au- 
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guste) incrusté en caraclferes que l'hislorien croyait être de fer. 
mais qui élaiontbien plus probablement d'argent noirci par Ip 
temps, ce qui est plus confornieaux habitudes des anciens. 

Les bustes trouvés près de Neuvy-le-Réal, outre leur mérili> 
(l'exécution, leur état admirable de conservation, offrent en- 
core une grande utilité pour les archéologues, en ce qu'ils 
montrent l'usage' auquel étaient destinés d'autres bronzes de 
mi^me dimension qu'on avait recueillis sans leur base, et par 
conséquent sans inscriptions. 



BIAS DE PRIÈNE 



(Extrait du tome XIV (nouvelle série) de la Revue numhmatique, 

1869-1870; pp. 378-384.) 




M. le lieutenant-général Charles R. Fox, un des hommes 
les plus aimables et les plus instruits de l'armée anglaise, a 
formé depuis longtemps une magnifique collection de médailles 
grecques. U ne s'est pas contenté de renfermer dans son 
médaillier les plus beaux et les plus rares monuments de la 
numismatique antique ; il a voulu permettre aux archéologues 
qui ne peuvent aller visiter sa collection en Angleterre d'en 
profiter néanmoins pour leurs études, et il nous a donné deux 
fascicules fort importants contenant les gravures et la descrip- 
tion d'environ 300 pièces inédites (1). Cette publication est 
déjà bien connue ; les documents qu'elle renferme ont élé 
souvent utilisés par les antiquaires ; cependant, il me semble 
que l'on n'a pas encore examiné avec une application suffi- 
sante une monnaie de bronze, pourtant très remarquable, qui. 
dans la seconde partie de l'ouvrage, porte le n® 82. Je crois 

(1) Engravings of unpuhUshed or rare greek coins wiih descriptions, pari. \. 
Europe, 1856 et 2« édit.. 1862. ~ Part. II, Asia aiul Âfrica, 1863, in-le 
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qu'il est bon d'en reprendre encore Tétude après M. le 
général Fox, qui l'a décrite ainsi (p. 14) : 

BIA. Buste d'homme barbu, drapé sur l'épaule gauche, 
tourné à droite; derrière II. 

I^. TTPIHNEnN, Figure (Lunus), k gauche avec une lance 
ou un sceptre dans la main droite; la gauche étendue. JE. 3. 

Quand on examine attentivement le beau buste barbu 
représenté sur le droit de cette médaille, on reconnaît qu'il 
ne peut être attribué ni à Jupiter, ni à Neptune, ni à Esculape. 
Malgré la grandeur presque idéale de ses traits, il offre un 
caractère d'individualité qui nous indique un personnage 
appartenant à l'humanité. 

En outre, la légende doit être lue d'une manière plus com- 
plète et plus exacte. Le caractère placé derrière la tète et qui 
a été pris pour un II, est bien certainement un sigma carré, 
tel qu'on en voit sur diverses monnaies de l'Asie Mineure, 
parnmi lesquelles on doit citer, pour la ville de Priène d'Ionie, 
les pièces qui offrent les noms AEflNTOC AXOC (incom- 
plet), et le titre APXONTOC (1). Au lieu donc de BiA plus n, 
il faut évidemment lire BIAC Ce groupe de caractères cons- 
titue le nom du personnage représenté sur la médaille. 

Avant d'aller plus loin, je dois faire observer que l'usage 
d'isoler la première ou la dernière lettre d'un nom sur un des 
côtés de la monnaie, derrière une tête ou une figure entière, 
pendant que le reste du nom occupe la partie opposée du 
champ, devant le type, est établi par d'autres monuments. Jo 
me bornerai à citer, comme exemples faciles à vérifier : 

1° AHMO — C, sur un petit bronze d'iEzani de Phrygio, 
appartenant au British Muséum et publié par Taylor Combe 
(Veter, popul. etreg. Numi, 1814, tab. XI, n° 14). 

2° KPONO — 2, sur une monnaie d'argent d'Himéra, de la 
collection de M. Imhoof-Blumer, et publiée par lui dans les 
Berliner Blœtter fur Mûnzk. 1869, pi. LIII, n° 9. 

3° OMHPO— C, petit bronze de Chio du musée Hunter de 

(1) MioDDcl, Descnpt., t. HI, p. 188, no904 — Suppl., t. VI, p. 298, n" 1379, 
1384. — C. Combo, Mus. HunL, pi. 44, n» 6. 
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Glasgow, publié par Charles Combe (A'//;w. ret. popuL et ttrb,, 
1782, tab. XVII, n° 22). 

4** O— MHPOC, petit bronze de la même ville ; musée iv 
Vienne, publié par Eckhel {Sylloge 1, num. vet. anecd., 1786. 
tab. IV, n"7); M. J. Kofod Whitte décrit ces deux dernièn"^ 
pièces dans sa monographie sur Chio {De reb, Chior, puhL, 
Copenhague, 1838, p. 105) ; mais il ne paraît pas avoir com- 
pris la disposition des légendes ; car il indique un r\ (croissanl 
renversé) et un post tergum Bomeri, après avoir mentionné 
le nom de OMHPOC complet. 

o** A—NTIOC, sur un petit bronze d'Antioche de Pisidie, d<' 
la collection du général Fox [Engravings of tmpuhl. greek 
coins, 2« partie, pi. VI, n" 120). 

On me pardonnera d'insister sur ces détails; mais dans 
l'étude de la numismatique, il importe de ramener à la série 
toute particularité qui, prise isolément, pourrait faire naître 
un doute. 

Si la monnaie qui représente Bias était frappée à Argos, on 
pourrait supposer qu'elle a pour type un buste de l'ancien roi, 
frère du devin Melampus, dont il est question dans Y Iliade (1) 
et dans plusieurs chapitres de Pausanias /2) ; car les peuples 
de langue grecque ont assez souvent adopté pour types de leurs 
monnaies des figures de personnages homériques. 

Mais l'origine de la monnaie ne permet pas d'hésitation. 
Ce bronze fournit un excellent portrait de Bias, le sage de 
Priène ; et l'on peut dire que ce portrait, exécuté dans la 
patrie même de cet homme considérable dans les annales de 
rionie, et vraisemblablement d'après une statue qui lui avait 
été consacrée par ses compatriotes, en ce sanctuaire qu'ik 
avaient nommé Teutameum, « y.at cl np'Yjvetç 3à ai-rw -riixsvs; 
7.aô'.£p(â)jav To Teuxaixetôv XeyoïJi-svsv (3), » offre beaucoup plus de 
garanties, en ce qui concerne la ressemblance, que les her- 
mès recueillis en Italie. 

(1) J/ïVïrf., A, 296.— N, 691. 

(2) Pausau., H, t«, 4. — IV, 34, 4 ot 36, 3. 

(3) Diog. Laerl., I, V, 88. 
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L'un (le ces derniers, trouvé en 1780, près do Tivoli, dans 
la maison de campagne de Cassius (1), porte le nom : BIAI 
nPHNEVI {sic), suivi de la sentence 01 nAElITOI AN- 
0PflTTOI KAKOI, cet apophtheprme favori du sage de Priène 
que Diogène Lai»rce reproduit deux fois dans sa biographie. 
Un autre hermes, découvert à Rome sur le mont Cœlius, a 
élé attribué à Bias par assimilation (2), car il ne porte pas 
d'inscription. Tous deux étaient enfouis avec d'autres sculp- 
tures de la même catégorie représentant des sages et des 
poètes. C'est assez dire qu'ils avaient appartenu à ces collec- 
tions iconographiques préparées pour l'ornementation des 
bibliothèques romaines, et où nécessairement le besoin de 
former des séries complètes, des pendants réguliers, des anti- 
thèses littéraires devait introduire des images plus ou moins 
inexactes (3). C'est ainsi que, de nos jours, on peut voir des 
édifices publics de construction récente, décorés de statues (»t 
de bustes plus ou moins apocryphes d'hommes célèbres dont 
les contemporains n'avaient pas reproduit les traits, et que 
nos sulpteurs font revivre à l'aide d'un compromis entre leur 
imagination et l'étude qu'ils ont faite de la physionomie et du 
costume d'autres hommes du même temps. Les hermès ou 
bustes de bibliothèques se rattachent les uns aux autres par 
un certain air de famille, une certaine conformité de style 
qui en atténue un peu la valeur. Les monnaies, au contraire, 
gravées par des artistes divers de parties et d'âge, appar- 
tenant à des écoles indépendantes, nous donnent certaine- 
ment des portraits plus librement exécutés et par conséquent 
préférables. 

Au reste, malgré les différences notables dans le travail, 
l'effigie de la monnaie de Priène et les hermès de Bias pré- 



(1) VisconU, Iconogr, grecque^ t. I, p. 110, pi. X, n» 1. 

(2) Jbid., p. 113, pI.X, n» 3. 

(3) Les Romains instruits ne se faisaient pas d'illusions à cet égard, témoin 

If", texte de Pline : « Siquidem nune in bibliothecis dicantur illi, quorum 

immortales anims in locis iisdem loquuntur. Quin immo etiam quse non sunt, 
Knguntur, paiinntque desideria non traditos vultus sicut in Homero evenit. » 
Hish nat., XXXV. 2. 6. 
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sentent, notamment en ce qui concerne une disposition très 
particulière de la chevelure, des rapports de ressemblance tout 
à fait frappants. 

Sur le revers de cette monnaie paraît un personnage debout, 
en habit militaire, autant qu'on en peut juger d'après la gra- 
vure qu'a publiée M. le général Fox. Cet antiquaire propose 
dubitativement de voir là une image du dieu Lunus, quoi- 
qu'on n'aperçoive dans le dessin aucun des symboles qui ca- 
ractérisent ce dieu. C'est peut-être une figure en pied de Bias 
que Chariton, l'auteur du roman de Chœreas et Callirhoé, 
mentionne avec le titre de b jrpaTt^Ycç npiYjvewv. Sur une autre 
monnaie de bronze de Priène, Millingen avait reconnu la 
présence de Bias, et il avait communiqué une description de 
cette monnaie à M. Mionnet, qui Ta insérée dans le W volume 
du Supplément de son grand recueil. 

N** 1380. — Tête imberbe casquée, à droite. 

Revers. nPINNEHN. Bias, debout marchant, à droite, la têle 
nue et barbue, vêtu d'une longue robe ; la main gauche sur 
un bâton ; derrière, un trépied et quelques lettres efffacées, 

forte AUlOl. JE. i ^z' 
Quoique cette description ne soit accompagnée d'aucune 

note, il est facile de voir que le savant Millingen avait donné 

le nom de Bias à la figure représentée au revers de la monnaie. 

en raison du trépied qui est près d'elle. 

L'éminent archéologue anglais s'était rappelé les récits de 
Plutarque et de Diogène Laërce (1), suivant lesquels des 
pêcheurs, ayant retiré de la mer un trépied d'or (Plut.), ou 
de bronze (Diog.), sur lequel on lisait l'inscription Tcô asi^û, ce 
trépied fut envoyé à Bias, qui ne voulut point l'accepter, 
disant que c'était Apollon qui était le sage. Malheureusement 
nous ne connaissons aucun dessin de la médaille autrefois en 
possession de Millingen; il eût été intéressant déplacer ce mo- 
nument en regard de celui que nous devons au général Fox. 

Alors qu'il est question des documents numismatiques rela- 

(1) Plut.. Salon, 4. — Diog. Laert., I, V, 82. 
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tifs à Bias et à Priène, il sera permis d'ajouter une courte 
remarque au sujet d'un passage de Yalëre Maxime, qui con- 
cerne à la fois la ville ionienne et le sage auquel elle avait 
donné le jour. L'écrivain latin s'exprime ainsi : 

« Bias aulem, cujus sapientia diulurnior inter homines est 
quam patria Priene fuit (siquidemhic etiam nunc spirat, illius 
perinde atque extinctae vestigia tantummodo extant), ita aïe- 
bat, etc. (1). » 

Quoique, en générai le désir de faire une antithèse entraîne 
certains auteurs à sortir des limites de la vérité, et qu'à la 
rigueur on puisse supposer que Valère Maxime ne possédait 
pas de notions sur Priène, qu'il croyait détruite; cependant, il 
est bon de noter que l'on a retrouvé des monnaies frappées 
par cette ville sous le règne des empereurs, depuis Auguste 
jusqu'à Valérien, et, conséquemment, fort longtemps après 
la mort de l'auteur latin. 

On pourrait donc supposer que Valère Maxime n'a voulu 
parler que du renom de Bias survivant à celui de Priène, et 
que la phrase incidente : « siquidem hic etiam, etc. », placée 
entre parenthèses par les éditeurs, est une glose, une note 
marginale introduite dans le texte original à une époque rela- 
tivement récente, postérieure même à celle où fut rédigée la 
Notice d'Hiéroclès, dans laquelle figure encore le nom de 
Priène parmi les villes de l'éparchie d'Asie. C'est là une ques- 
tion que les philologues pourront examiner, si l'emploi d'un 
argument tiré de la numismatique ne leur inspire pas une trop 
profonde aversion. 

(1) Val. Max., VlI, 3. 
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(Eilrdit tiu loiue VII (oouv. sér.) ili'S Comptes retultu de f.U-a 
dex iasei-iplions et belles-lettres, 1871, pp. 8^9.) 



Lu antiquaire, auquel rAcadémic a récemuK^nt décerné ]>■ 
prix de iiumismalîque, M. Félix Feuardcnt, a voulu marquer 
la première phase du rétablissement de nos communications 
avec i'exténeui', en m'envoyant de Londres, où !o retiennent 
depuis cinq mois les alîaircs do sa maison de commerce, l'em- 
preinte d'un précieux tétradrachme inédit dont il a enrichi Sun 
niédaillier. Cette belle pièce povt»- l'effigie jusqu'à présenl 
inconnue cl le nom d'un prince Cappadocicn, Orophernès (I). 

La tète imberbe est ceinte d'un diadème, à la maniëre 
grecque ; au revers, on voit le type de la Victoire ailée, accuni- 
pagnée de la légende BAZIAEnZ OPO*EPNOT NIKH^OPOT. 

Le nom d'Oropbernès est perse comme ceux de tous les rois 
de Cappadoce. Ces princes, dit Diodore de Sicile, font re- 
monter leur origine à Cyrus. Ils affirment qu'ils descendent 

(I] Jui retruuvO clii;z M. ilc Luug|iéricr 11- buÎH ilu cellv iiiéilaillc Juiil il 
u'avait pas <louiiû la graTure. — U- S. 
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(l'un des sept Perses qui firent mourir lo Mage. Voici comment 
ils établissent leur généalogie à partir de Cyrus (1). 

Alossa était sœur légitime de (^ambyse, père de (llyrus. Elle 
eut de Pharnace, roi de Cappadoce, un fils appelé Gallus qui 
♦•ugendra Smerdis, père d'Artamnès, lequel eut un fils nommé 
Anaphas, remarquable pour son audace et Tun des sept Perses 
(meurtriers de Smerdis). C'est ainsi qu'ils se rattachent à 
Cyrus et à Anaphas, qui obtint la souveraineté de la-Cappa- 
(loce avec exemption du tribut. Anaphas eut pour successeur 
un fils qui portait le même nom que lui. Celui-ci laissa deux 
fils, Datame et Arimnaie. Datame régna avec un certain éclat, 
et mourut en combattant courageusement contre les Perses. 
Son fils Ariamnès, qui lui succéda, fut père d'Ariarathès et 
(rilolopherne. Il mourut après avoir régné cinquante ans sans 
avoir rien fait qui fût digne de mémoire. L'ainé de ses fils, 
Ariarathès, hérita du trône ; il aimait tendrement son frère et 
lui conféra les plus'hautes dignités. Il Tenvoya au secours des 
Perses en guerre avec les Égyptiens. Holopherne revint de 
cette expédition comblé d'honneurs parOchus, roi des Perses; 
puis il mourut dans sa patrie, laissant deux fils, Ariarathès (II) 
et Arysès. Son frère, le roi de Cappadoce, n'ayant pas d'en- 
fants légitimes, adopta Ariarathès (II) Tainé de ses neveux. 
V'ers cette époque, Alexandre de Macédoine vainquit les Perses 
«'l mourut. Perdiccas envoya Eumène gouverner la Cappa- 
doce. Ariarathès (le fils d'Holopherne) ayant péri dans un 
combat, la Cappadoce et les pays limitrophes furent soumis 
aux Macédoniens. Ariai'athès, fils du dernier roi, se retira en 
Arménie. Peu de temps après, Eumène et Perdiccas étant 
morts, Autigone et Séleucus occupés ailleurs, Ariarathès (III) 
obtient d'Ardoale, roi des Arméniens, une armée, tua Amyntas, 
i^énéral des Macédoniens, et recouvra le trône paternel. Son 
fils Ariamnès (II) lui succéda et eut un fils nommé Ariara- 
thès (I\) quïl associa à son pouvoir et qui épousa Stratonice, 
fille d'Antiochus Oss;, roi de Syrie. Leur fils, nommé aussi 
Ariarathès (V), épousa Antiochis, fille du séleucide Antîochus 

(1) Rei. lia,, XXXÏ, la. 
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le Grand. Cette femme astucieuse n'ayant pas d'enfants eu 
supposa deux à Tinsu de son mari, et les nomma Âriarathès 
et Ilolopherne. Quelque temps après, elle donna le jour à deux 
iilles et à un fils qui reçut le nom de Milhridate. Elle révéla 
alors à son mari la supercherie à laquelle elle avait eu recours 
et afin que ses enfants supposés ne disputassent pas le trône 
à l'héritier légitime, elle fit envoyer laîné à Rome, et le se- 
cond, Holopherne, en lonie. Le jeune Mithridate prit le nom 
d'xVriarathès (VI) ; il se distingua par son mérite personnel et 
par son éducation hellénique qui lui vaut des éloges de la pari 
de Diodore. « C'est depuis lors, dit l'historien, que la Cappa- 
doce, auparavant inconnue des Grecs, est devenue le séjour 
des érudits. » 

Dans un autre fragment du XXXP livre, Diodore ajoute : 

« Orophemès ('OpoçépvY;^), ayant détrôné son frère Ariara- 
thès (VI), n'administra pas le royaume de manière à se con- 
cilier Taffection de son peuple ; il était avide d'argent et sp 
souilla de meurtres nombreux. Il envoya à Timothée une cou- 
ronne de cinquante talents et une autre de soixante-dix talents 
au roi Démétrius (de Syrie), promettant en outre six cents 
talents et s'engageant à en payer plus lard quatre cents autres. 
Irrité du mécontentement que manifestaient les Cappadociens, 
il s'appliqua à les dépouiller complètement, et confisqua au 
profit de sou trésor les biens des gens les plus considérables. 
S'étant ainsi procuré des sommes immenses, il déposa en 
lonie, chez les Priéniens, quatre cents talents qu'il comptait 
trouver dans le cas où la fortune tournerait contre lui (1). » 

Dès qu'Orophernès vit ses affaires décliner, il s'empressa de 
solder les troupes mercenaiies qu'il avait à son service, dans la 
crainte d'une révolte. Pour subvenir à cette dépense, il pilla 
le temple de Jupiter situé sur le mont dWriadne, antique sanc- 
tuaire jusque-là respecté. 

Du témoignage combiné d'Appien, de Polybe et de Justin (2), 

(1) Rel. lib., XXXI, 32. 

(2) Appiani de reb. Syr., XLVU. — Polyb., HL v, 2; Rel, lib., XXXU. xx, 4.: 
nel. lib., XXXm, XII. — Justini lib. XXXV, 1, 2, 3. 
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il résulte que Démétrius, roi de Syrie, avait pris parti pour 
Olopherne (ou Orophernès, Polyb. Just.) contre son frère. 
Ariarathès; et le premier de ces écrivains nous fait connaître 
à cette occasion l'origine du don de mille talents fait au Séleu- 
cide par le prince Cappadocicn. Celui-ci, comme Louis XI et 
comme Jean Galéaz Visconti, le célèbre comte de Vertus, 
donnait un grand rôle à l'argent dans ses affaires politiques, 
et achetait les alliances à beaux deniers comptants. 

C'est vraisemblablement au moment où il venait de rem- 
porter sur son frère à l'aide des troupes syriennes, qu'il prit 
le titre de Nicéphore et qu'il fit frapper les tétradrachmes dont 
nous avons sous les yeux un spécimen. Si cette émission fut 
ordonnée principalement en vue de faciliter le compte des 
mille talents payés à Démétrius, il est probable que la plus 
grande partie des tétradrachmes fut envoyée rapidement aux 
hôtels des monnaies d'Anlioche pour y être fondue et pour 
revenir bientôt dans la circulation avec l'effigie du roi Séleu- 
cide. Ainsi s'expliquerait l'excessive rareté des tétradrachmes 
d'Orophernès. Quand à ceux qui subsistent au nombre de 
cinq, nous dirons tout à l'heure comment ils ont été sauvés 
de la destruction. 

Orophernès avait été élevé en lonie et probablement à 
Priène, ce qui expliquerait le choix qu'il fit de cette ville pour 
déposer les quatre cents talents, qu'il réservait prudemment 
pour les jours de mauvaise fortune. Polybe nous apprend que, 
lorsqu'Orophernès fut détrôné, son frère et son vainqueur 
Ariarathès prétendit se faire livrer par les Priéniens les quatre 
cents talents qu'ils gardaient fidèlement. Mais les Priéniens 
répondaient que, tant qu'Oropheniès vivrait, ils ne remet- 
traient à personne autre que lui la somme qu'il leur avait 
confiée. On blâmait, dit l'historien, celui qui prétendait s'em- 
parer d'un dépôt fait pai* autrui. On pouvait jusqu'à un certain 
point l'excuser, lorsqu'il avait réclamé ce qu'il croyait appar- 
tenir au trésor public. Mais on le désapprouva d'avoir per- 
sisté et d'avoir eu recours à la violence. Car, avec l'aide 
d'Attale (roi de Pergame), il fit irruption sur les terres des 

1. tu. 15 
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Priéniens qu'il livra au pillage et à la dévastalion, enlevant 
les troupeaux, et faisant tuer les habitants jusque près des 
portes de la ville. Les Priéniens n'ayant pas la force nécessaire 
pour s'opposer à ces déprédations s'adressèrent aux Rhodiens 
et ensuite aux Romains. Mais cette tentative ne réussit point; 
les Rhodiens et les Romains gardèrent une prudente neutra- 
lité ; et les Ioniens, qui avaient fondé de grandes espérances 
sur le service rendu au chef cappadocien, furent entièrement 
déçus. — Ils restituèrent à Orophemès l'argent qu'il leur avait 
confié, et eurent à supporter les traitements cruels que leur 
fit subir Ariarathès. 

Rendirent-ils les espèces mêmes qui leur avaient été expé- 
diées de Cappadoce? Cela est vraisemblable ; c'était le fait do 
bons comptables, et d'ailleurs leur numéraire particulier 
paraît avoir été peu abondant. Les rares monnaies d'argent de 
Priène que nous connaissons sont de petit module; on n'a 
point de tétradrachmes portant le nom de cette ville. 

Dans tous les cas, elle conserva cinq exemplaires du tétra- 
drachme d'Orophemès qui viennent d'être retrouvés, accom- 
pagnés de quelques petites feuilles d'or, sous -le piédestal 
d'une statue de Minerve. 

Nous n'avons reçu encore aucun détail sur la nature du 
monument, en sorte que nous ne pouvons discerner s'il avait 
été consacré à la protectrice de Priène, à l'époque où la ville 
assiégée par Ariarathès, abandonnée par les peuples dont elle 
avait sollicité l'appui, invoquait le secours de la déesse, en lui 
dédiant une parcelle du dépôt qu'elle avait à défendre. 

Il est à remarquer que le style de la monnaie d'Orophemès 
est identique à celui des tétradrachmes de Ptolémée VI Philo- 
métor (181-146 av. J.-C), de Démétrius I (163-lBl av. J.-C). 
d'Alexandre Bala (151-146 av. J.-C), et de Camnascîrès, ce 
roi des Parthes dont le nom altéré dans les manuscrits de Lu- 
cien a pu être restitué à l'aide des légendes monétaires (1). 
Ces princes sont, en effet, les contemporains d'Orophemès 

(1) Mémoires mr la chron. et ticonogi\ des rois parthes arsac»^ 1853, p. 32* 
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dont le règne, qui fut de courte durée, se place entre les an* 
nées 596 et 600 de Rome (158 à 154 av. J.-C). On voit dans 
le champ du tétradrachme, en avant de la Victoire Stépha- 
néphore, une chouette posée sur un petit autel. Ce type acces- 
soire s'explique par le culte des rois Cappadociens dont les 
monnaies représentent Minerve, assise ou debout. U faut dire 
aussi que Minerve est la déesse de Priëne, et que quelques 
monnaies frappées dans cette ville ont pour type une chouette 
posée sur une amphore ; mais il n'y a pas lieu d'insister sur ce 
rapprochement. 

J'ai dit que le nom d'Orophernës est perse; c'est eu effet un 
de ces noms, comme Tissaphernès, Phrataphemès, Artapher- 
nès, Intaphernès, dans lesquels les inscriptions des Achémé- 
nides ont permis de reconnsdtre sûrement la terminaison 
frand. Quant à la première partie du nom que les Grecs écri- 
vent parfois avec un Lambda ( 'OXoçépvri^), par suite de l'échange 
de liquides qui a produit les doubles formes Babilu et Babirus 
BaôuXwv; Arbil et Arbaira *'Ap6Y;Xa, etc., elle devra encore être 
examinée. Les manuscrits de Diodore et des Septante (dans le 
nom d'Holopherne) affectent parfois Y Omicron d'un esprit rude 
que la Vulgate a adopté. Mais Trogue Pompée (dans Justin, 
XXXY, 1, 2, 3), omet l'aspiration aussi bien que des manus- 
crits de Polybe, d'Appien, d'Athénée et d'iElien (lorsque ces 
deux derniers écrivains citent Orophernès parmi les buveurs 
remarquables) (1). Il faut donc tenir compte de ces variantes 
pour déterminer le radical perse par lequel commence le nom 
d'Orophernès. Mais le tétradrachme nous amène à trancher 
une autre question. Sa légende OPO^EPNOT montre que le 
nom appartient, comme Ariarathès et Ariobarzanès (APIA- 
PAeor, APIOBAPZANOr sur les monnaies), à la première 
déclinaison. En cela les manuscrits des Septante ont raison 
(Judith, V, 21, VI, 10, 17), et it conviendra de corriger les 
passages de Polybe là où les éditeurs ont adopté 'Opo^épv^u; 
(lib. m, 5, 2; XXXIII, 12, 23). Il y aurait sans doute encore 

(1) AUien., lib. X, p. 440, cd. Schweig, 1804. — ^ian., Var. hist., II, 41. 
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d'autres observations à faire au sujet du précieux tétradrachme 
si heureuaemen t recueilli par M. Fouardenl ; mais il suffit pour 
le moment de le signaler à l'aUcnlion des savants qui sauront 
en tirer bon parti. 



Fouilles pratiqtiées sur remplacement du cimetière 

Saint-Marcel. 



{ Extrait du tome VII (nouvelle série) des Comptes rendus des séances • 
de r Académie dès inscriptions et Mles-httres, 48H, pp. 318-379.) 



M. de Longpérier met sons les yeux de rÂcadémie les 
dessins photographiques de la fouille pratiquée sur rempla- 
cement du cimetière Saint-Marcel et d un sarcophage prove- 
nant de cette fouille. Des ouvriers chargés d'enlever les terres 
ont creusé le sol à une profondeur moyenne de cinq mètres 
et ont mis à découvert un très grand nombre de tombes 
d'époques différentes et de grandes dimensions. La plupart 
d'entre elles appartiennent au temps des Mérovingiens et des 
Carlovingiens. Plusieurs offrent ces formes massives et ces 
grandes dimensions qui distinguent la tombe de Saint-Ger- 
main et de quelques-uns des premiers évoques d'Auxerre dé- 
posés dans la crypte de Fabbaye de Saint-Germain. On a fait 
un choix des monuments les mieux conservés qui seront 
placés dans le musée municipal. Le sarcophage, dont l'Aca- 
démie voit la photographie, est formé de plâtre et tout cou- 
vert d'ornements en relief. On y remarque, au chevet cl 
aux pieds, une croix de forme antique, puis, sur les flancs, 
le monogramme du Christ et divers ornements géométriques. 
Deux cadres contiennent les figures grossièrement exécutées 
et rappellent complètement les figures entaillées dans les fibules 
de bronze décorées de verres de couleur que Ton recueille 
dans les sépultures mérovingiennes. — M. de Longpérier 
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ajoute que le musée municipal montrera bientôt de trës curieax 
monuments gallo-romains trouvés dans le libage des bALi- 
ments de l'HAtel-Dieu. Quatre grands blocs portent des sculp- 
tures parmi lesquelles on remarque des génies de Mars 
chargés des armes du Dieu, et une divinité à trois visages 
ayant pour symbole une tête de bélier, divinité qui était connue 
sur un certain nombre de pierres trouvées h Reims, à Aalun, 
à Beaune, et dont la présence & Paris tend à montrer le culle 
de ce Dieu sous un aspect national de plus en plus étendu. 



Note sur un cachet d'oculiste trouvé à Senlis. 



(Extrait du tomo MI des Comptes rendus et mémoifes du Comité archéologique 

de Senlis, 1869-71, pp. xxi-xjcii.) 



Lapis Silvanectensis primus. Je donne ce titre au cachet de 
médecin oculiste trouvé dans les Arènes de Senlis, pour me 
conformer à l'usage adopté par les épigraphistes. Cette pierre 
porte des inscriptions sur trois de ses faces ; la quatrième ofTre 
des traces de lignes destinées à régler les caractères qu'on 
devait y graver , ou qui ont été effacés. Il arrivait parfois qu'on 
changeait les indications de remèdes. Voici ce que je lis : 

SOLH ERM I Dl Sollii Hermidi. 

NARDINVM Nardinum. 

SOLHERMID Sollii Hermidi. 

DIALEPIDOS Dialepidos. 

MVNATMAR Munatii Marcelli. 

CELPACCI Paccianum ad lippitudinem 
NADLIPEXC exovo. 

l"" Collyre de nard du médecin Sollius Hermidius, 
2^ Collyre de squame de cuivre de Sollius Hermidius. 
3® Collyre Paccien de Munatius Marcellus, contre l'ophtal- 
mie, et qu*on appliquera mêlé de blanc d'œuf. 

Observations. On connaît la gens Ollia et la gens Sollia. On 
pourrait donc lire Sexti OUii Hermidi, si on tenait à ce que le 
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médecin eut son prénom, son nom et son surnom, comme 
tout bon citoyen. Mais nous avons divers exemples de cachets 
d'oculistes sur lesquels le prénom a été omis. Ici, même Je 
nom de Munatius n'est précédé d'aucune lettre. 

Tous les collyres indiqués ici sont très connus. 

Comme le petit côté sur lequel est gravé le nom de Muna- 
tius Marcellus a été usé à son extrémité de droite, et qu'après 
PACC3 il existe une déclive, je suis persuadé que TA a été 
emporté comme la moitié de l'O placé au-dessous, et je n'hé- 
site pas à relier au mot ainsi altéré et interrompu l'N qui com- 
mence la troisième ligne. De la sorte, je lis PACCIAN, abrégé 
de Paccianum, collyre de Paccius, connu non seulement par 
d'autres pierres, mais encore par les textes de divers médecins 
de l'antiquité (voir Galien, Marcellus Empiricus, Scribonius, 
Largus). Paccius Antiochus, né en Sicile, vivait au i*' siècle 
de notre ère, et les remèdes qu'il a inventés jouissaient d'une 
grande réputation. 

Tout le monde sait que lippitudo est le nom de Tophthalmie. 
Quant à la formule EXO, elle est très intelligible ; on ren- 
contre aussi quelquefois EX OV et EX OVO. L'usage de faire 
dissoudre dans du blanc d'œuf des pains de coUyres (comme 
ceux qui ont été trouvés à Reims, portant le nom du médecin 
oculiste) est fort ancien, et encore admis par la science mo- 
deme (1). 

Je m'en rapporte aux savants docteurs, membres du Comité 



^1} Cette formule médicale offre toute la certitude désirable. \\ suffira (1« 
citer ici quelques-uns des cachets d'oculistes sur lesquels t»Ue se trouTe : 
Pierre do Bavay : PENICILEM EX 0. — Pierre de Vaucluse : PE^ICILL^'>1 
EX 0. — Pierre de Lyon : AVTHEMERLEN-EX-0-ACRE-EX-AQ (authemerum 
lone ex ove, acre ci aqua). — Pierre d'iéna : DIASMYRN-EX-OV. — Pierre df 
Londres : DIASMYRNES EX-OV. — Pierres de Mandeure et d'AUeriot : DUS- 
MYRNES EX-OVO. — Pierre de Sélongey : THVRINVM-EX-OVO. — Pierre de 
Naix : DIAL1BAN...EX-0V0. — Pierre de NuiU : THEOCHRIST-EX-OVO. - 
Pierre de Londres : PENICIL-LENE-EX-OVO, etc. A ces menUons empruntée» 
à des cachets tout à fait semblables à celui qui vieril d*être découvert dans les 
Arènes de Sentis, il faut ajouter un passage Uré des écrits du médecin Mar- 
cellus Empiricus : «c Gollyrium nomine monoemeron, facit ad impetum Uppitu* 
dinis ex ovo inunctum ita ut cam ovi liquidissimo inunxeris lippieotem, pusillom 
sustinens, et iterum enm inunges, etc. » 



TROUVÉ A SENLIS. 233 

archéologique, pour compléter ces observations quant à la 
question médicale. Si l'on désirait de plus amples détails sur 
les mots qui viennent d'êlre mentionnés, je reprendrais vo- 
lontiers l'étude du curieux petit monument trouvé dans les 
Arènes. 



NOTE 



SUR UNE 



MONNAIE ANTIQUE DE SICILE 



(Extrait du tome I (4« série) des Comptes rendus des séances 
de r Académie des inscHpiions et belles-lettres, 1873, pp. 243-250.) 



Le voyageur qui a quitté le port de Catane pour remonter^ 
au nord, vers le détroit de Messine, aperçoit sur la côte, au 
pied de l'Etna, une jolie ville que les géographes classiques 
nomment Aci (Aci-Reale pour la distinguer d'une demi-dou- 
zaine de localités qui portent le même nom, dans la même 
contrée), mais qui chez les Siciliens s'appelle laci. 

L'âge de cette ville est inconnu. On trouve son nom au 
datif, Âcio, dans l'Itinéraire d'Antonin à 24 milles de Tau- 
romenium, à 12 milles de Catane. Suivant l'opinion com- 
mune, son nom est dérivé de celui du fleuve Acis, ce fleuve 
mythologique chanté par Théocrite, par Ovide et par Silius 
Italiens : 

Aci$ erat Fauno nymphaque Symœthide crettts (I). 

Aimé de Galatée, victime des fureurs jalouses de Polyphème, 
célébré par les poètes, Acis avait tous les droits à la renommée. 
L'art des peintres et des sculpteurs a popularisé son nom; 
et la forme même de ce nom est protégée par une antique 
étymologie. C'est à la rapidité de son cours qu'il devait c« 
nom de flèche, ^'Axtç, qu'exprime aussi, dans une autre langue. 

(1) Oyid., Metam., XIII, 750. 
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le nom du Tigre (1). Le scoliaste de Théocrile dît : "'Aïttç 
':;oTa{AOÇ StxeX(aç... ^'Axtç 8à 'K^poL to oodii eotxfvai 'zx ^eupiaTa (ainsi 
nommé parce que son courant est comparable à une flèche) (2). 
Et Eustathe, dans le commentaire du XYI® chant de llliade : 
KâcOà xal à *Axtç, oÇup^éaç xat IxeTvoç roTajjiôç, rjjv èx 'rtjç oïaxeuTixîjç 
dÉxiîoç xXijfftv [S^et] (l'Acis doit le nom de flèche à la rapidité de 
son cours) (3). 

Aujourd'hui, TAcis est bien déchu de sa splendeur. Ses 
eaux, excepté, probablement, en quelques journées d*orages, 
n'ont plus la rapidité de la flèche. Dans les régions volca- 
niques, les cours d'eau sont exposés à de graves accidents ; 
ils sont mortels comme les hommes; et nous trouvons un 
symbole de ce phénomène dans le rocher sous lequel Po- 
lyphëme écrase le malheureux ami de Galatée. Mais si les 
phénomènes des terrains volcaniques expliquent l'appauvris- 
sement des fleuves, ils ne peuvent nous rendre compte du 
changement qui s'est produit dans leur nom. Or, depuis long- 
temps déjà, TAcis s'est appelé laci. Cependant, on ne dit pas 
conmient s'est opérée la modification du nom primitif. Clu- 
vier (4), Philippe d'Orville (5), Saint-Non (6) et d'autres voya- 
geurs étrangers qui ont visité les environs de l'Etna, ont fort 
bien remarqué la forme sicilienne d'Iaci-Reale, qu'ils parais- 
sent considérer comme la dépendance d'un patois. 

Edrisi nomme le pays d'Aci, Liag; et notre savant confrère, 
M. Michèle Aman, dans sa Sioria dei musulmani diSicilia (7), 
explique cette forme en disant qu'on y trouve le nom d'Aci 
précédé de l'article italien masculin pluriel; en sorte qu'on 
devrait supposer, si l'on tenait à ce renseignement, que le 
nom d'Iaci est une altération de Gli-Aci. Cela se comprendrait 

(i) Pline, VI, 31. UezameD étymologique dé ce Dom justifie Tindication de 
récrivaia latin. Voyez J. Oppert, Les inscriptions des Achéménides, in-8o, 1852, 
p. 88 et suiv. 

(2) Schol. in TheocrlU, IdylL, I, 69. 

(3) Eustath. in Hom., Iliad.f xvi. 

(4) Sicilia antiqua, Lugd. Bat., 1619, fol», p. 114. 

(5) Sicula^ Amsterd., 1764, p. 2S0. 

(6) Voyage en Sicile, t. IV, 2« part., p. 323. — Vue d'Iaci, pi. 126. 

(7) Fireoze, 1872, t III, parte seconda, p. 783, note 1. 
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s'il s'agissait seulement du canton où sont situés Aci-Reale 
et les six autres localités homonymes : Aci-Bonaccorso, Âci- 
Castello, Aci-Catena, Aci-San-Antonio, Aci-San-Filippo, Aci- 
Santa-Lucia. Mais l'article pluriel, indice du nom collectif, 
ne convient pas à chacun des Aci pris isolément. Une yille 
de 15,000 âmes, telle qu'est laci-Reale, n'a pas altéré son nom 
pour se rattacher à quelques bourgades ou villages de sa 
région. 

Don Rocchio Pirro, dans sa Sicilia sacra, a noté la double 
forme du nom d' Aci-Reale; mais ce qui est véritablement 
curieux à constater, c'est qu'Ortolani, Fauteur du NuovoDi- 
zionario geografico délia Sicilia, publié à Palerme en 1819, 
c'est que le prince de Biscari, dans ce Viaggio per tutte le 
arUichità di Sicilia (Naples, 1781), qui a, pendant longtemps, 
servi de guide aux voyageurs, ne disent pas mot de cette 
forme lad qu'ils considéraient certainement comme un pro- 
duit de la barbarie des bas temps, et comme une atteinte 
portée à l'origine mythologique du nom de la ville. Or, pour 
peu qu'on ait voyagé en Sicile, on sait à quel point la mytho- 
logie grecque est oubliée des populations, et, en même temps, 
cultivée avec ferveur par les écrivains locaux. On ne peut donc 
guère s'attendre de la part de ces derniers à des concessions 
qui tendraient à faire naître quelque doute sur la noblesse 
fabuleuse de leur géographie (1). 

Quoi qu'il en soit, je me trouve depuis un petit nombre de 
jours, grâce à Tobligeance de M. Félix Feuardent, en posses- 
sion d'une monnaie antique qu'il a bien voulu me charger de 
classer, et qui va, à ce qu'il nous semble, jeter un peu de 
lumière sur la question. 

Cette pièce d& bronze, de très beau style, présente les carac- 
tères de la fabrique sicilienne. 

(1) Giuseppe Vinci, dans son Etymologicum Siculum (Messine, 1759, îd-4*. 
p. 130), était obligé, par la nature même du sujet qu'il traite, de mentionner 
la forme laci. Il ajoute simplement : « Acis, Siciliœ civitas ab Aci fluTio. » — 
Michèle Pasqualino, dans son Vocaholario Siciliano etimologico (Palerme, 1786. 
in-4«, t. n, p. 277), dit : « laci, o Aci... dal greco *Axtc... cosi detto, secondo 
Teocrito (sic) ed Eustatio, per la velocità del sno corso a guisa di nna saetta. " 
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Au droit, elle porte une tête jeune et imberbe ; tournée à 
gauche, ceinte d'une couronne de feuillage, et munie de deux 
cornes de taureau. Devant cette tête, on voit, outre les six glo- 
bules, indice de six onces de la litra d'argent, le nom iAKIN 
avec un iota initial parfaitement distinct. 

Il y a quelques années, à propos de la monnaie de Rhé- 
gium, j'ai présenté à l'Académie quelques considérations sur 
les images des fleuves, et une classification méthodique de ces 
images. Dans ce tableau, la cinquième catégorie comprend 
les figures d'éphèbes taurocéros, c'est-à-dire munis de cornes 
de taureau. Tels nous apparaissent, sur les monnaies anti- 
ques, le Sélinus et THypsas de Sélinonte, le Sébéthus de 
Naples, le Gelas de Gela, THipparis de Camarina, r.Esarus de 
Crotone, TAufidus de Salapia, le Rhodanus de Marseille, le 
Syméthus d'Agyinum, TAcragas d'Agrigente, FAménanus de 
Gatane. Or, c'est à cette classe qu'appartient l'image que je 
viens de déciîi'e, et qui est accompagnée de la légende IAKIN ; 
image dans laquelle je n'hésite pas à reconnaître la figure du 
fleuve lacis. 

Si je la compai*e aux têtes de l'Aménanus et de l'Acragas, 
je puis même constater une identité presque complète (1). On 
conçoit facilement que le graveur auquel est due la figure de 
riacis ait copié le type de Gatane ; il y a loin sans doute, de 
l'Etna à Agrigente si Ton suit la côte ; mais il est à remarquer 
que, dans les Itinéraires, nous voyons Acium et Catane reliés 
à Agrigente par une route directe et méditerranéen qui abrège 
singulièrement la distance ; route qui, sans avoir la régulière 
perfection que lui donna l'administration romaine, devait 
exister dès une époque fort ancienne. 

La tête de l'Iacis est ceinte d'une couronne de feuillage, dé- 
lai! qui ne se retrouve pas dans les portraits de l'Aménanus et 
de l'Acragas, et qui me parait se rapporter à un fait observé 



(l).Pour Hc rendre bien compte de ceUe ressemblance, il ne suffit pas de 
consulter les planches plus ou moins inexactes des anciens recueils. — Voyez 
le monete délie antiche citth di Sicilia descfiUe da Autouino Salinas, Palcrmo, 
1872, pi. XI, no 6, et pi. XIX, no* 26 à 32. 
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dans Tantiquité. L'auteur des Fastes^ énumérant les lieux qne 
parcourt Gérés à la recherche de sa fille enlevée, caractérise 
d'un seul mot l'aspect du fleuve : 

Pi^aeterit et ripas, herbifer Aci, tuas (1). 

La couronne de feuillage est l'équivalent exact de l'épithètc; 
une sorte d'adjectif plastique. 

Le nom d'Iacis est inscrit à l'accusatif sur la médaille : 
IAKiN (2). C'est le résultat d'une ellipse dont les exemples sont 
nombreux dans la numismatique antique. Ainsi, on lira sur 
des monnaies, tantôt AiONYZON KTiZTHN, tantôt OEAN 
POMHN, tantôt le nom d'un empereur ou d'une impératrice à 
l'accusatif. Cette forme sous-entend le complément i^ IloXt; ou 
b AîjjjLô^ 6ti>ï;ï£ (3). Je pense que cela ne fait plus l'objet d un 
doute pour aucun archéologue. Mais, au besoin, on pourrait 
renvoyer au mémoire posthume de Letronne sur le style el- 
liptique des inscriptions dédicatoireSj travail excellent dont 
nous devons la publication aux soins pieux de notre savant 
confrère, M. Egger (4). 

Remarquons, en passant, que ce nom à l'accusatif, dans sa 
brièveté elliptique, constitue une formule honorative (s*il 
m'est permis de m'exprimer ainsi), en parfait accord avec une 
expression de Théocrite : "'Ax-Bsç ispov îîwp (5), L'eau sainte, 
l'eau sacrée est celle du fleuve que le peuple révère comme un 
dieu. Au revers de la monnaie, on voit une biche abattue qu'un 

(1) Ovid., Fo^/. IV, 468. 

(2) La forme accusative se trouve dans ce vers d'Ovide : 

Acin amat, prgfersque mets an^Uxibus Acin, 

[Metam. XItl,86i.) 

(3) Sur la monnaie de Mytilène de Lesbos, on trouve à l'accusatif le nom de^ 
personnages marquants que la ville honorait particulièrcmeut : C€ZCTON 

HPOA; nPOKAAN HPHiAA: NATCiKAAN HPHiAA. Les moa- 

naies de villes grecques portant des noms d'empereurs, on de personnages 
de leur famiUe, à l'accusatif, sont fort nombreuses. 

(4) Revue archéologiquey 1^ série, 1850, t. VII, p. 207. — Cest une édition 
considérablement améliorée d'un chapitre des Recherches pour servir à rhû- 
toire de CÉgypte, 1823, în-S», p. 412. 

(5) Jdyll.t I, V. 69» 
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loup saisit à la gorge. C'est là un type qui peut être rattaché 
d'une manière générale à ces représentations symboliques qui 
se composent d'un ruminant dévoré par un carnassier, groupe 
dont la monnaie de Vélie, de Lucanie, of&e un si beau spé- 
cimen. 

Cependant, il conviendrait de rechercher encore quel rap- 
port particulier les habitants d'Iacium entendaient établir 
entre ce type et leur ville. — La monnaie que j'examine, 
gravée avec une grande habileté,. appartient à une époque où 
l'art grec était encore très puissant et très fin. Il me semble 
qu'il serait difficile de la classer après les monnaies d'Hicé- 
tas n et de Phintias (elle est probablement d'un demi-siècle 
plus ancienne). Par conséquent, si je ne me trompe, elle est 
antérieure à l'époque où furent composées les Idylles de Théo- 
crîte. Il en résulte que le nom de l'Iacis n'est pas une corrup- 
tion moderne de l'^'Axt; grec; on pourrait considérer ce nom 
conune une forme sicule à laquelle les Chalcidiens aiu*ont 
subtitué, au moyen d'une légère modification, un nom pure- 
ment grec, présentant un sens clair applicable à la nature du 
cours d'eau qui descendait rapidement du pied de l'Etna vers 
la mer. 

La tradition locale aura toutefois maintenu le vieux nom 
parallèlement au nom adopté par les poètes : et c'est ainsi 
que les habitants d'Iaci-Reale s'expriment encore, comme au 
temps où fut frappée leur monnaie récemment retrouvée ; pen- 
dant que les écrivains romains, suivant fidèlement la trace de 
Théocrite, transportaient dans le latin un mot dont les com- 
mentateurs se sont chargés de garantir la signification. 

Je ne demande pas assurément qu'il soit fait le moindre 
changement au texte des auteurs classiques qui parlent du 
fleuve Acis, mais je signale aux géographes l'antiquité d'un 
nom, ou plutôt d'une forme de nom qui devrait paraître 
relativement moderne, en l'absence de tout éclaircissement. 

Lorsque les croisés du xn** siècle arrivèrent en Palestine, ils 
trouvèrent une antique cité (la ville de Sidon) que les Arabes 
nommaient Saïda. Ce nom leur rappela le mot qui dans leur 
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langue signifiait une flèche, et ils n'hésitèrent pas à transfor- 
mer Solda en Saète, Séète, Saiete, Sayette, Sagette, formes 
simultanées qu'ils employaient également pour désigner l'arme 
de trait dont le nom leur était beaucoup plus familier que celui 
d'une ville phénicienne. Renaud, seigneur de Sidon, plaçait sur 
sa monnaie une flèche comme armes parlantes (1). 

Ce changement introduit dans le nom de Saîda peut être 
exactement comparé à celui que les Grecs firent subir au nom 
de riacis, et la persistance de la forme la plus ancienne de ce 
dernier nom, à travers les siècles, nous indique avec quelle 
attention nous devons considérer certaines désignations, cer- 
taines expressions locales qui ont été conservées par les patois 
et les dialectes. 

^1) Monnaie de i>idon au xii» siècle, daus la Revue numumaiique, 1865, t S, 
p. 317 etsuiv. 
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TERRAINS DU CLOITRE SAINT-MARCEL 



(Extrait du tome XXVI (nouvelle série) de la Revue archéologique, 

1873, 2« partie, pp. 190.193.) 



Au mois d'octobre 1871, j'avais déjà signalé à l'Académie 
des inscriptions quelques-uns des monuments découverts dans 
les fouilles pratiquées sur l'emplacement du Cloître Saint- 
Marcel (1). La curiosité du public a, de nouveau, été attirée 
vers ce point par les fouilles exécutées près d'un gros mur, 
situé entre V avenue des Gobelins et la base du clocher de 
Saint-Marcel. M. Théodore Vacquer, conducteur des travaux, 
a, le vendredi 29 août et le mardi 2 septembre, convoqué 
quelques archéologues, à l'effet de constater Tétat de seize 
tombes de diverses grandeurs qu'il avait fait dégager et d'as- 
sister à leur ouverture. Cette dernière opération n'a produit 
aucun résultat intéressant. Les tombes ont été explorées à 
une époque ancienne. Les violateurs avaient tantôt brisé les 
couvercles, tantôt ouvert dans le flanc des sarcophages un 
trou par lequel ils pouvaient passer le bras et enlever les ob- 
jets précieux déposés près des cadavres. Mais ils paraissent 
avoir entendu respecter, dans une certaine mesure, les morts 
qu'ils dépouillaient, car ils ont replacé des pierres, des débris 
dans les vides qu'ils avaient faits. Au chevet d'un des grands 
sarcophages examinés mardi dernier se trouvait, comme sup- 

(l) Comptes rendus de VAcad. des inscriptioiut et belles-lettres ^ nouv. situ', 
l. VU, 1871, p. 378. — V. p. 229 du présent volume. 

T. III. 16 
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plément du couvercle brisé, et posée en travers, une pierre 
longue, creusée en voûte par le dessous, et qui n'est autre 
chose que le couvercle d'une tombe d'enfant. A la partie supé- 
rieure, cette pierre porte, gravé en creux, dans un cadre 
oblong, un monogramme du Christ de forme antique, com- 
posé d'une croix dont le bras supérieur représente un rhô. 
Cette croix, aux bras horizontaux de laquelle sont suspendus 
un alpha et un oméga, est, en outre, accompagnée d'un soleil, 
un des symboles de la Passion, et d'une croisette pattéc. Cette 
forme de monogramme, qui se trouve conune type accessoire 
sur les monnaies d'Arcadius (395-408), constitue le type prin- 
cipal de plusieurs petites monnaies d'argent frappées au nom 
de Justin P' (518-S27). Sur ces dernières pièces, le mono- 
gramme (dont la croix est pattée) se voit accosté de Valpha et 
de \ oméga, ou de deux astres. 




Un autre sarcophage, plus régulièrement taillé que ceux 
qui l'entourent, est décoré sur ses grandes faces de plusieurs 
rangées de stries disposées en feuille de fougère, et peu pro- 
fondément gravées. 

Un troisième est composé de deux pièces rapportées. Le 
côté de la tête est creusé dans une pierre qui représente à 
peu près le quart de la longueur totale. L'autre portion a été 
tidllée dans un bloc provenant d'un édifice antique auquel 
aussi avait peut-être appartenu un grand chapiteau orné d'à- 
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canthes, qui a servi, après avoir été creusé, à former une tète 
d'auge rapportée, et qui a été recueilli près de 1^ tombe que 
je décris. Le flanc gauche de ce sarcophage porte encore un 
fragment d'inscription en grands et beaux caractères. 




Les caractères de la première ligne ont 19 centimètres de 
hauteur; ceux de la seconde en ont 15. 

On comprend tout de suite que le monument auquel cette 
inscription a appartenu était fort considérable. Son entable- 
ment était composé de grands blocs juxtaposés. Ceux qui pré- 
cédaient la pierre sur laquelle est tracé le mot FIL conte- 
naient le prénom et le nom de ce fils, et au moins le prénom 
de son père (peut-être aussi le nom de ce dernier, si ce nom 
était gaulois). Cela suppose une notable longueur. Quant au 
mot SACER (probablement partie de SACERDOS, quoique 
SACER soit un nom connu, notamment dans une inscription 
gauloise de Guère t), il devait être suivi d'autres caractères, 
car la portion lisse qui précède PARI devait avoir un pendant 
à l'extrémité de Tentablement. 

Quelques-unes des personnes qui ont visité la fouille pen- 
dant la joiumée du 2 septembre ont pensé que le dernier 
caractère de PARI pouvait être un E dont il ne subsisterait 
plus que la haste verticale. En conséquence, elles proposaient 
de compléter le mot en lisant PARENTIBVS. On pourrait 
préférer PARENTI, car le pluriel supposerait la présence de 
plusieurs noms dans Tinscription, et par conséquent donne- 
rait une longueur peu admissible à l'inscription totale. Sur le 
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monument funéraire de saint Rémi, les trois frères Seztus, 
Lucius et Marcus avaient employé des caractères moins grands 
que ceux de notre inscription et réduit leurs noms à la der- 
nière expression : 

SEX • L • M • IVLIEI • C • F • PARENTIBVS • SVEIS' 

Mais le mot FIL n'annonce pas une pareille condensation. 
Quoi qu'il en soit, la supposition que je rapporte tombe de- 
vant Texamen minutieux que j'ai pu faire, la fouille terminée, 
du caractère considéré jusque-là comme douteux, lequel est 
très rapproché de l'extrémité du bloc. Quelle que soit cette 
proximité, il subsiste encore une petite portion de champ qui 
exclut l'existence de traits horizontaux, particulièrement au 
sommet de la haste, laquelle se termine par un apex en arrière 
comme celui que nous montre 11 du mot FIL. Je note, en 
passant, que j'ai déjà observé cet apex en arrière sur des 
monnaies de grand bronze au nom de Tibère, détail dont les 
livres de numismatique ne tiennent pas compte. 

Sur notre sarcophage, il faut donc lire PARI. 

Je m'empresse de constater ce fait. Le moindre choc, le 
plus léger frottement d'un levier ou d'un cordage pendant 
l'extraction du tombeau que j'ai étudié en sa place primitive el 
qui doit être transporté au musée municipal de l'hôtel Carna- 
valet (l'opération est très difficile lorsqu'il s'agit d'une pierre 
friable toute pénétrée d'eau), peuvent faire disparaître le 
mince filet du champ qui donne au dernier caractère de l'ins- 
cription tant de prix. En effet, le nom des Parisii sur un mo- 
nument antique est un fait extrêmement rare. Chacun a pré- 
sente à la mémoire l'inscription des Nautœ Parisiaci, sans 
doute; mais on sait aussi que les monnaies gauloises des 
Parisii sont anonymes, et que la petite pièce d'argent qui a 
été publiée comme portant leur nom offre en réalité celui de 
l'île de Lipari, mal lu sur un exemplaire défectueux. Je ne 
parle pas de l'inscription d'Auxerre, contenant le nom d'Au- 
rélius Démétrius adjutor jDrocc[uratorum] civitatis Sefumum, 
Tricassinorum, Meldomm PARISIORVM, etc., que Gruter 
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(cccLXXi, 8) rapporté comme ayant été signalée h Manuce par 
Muret. L'original a disparu. 

Mus je constate que tout moDumeot antérieur à la monnaie 
mérovingienne, offrant le nom des Parisii, est extrêmement 
précieux. La beauté des caractères de l'inscription qui vient 
d'être découverte recommande tout particulièrement à. l'atten- 
tion des archéologues un texte qui, malgré l'état de mutilation 
dans lequel il nous apparaît, n'en devra pas moins prendre 
place parmi les documents historiques de notre peuple. 



STÈLE ANTIQUE 



L'ABBAYE DE PORT-ROYAL-EN-VILLE 



( Extrait do tome XXVI (Douvelle strie) de la Revue orehéùlogiqvt 
1813, 2' partie, pp. 359-382.) 




CEMINIVS.. 
SOLIMARin 
VSSWAk 
H- S !. 



é#, 



s-i! 



Le 2 octobre, étant allé, sur l'invîtatioD de M. Théodore 
Vacquep, l'intelligent et dévoué conducteur des travaus de la 



STÈLE ANTIQUE DE PORT-ROYAL-EN-VILLE. Si- 
Ville, assister à Texploration des sépultures antiques qu'il dé- 
couvre dans les terrains voisins de la rue Nicole, à l'extrémité 
du faubourg Saiat-Jacques, j'ai pu prendre part à la trouvaille 
d'une stèle antique déterrée tout près de là, dans le jardin de 
Port-Royal, dépendant aujourd'hui de l'hospice de la Mater- 
nité. 

Grâce à l'intervention du directeur de cet établissement, 
M. Francière, un bloc de pierre calcaire chargé de caractères, 
retiré du sol du jardin, était sauvé, au moment même où des 
ouvriers maçons le scellaient dans un mur en construction. 

Je me suis empressé de faire un croquis de la stèle, qui a 
0",60 de hauteur sur 0",27 de largeur et 0",23 d'épaisseur. 

Dans un cadre creusé au centre, au-dessous d'un fronton 
triangulaire, on lit en caractères de trois centimètres : GEMI- 
NIVS SOLIMARI Filius VESTIARIws Hic Sitiis. Le mot qui 
compose la troisième ligne est maintenant fort altéré par les 
coups de pic que la pierre a reçus lorsqu'elle fut arrachée à la 
terre. Mais en l'examinant attentivement, et en tenant compte 
des traces importantes qui subsistent, on acquiert la conviction 
qu'il y a bien là effectivement le terme de métier vestiarius. 
Le nom du père de Geminius est gaulois et déjà connu, no- 
tamment dans une inscription de Gustavsburg, près du Rhin: 
TOGITIO II SOLIMARI FIL (i); il rappelle immédiatement la 
Solimara qui paraît en tête d une inscription célèbre, trouvée 
à Bourges en 1687, publiée d'abor* par La Thaumassière 
dans son Histoire du Berry, et depuis souvent reproduite : 

SOLIMARAEllSACRVMIIAEDEM CVM SVISlIORNAMENTISO 
FIRMANA C - OBRICI ' FlJMATERlJD . S ' D. 
On a fait de cette Solimara une divinité qu'on assimilait à 

Epona et qui aurait été l'éponjone des Solimariacenses. 

Solimariaca est connue par l'Itinéraire d'Antonin, qui place 

cette localité sur la voie qui -conduisait d'Andematunum 

(Langres) à Toul. On l'identifie avec Soulosse, village des 

Vosges (2). Le nom des Yicani Solimariacenses se lit, en effet, 

(1) Steiner, Codex Insci\ roman. Rheni, Darmstadt, 1837, t. I, p. 188, n<> 324. 

(2) Il existe de belles monnaies d'or gauloises, portant la légende SOLIMA, 
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au commencement d'une inscription encastrée dans le pont de 
Soulosse : lOVI ' O ' M || VICANI SOLIMARI II ACENSES FA- 
CIENDM II CVRAVERVNT MDDV || GNATVS ATEGNIAE ' F ET 
IISERENVS SILVANI LIB- 
Mais si Solimara est une divinité, comment expliquer le 

tilre MATER que prend Firmana en lui dédiant une chapelle? 

Hagenbuch, suivi par Ofelli, suppose qu'il s'agit d'une prê- 
tresse Mater sacrorum (1). Mais, dès 1740, Muratori, en don- 
nant l'inscription de Bourges, ajoute : « Mihi suscipio est, non 
agi heic, de votiva tabella, sed quidem de sepulcrali titulo, et 
Solimaram nomen esse mulieris, cui Firmana fueril mater(2). » 
Ce n'est pas à Solimara, mais à Jupiter que les Vtcani Soli- 
mariacerises ont fait leur dédicace. Il est vrai que le culte local 
n'exclut pas les honneurs rendus au grand dieu. Toutefois, le 
rapprochement du nom des habitants de Soulosse et de la So- 
limara Biturige n'implique pas un rapport direct. 

Dans rinscriplion de Paris, comme dans celle de Guslavs- 
burg, nous voyons le nom paternel au génitif, SOLIMARI. Le 
nominatif est-il Solimarus, le masculin de Solimara, ou bien 
Solimarius ? 

Steiner, après avoir reproduit dans le texte de ses Inscrip- 
tions du Rhin la vieille dédicace : DEO INTARABO || EX IM- 
PERIO Q II SOLIMARIVS || BITVS AEDEM CVM SVIS ORNA|| 
MIINTIS CONSA || CRAVIT ' L • M, corrige dans sa Uble le 
nom de la troisième ligne, qu'il présente sous la forme Soli- 
mcœus (3). C'est aussi la forme adoptée par M. Zeuss dans 
la table de noms gaulois insérée à la fin de sa Grammatica 
celtica. 

Il est possible qu'en 1619 on ait mal copié cette inscription 
de Niersbach, comme on a mal copié, à Vérone, le nom du 
Biturige Virdomai*us, que Muratori imprime (870,3) sous la 
forme singulière Virdonarius. C'est vraisemblablement à cette 

qui ODt été attribuées à ce village. La Saussaye, RevUe numismatique, 1838. 
p. 408. 

(1) Inscript laL, t. I, p. 338, n» 2050, note. 

(2) Nov, Thés, inscr., CXIV, 1. 

(3) Inscr, Wieni, II, p. 128, n» 907 et p. 238. 



STÈLE ANTIQUE DE PORT-ROYAL-EiN-VILLE. 249 

mauvaise copie que Matfei fait allusion, lorsqu^il dit : « Yiri- 
domari nomen tam nitide scalptum, priscisque scriptoribus 
non ignotum, cur tam misère corruptum in quibusdam editio- 
nibus spcctamus (1) ? » 

Lors même que Tinscription de Niersbach serait correcte- 
ment publiée, Solimarus ne serait pas pour cela à rejeter. 
Solimarius serait seulement une forme secondaire, un dérivé 
constituant un nomen que compléteraient le prsenomen Quintus 
et le cognomen Bitus. 

La famille des noms gaulois terminés par le suffixe marus 
est nombreuse. Je pourrais citer quarante exemples à l'appui 
de cette observation. Il me suffira d'en détacher quelques-uns, 
à titre de spécimen. 

Addedomarus (médaille de la Grande-Bretagne). 
Âtepomarus (inscriptions de Narbonne et d'Orléans). 
Cannitogimarus (inscr. de Limoges). 
Combaromai'us (vase d'argent de Berthouville). 
Dagomarus (vases rouges de Moulins, Nimëgue, Londres.) 
Dannomarus (inscr. de Nîmes). 
Dinomogetimarus (inscr. de Saint-Pons, Hérault). 
Elviomarus (médaille de Pannonie). 
Uiomarus (vase de Fleuri, près Orléans). 
Induciomarus (Caesar, Bell. GalL^ V, 3, etc.). 
Nertomarus (inscript. d'Autun et de Cilly). 
Segomarus (vase de Marsannay, et inscr. de Brescia). 
Venimarus (inscr. de la Crau d'Aubagne). 
Victomarus (inscription de Cologne). 

Ces noms ont leur féminin, et après Solimara, nous pouvons 
encore citer Atismara, Bellatumara, Chiomara, Litumara, 
Smertomara, etc. On a donc de fortes raisons de croire que 
Solimarus doit être admis. Quant à Solimariaca, garanti par 
une inscription antique et par de bonnes leçons de l'Itinéraire, 

(1) Mus. Veronense, p. 122, et gravure de la stèle de Tragurium, p. 123, 3. 
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ce nom géographique peut avoir pour racine un nom d'homme 
tout aussi bien qu'un nom de divinité. 

Vestiarius indique tantôt un métier, celui de fabricant de 
vêtements, tantôt un emploi, lorsqu'il s'agit d'un serviteur 
chargé du soin des hardes d'un maître. Mais comme, ici, ce 
mot n'est suivi d'aucune expression qui en délimite le sens, 
il est probable qu'il s'applique à la profession. 

La partie supérieure de la stèle a été creusée en forme de 
table de libatioQS quadrangulaire. Le rebord, en grande partie 
détruit, est cependant encore très reconnaissable. H était beau- 
coup trop peu élevé pour faire supposer que le sommet de la 
stèle constituait une urne cinéraire, comme cela se voit quel- 
quefois. Il est donc probable qu'en certaines occasions les 
parents du défunt accomplissaient sur cette sorte d'autel des 
rites en l'honneur des mânes. 




Nouvelle inscription découverte â Paris 
au Champ Saint-Marcel. 



(Extrait du tome I (4« série) des Comptes rendus des séances de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, 1873, p. 288.) 



M. de LoDgpérier fait connaître une nouvelle inscription 
découverte au champ Saint-Marcely entre les quatre piliers de 
la vieille tour. C'est une pierre tumulaire qui évidemment était 
là avant la construction de l'édifice religieux. Elle a été consa- 
crée à un vétéran, Ursinius, par sa femme Ursinia. Ce vétéran 
est dit de Menapis et non exMenapiSj comme on aurait pu s'y 
attendre. L'inscription est en caractères de la fin de l'empire. 
Elle n'a pas un grand prix en elle-même, mais elle vient 
ajouter à ce qu'on a trouvé déjà de monuments de ce genre 
dans le sol de Paris. La petite collection épigraphique de Paris 
se reforme et elle pourra prendre une certaine importance, si 
l'on continue de recueillir avec soin les pierres antiques que 
les fouilles rendent au jour. 




LES PIERRES ÉCRITES 



DES 



ARÈNES DE LUTÊCE 



[ Extrait du Journal des Savants f 1873, pp. 644-657.) 



Les fouilles pratiquées, pendant Tannée 1870, dans les ter- 
rains qui dépendaient autrefois de Tabbaye de Saint- Victor de 
Paris, ont amené la découverte d'un grand édifice que les ar* 
chéologues s'empressèrent d'étudier, et qui fut, à diverses 
reprises, recommandé à l'attention de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. On avait enfin retrouvé les Arènes 
de Lutèce^ dont Jollois affirmait l'existence, dès 1840, en des 
termes qu'il est bon de rappeler, car ils font honneur à sa 
perspicacité. 

« De ce que les arènes, disait-il, n'ont pas été matérielle- 
ment signalées, on ne doit pas nécessairement en conclure 
qu'elles n'aient jamais existé. Rien ne s'oppose certainement 
à ce que cet édifice, détruit jusqu'aux fondations, soit caché 
maintenant sous le sol, comme l'étaient et le sont encore pour 
moitié les arènes d'Orléans. C'est au moins là l'opinion qui 
nous parait la plus probable ; car nous ne pensons pas qu'an 
pareil monument, construit légèrement, suivant Dulaure, 
mais non pas selon nous, n'ait duré que peu de temps ; exis- 
tence qui ferait même question, d'après les doutes de notre 
auteur. Quant à nous, nous ne doutons nullement de l'exis- 
tence des arènes de Lutèce, et, comme nous avons été à même 
d'observer que ces sortes de constructions ont toujours été 
établies par les Gallo-Romains avec une grande solidité, nous 
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pensons que, si Ton n'en aperçoit plus maintenant de traces, 
c*est qu'à de certaines époques elles ont été vouées à la des- 
truction par le christianisme. Mais en admettant cette cause 
de destruction, il est certain que des monuments aussi consi- 
dérables et d'une aussi grande solidité n'étaient jamais détruits 
de fond en comble ; et, si les fondations des arènes de Paris 
n'ont pas été remarquées, c'est que probablement elles ont été 
cachées sous les décombres et sous le sol, qui s'est incessam- 
ment élevé, comme il arrive ordinairement dans les grandes 
villes (1). » ^ ' 

Les conclusions du savant ingénieur ont été complètement 
justifiées par les découvertes qui furent faites dans le sol de 
Paris à diverses époques. De vastes portions de l'amphithéâtre 
ont été retrouvées sous une couche épaisse de terres amonce- 
lées, au point même où, sur sa carte de Paris, M. JoUois avait 
dessiné l'édifice. L'examen attentif des grandes pierres qui 
composaient les constructions curvilignes, et qui, en 1870, ont 
été enlevées et consei'vées pour le musée municipal, permet 
(le constater que, pendant le moyen âge, les Parisiens vinrent 
arracher à leurs arènes des matériaux tout préparés, qu'ils 
transportaient à une assez grande distance. C'est ainsi qu'à 
Rome des palais ont été construits avec les solides matériaux 
que, durant plusieurs siècles, on a tiré du Colysée comme 
d'une carrière à ciel ouvert. 

En 1847, lorsqu'on nivela la place du Parvis de Notre- 
Dame, on trouva, parmi divers débris antiques, douze 
grandes pierres qui furent, à cause des inscriptions dont elles 
sont chargées, transportées au musée des Thermes. Ces 
pierres, comparées avec celles que nous avons vues encore en 
place dans l'amphithéâtre des terrains de Saint- Victor, pré- 
sentent une identité complète, soit pour la matière, soit pour 
les dimensions, le travail de la taille ; et, de plus, les inscrip- 

(1) Mémoire sur les antiquités romaines ou gallo-romaines de Pains, Ce tra- 
vail, auquel rAcadémie des inscriplions a décerné, eu 1840, la première mé- 
daille au coDcours des antiquités de la France, a été imprimé dans les 
Mémoires présentés par divers savants étrangers à VAcad^mie, 1843, 2« série, 
t. I»'. (Voir p. 32.) 
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lions qu'elles portent les unes et les autres sont tracées parle 
même procédé, en lettres de la même hauteur. 

Ainsi donc on s'est servi, dans Tile de la Cité, de matériaux 
enlevés aux arèîies; et Ton devra reconnaître que cette cause 
de destruction avait été signalée avec raison par M. Jollois. 

Tous les archéologues connaissent les inscriptions en grands 
caractères tracées sur le mur d'appui qui règne, derrière la 
précinction du milieu, au Théâtre de Syracuse*^ et qui donnent 
les noms de plusieurs princes, entre autres ceux de Philistis et 
de Neréis : BASIAISSAS *IAISTIAOS, BASIAISSA2 NH- 
PHIAOS (1). Il ne nous semblait donc pas impossible de re- 
trouver quelque nom historique danslesinscriptions, grossière- 
ment entaillées, il est vrai, mais de grande dimension, qui se 
voient sur les blocs enlevés aux arènes. Un auteur qui a long- 
temps étudié les monuments du vieux Paris pensait que ces 
inscriptions, du moins celles qui ont été déterrées au Parvis 
Notre-Dame « avaient été gravées plutôt par des oisifs que 
d'une manière officielle (2) ; » mais cette condamnation ne 
pouvait résister à une enquête tant soit peu prolongée. Il 
devient évident, en effet, par la comparaison des seize pierres 
conservées au musée municipal, avec les douze que possède le 
musée des Thermes, que toutes ont été gravées de la même 
façon, sinon dans le même temps, à l'aide du ciseau; que celles 
qui sont le mieux conservées portent des noms d'hommes au 
génitif, tels que Q^GRATh MARATI. MELIAI. MARTIS. Sur 
trois de ces blocs, dont un au musée des Thermes, nous lisons: 



CAS LAT P 



OSTVMI 




(1) Voir notauiDieut, dans le Journal des Savants de juiUet 1827, p. 387 et 
suiv., les observations de Letronue au sujet des publicatioos de Panofka et 
d'Osann, relatives à ces inscriptious. — Cf. les reuseiguements fournis par 
Raoul-Rochette, Mém, de VAcad* des inscr., 1840, t. XIV, p. 257 et suiv. 

(2) Alb. Lenoir, Statistique monumentale de Paris, 1867, in-i», p. 25. 
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Le premier a été fort altéré par des coups d'outils, proba- 
blement à l'époque où il fut employé dans une construction de 
la cité (1). Quant aux deux autres, récemment détachés des 
arènes, ils sont fort lisibles. Devons-nous attribuer au hasard 
la rencontre, sur les assises d'un édifice public, de deux noms 
qui ont été portés par des empereurs gaulois du ni" siècle, et 
qui pourraient appartenir aussi à des hommes de condition 
privée? Si le bloc n* 1 n'avait subi aucune altération, et si, par 
conséquent, le texte qu'il présente était à l'abri de toute con- 
testation, la difficulté serait nulle. Il est peu probable qu'un 
autre que Postumus ait porté les mêmes noms que lui : Cas- 
sianius Latinius (2). Au moins devrait-on reconnaître qu*il 
s'agit d'un membre de sa famille. Le surnom Tetricus ne suffi- 
rait pas pour établir une assimilation historique; mais, sur le 
troisième bloc, ce surnom est précédé de deux caractères qui 
appartiennent, comme on va le voir, à l'un des noms de famille 
de l'empereur Tetricus, Esiivius; en sorte qu'ici on pourrait, 
sans trop de témérité, admettre qu'on est en présence d'une 
inscription impériale. Dans plusieurs de nos épigraphes, on 
remarque cet A de forme antique (avec barre médiane verti- 
cale) que les Gaulois avaient rapporté lors de leurs campagnes 
d'Italie, et dont ils s'étaient servi pour les légendes de leurs 
monnaies autonomes (3). Le nom de TU TRI Cl contient un E 
formé de deux hastes verticales, qui a la même origine et la 
même antiquité (4), mais qui était très certainement encore en 
usage au temps où régnait Tetricus^ témoin Tinscription de 

(1) Les caractères L et P du premier bloc out subi des additious qui nous 
paraissent de la même époque que le grand trait courbe profoodémeut creusé 
qui entoure rS de ce groupe. Les autres caractères sont parfaitement dis- 
tincts; si Ton tenait compte des traits ajoutés ou lirait CASiiATB, ce qui ne 
présenterait pas de sens. 

(2) Ces noms, que les monnaies n'offrent qu*eu abrégé, se trouvent dans les 
inscriptions; voir, notamment, Tinscription de Cordoue (Fabretti, 686, 95) et 
celle de Heathcock dans le comté de Breckuocli {Slrange dans VArcheologia, 
t. IV, p. 7). 

(3) Revue numismatique^ nouv. série, t. V, 1860, p. 187. — P. 480 du tome II 
des Œuvres de A, de Longpérier, 

(4) Ibid^t t. I, 1836, p. 73, Note sur la lettre E dans les légendes de quelques 
médailles gauloises» — P. 392 du tome U des Œuvres de A. de Longpérier, 
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son contemporain et de son antagoniste Aurélien , qui fut 
recueillie dans la commune de Tréteau, près Moulins, et qui 
a été publiée par M. E. Tudot (1) : 

IMP • CIISARI • L • DV 
M II TIOAVRII Ll AN 
O - M ' Gll RM ANICO 
TRIBVNICIII P • V • CO 
SSIlIPPCrARLXXXVI 

Quant à ce nom Esuvius, que ndus signalions, il y a plus 
de Ying>t ans comme un composé dans lequel entre le nom du 
dieu Esus (2), dont la présence se reconnaît aussi dans les 
nomsEsunertus,Esumagius, Esugenus (cf . Gamulogenus) (3), 
nous croyons qu'il n'est pas inutile de montrer par suite de 
quels rapprochements nous Tavions dégagé des nuages dont 
les modernes Tavaient entouré. 

Pendant longtemps, les écrivains qui se sont occupés de 
rhistoire romaine n'ont, à l'imitation d'Aurelius Victor et de 
Trebellius Pollio, désigné les empereurs de la Gaule, Victo- 
rînus et Tétricus, que par leur surnom. Cependant, dès 1579, 
Adolphe Occo, s'appuyant probablement sur des légendes de 
médailles mal lues, donne à ces personnages les noms de 
Marcus Aurelius Victorinus et de Caius Pivesus Tetricus (4). 
En 4754, dans une dissertation spéciale qui a joui d'un grand 
crédit, l'abbé Venuti dit, en parlant du dernier : « Son nom de 
famille était PIVESVVIVS. PESVVIVS ou PIVESIVS. On trouve 
le premier le plus souvent sur les médailles et dans les ins- 

(1) Enseignes et inscripiions murales qui subsistent encore sur des conslruC' 
tiofis anciennes à Moulins^ in-8o, p. 14. 

(2) Mém, de la Soc. des antiquaires de France^ 1852, t. XXI, p. 368. - 
P. 290 du tome II des Œuvres de A. de Longpéner,—Evi 1853, M. Zenss, ëuu- 
méraot dans sa Grammatica cettica^ p. 725, les Doms dérivés d'Esus, n aTsil 
pas encore pensé au nom de Tétricus. 

(3) Au sujet des noms dans lesquels entre comme élément celui du dieu 
Camulns, voir le savant Mémoire do M. Alfred Maury : Rech, sur la divinité 
mentionnée dans les hiscr. latines sous te nom de Camulus, dans les Mém, de 
la Soc, des ant. de France, 1849, t. XIX, p. 15 et suiv. 

(4) Impp, Romanorum numismata, Anvers, 1579, in-4», p. 335 et 337. — 
Dans la seconde édition que l'auteur publia à Augsbourg, en 1601, on trouTe 
M. Aureolus Victorinus et P. Pives, Tetricus (p. 486 et 488). 
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criptions ; les autres ne doivent leur origine qu'à l'ignorance 
des monétaires gaulois, II est cependant vrai que le mot PI VE- 
SVVIVS a par lui-même quelque chose de rude, de barbare et 
d'inconnu, parmi les anciennes familles de la République (i). » 

Le mémoire de Venuli n*est pas fort répandu, sans doute ; 
mais les auteurs de Y Art de vert/ter les dates et la Doctrina 
numomm d'Eckhel, en accueillant les conclusions du savant 
ecclésiastique, leur ont conféré une autorité imposante (2). 

Depuis un siècle, des inscriptions ont été recueillies, soit 
dans les Gaules, soit dans la Grande-Bretagne ; les monnaies 
ont été mieux étudiées ; leur nombre, en s'accroissant dans 
j^ne proportion très considérable, a permis d'épurer les lectures 
qui avaient été proposées d'après des exemplaires incomplets. 
On peut donc faire en quelque sorte table rase de tous les do- 
cuments rassemblés par Venuti. 

Nous nous permettrons cependant de faire une remarque 
au sujet de cet auteur. Il existait, de son temps, chez M. de 
Pontcarré, premier .président du parlement de Normandie, un 
fragment de borne milliaire qui a été publié, en 1682, par 
Thomas Reinesius, dans son grand recueil épigraphique (3). 
Ce monument portait une inscription mutilée ainsi conçue : 

C....P ESVBIO 

TETRICO 

NOBILISSIMO 

CAES 



P • F • AVG 
L • I 

{In columna lapidea vidit Sirmundiis.) 

({) Dissertations sur les anciens monuments de la ville de Bordeaujc. Bor- 
deaux, 1154, in-i», p. 36. 

(2j Les auteurd de VArt de vérifier les dates ont adopté pour Tétriciis le nom 
Pivesuvius; Eckhel (t. VU, p. 435) a préféré Pesiivius, Cette dernière forme 
se trouve reproduite dans la Nouvelle biographie générale (Did^t, 1866). 

(3) Syntagma inscript, antiguarum^ Leipslg. 16S2, in-fol., p. 319, cl. UF, 
qo 45. — Une copie de l'inscription avait été insérée, en 1644, par Tristan de 
Saint-Âmond, dans ses Commentaires hist.^ lU, p. 233. — En 1683, Spon, dans 

T. III. n 
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L'abbé Venuli, trouvant qu'elle est « plus mutilée quelle 
ne doit être, » la rétablit ainsi, sans donner le texte de Sir- 
mond: 

C • PIVESVBIO • TETRICO 
NOBILISSIMO - CAES 
IMP • CAES • F • PIVESVBI 
TETRICI • P • F • AVG " F 

L • I 

Tel est le procédé commode adopté par cet auteur, et tel 
est le document principal sur lequel on s'est appuyé, tout ré- 
cemment encore, pour conserver aux deux Tétricus un nom 
qu'ils n'ont jamais porté. Il suffisait de jeter les yeux sur la 
copie du Pj Sirmond, imprimée par Tristan, cent dix ans avant 
la version altérée que nous venons de reproduire, pour aban- 
donner une opinion qui manque d'autorités. Mais il est d'autres 
monuments qui ne laissent rien à désirer sous le rapport de la 
clarté et de l'authenticité. 

■ 

C'est d'abord l'inscription d'une borne milliaire conservée 
au musée de Nantes (1). On y lit : 

CAIO 

PIO 

ESVVIO 

TETRICO 

NOBILIS 

SIMO 



Comme le milliaire du président de Pontcarré (monument 
que Du Cange appelle lapis Bajocensis), la pierre de Nantes 

ses Miscellanea (p. 274], en a doané, d'après Vaillaut, uue autre copie, dau5 
laquelle les lacunes ne sont pas indiquées, et où on lit TETTRICO. Veouti 
indique des dates fausses pour ces diverses publications et suppose que Aei- 
nesius a emprunté Tinscription à l'ouvrage de Spon. 

(1) Copié par nous-même sur l'original, en 1852. (Test là le texle qui, corn- 
biné avec le médaillon de M. de Pina, nous avait montré comme certaine la 
forme Ësuvius. (Voy. Bulletin de la Soc, des Ântiq» de France, séance du 
6 juin 1866) p. 79.) 
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porte les noms de Tétricus le fils, et elle nous pennet de réta- 
blir sans aucune hésitation Tinscription incomplète relevée au 
xvn* siècle. 

Ajoutons que le beau médaillon de bronze trouvé à Andan- 
cette, sur les bords du Rhône, et publié en 1823 par M. le mar- 
quis de Pina, dans ses Leçons élémeiitaires de ymmismatiquc 
romaine, a pour légende : 

C • PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES. 

Nous avons eu, il y a quelques années, ce médaillon entre 
les mains ; il a été examiné par les plus habiles numismatistes 
de Paris, et notre savant confrère, M. J. de Witte, Ta fait de 
nouveau graver pour ses Becherches sur les empereurs qui ont 
régné dans les Gaules au ni° siècle (1). Il ne faudrait donc pas 
le confondre avec des pièces telles que le médaillon portant le 
nom et l'effigie de Nera Pivesuvia, suivant M. Alexandre Du- 
mège, pièce qu'aucun antiquaire n'a jamais vue en original, et 
qu'on ne saurait d'ailleurs rencontrer que dans une vignette 
à laquelle les Mémoires de la Société archéologique du midi de 
la France ont malheureusement donné l'hospitalité (2). 

Sur une monnaie de petit bronze que M. de Witte a fait 

aussi graver, on lit : PIVS TETRICVS CAES (il y a place 

pour un C dans la partie effacée). Ainsi nous constatons pour 
le César Tétricus les noms CAIVS PIVS ESVVIVS, tantôt au 
nominatif, tantôt au datif, et de cette déclinaison même il 
ressort une lecture tellement certaine, qu'on pourrait s'arrêter 
là dans la crainte de fatiguer le lecteur. Cependant, comme 
son indulgence peut tourner au bénéfice de sa curiosité, nous 
nous permettrons de produire encore quelques autorités 



(1) La première publicatiun dô cel ouvrage, coDlenaut le recueil de plaiichest 
Paris, 1864, uous avait servi pour le travail que nous avons communiqué à la 
Société des antiquaires de France, le 20 mars 1867. — . Notre savant confrère, 
M. de 'Witte, a, depuis, imprimé la description des médailles, Lyon, 1868. 

(2) T. !«', 1834, p. 387. Cette audacieuse invention se rattache a tout un sys- 
tème dlnscriptious imaginées pour expliquer les origines du nom de Nérac 
voir même recueil, p. 171, t. H, 1836, p. 143. 
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importantes. Avant de revenir aux inscriptions, il n*est pas 
inutile de donner un relevé des légendes inscrites sur les 
monnaies de Télricus le fils, relevé puisé dans le recueil de 
planches publié par M. de Witte et que nous avons déjà men- 
tionné. 

1. - C PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES, ?i. XLV, n» 4.^ 

2. - ... . PIVS TETRICVS CAES. pi. XLV, no 8. 

3. - C PIV ESV TETRICVS CAES. pi. XLV, n» i. 

4. - C PI TETRICVS C, pi. XLVI, n» 41. 

5. - C PI ES TETRICVS CAES. pi. XLV, n» i. 

6. - C E P TETRICVS CAES. pi. XLvni, n« 74. 

7. - CAESA PIV ESV TETRICVS CAES, pi. XLvni. n<» 85. 

8. - C PIV E TETRICVS P C. pi. XLVi. n» 30. 

9. - C PIV ES TETRICVS CAES. pi. XLVir, n» 49. 

10. - C ES TETRICVS CAIVS. pi. XLvn, n» 44. 

11. - C P E TETRICVS CAES. pi. XLVII, n<» 46. 

12. - C P TETRICVS CES. pi. XLVii. no 47. 

13. - C P ESV TETRICVS CAES. pi. XLVin, n» 7i. 

14. - C P ES TETRICVS CAES. pi. XLVUi, n». 70, 71. 
13. - C • P • E TETRICVS CAES. pi. XLVii, no- 39, 31. 

Nous signalerons la légende n** 6, dans laquelle les noms 
sont transposés; E'P* indiquant Esuvius Pius; celle du n* 10. 
dans laquelle ES n'est pas précédé de Tinitiale de Pius; enfin 
les deux monnaies portant la légende n® 15, sur lesquelles les 
initiales de Caius et de Pius sont séparées, par des points, de 
rinitiale à'Esuvius. Rien, dans tout cela, ne laisse place au 
nom Pivesuvius ou Pivesubius, 

Nous nous servons ici de véritables légendes monétaires, 
parfaitement authentiques, relevées non pas dans des libres 
de seconde ou de troisième main, mais sur des monumenlî^ 
originaux que nous connaissons. 

Arrivons ensuite à Tétricus le père, qui nous a laissé de 
fort belles monnaies et quelques textes épigraphiques. 
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Plaçons d'abord les trois inscriptions copiées à Bittern, près 
de Southampton (1) : 

1 2 3 

IMP e G IM' MG^ ,..,NP CA.... 

f>G ESVIG ESVVIO C/ESVIO 
TE^kCG TETRIC I^IÇO 

PF AG^ VS PFAVG PF A/C 

On voit que, dans le n** 1, un point a été placé, comme cela 
se présente quelquefois, au centre de la dernière lettre de 
chaque mot. Donc PIO et ESVIO sont deux mots distincts. 
Dans la troisième, ^SVIO n'est précédé ni d'un P ni d'une 
abréviation quelconque du nom Plus. Esuvius est donc bien 
isolé et bien distinct. 

Passons au texte inscrit sur le milliaire du musée de Niort 
publié à Poitiers par M. de Longuemar (2). 

IM P CA ES G PIO 
ESVVIO TETRICO 
PIO FELICI INVICTO 
AVG P M T P P P COS 
PROCOS 
GPLXVI 
F N • L- XX 

Cette inscription a surtout pour utilité de faire voir que le 
nom Pins est bien différent, bien séparé par le sens, du titre 
pius, qui se retrouve à son rang ordinaire, associé à Félix, 
conformément au protocole impérial. L'inscription suivante, 
fournie par un milliaire de Saînt-Léger-Magnazeix, dans la 
Daute-Vienne (3), sans être aussi développée que celle de 

(1) Ârcheologia, London, 1842, ia-i», t. XXIX, p. 2t»7 et 238. — Winchester 
transact. of British archeological association, 1845, in-8o, pi. V, n»" 2 et 4 ; 
pi. VI, n» 1. On voit par la forme ^SVIO du n^ 3 que les manuscrits de 
Lucain, dans lesquels on rencontre la diplithongue pour le nom d'i£su8, ont 
une autorité antique. 

(2) Épigraphie du haut Poitou, pi. I, n*» 4. 

(3) Bulletin de la Soc. archéol, du Limousin, 1868, t. XVIII, p. 132 et t. XIX, 
1869, p. 33. —Revue archéol., 1873, t. XXVUI, p. 13!. 



262 LES PIERRES ÉCRITES 

Poitiers, aura cependant la même utilité, en ce qui touche ce 
nom et ce titre : 

IMP^CAES^ 
PIO^ESVVSB 
TETRICO PIO 
AVC C LLX 

Enfin, vient se classer Tinscription gravée sur une autre 
borne militaire, découverte au mois de mars 1866, à Dijon, 
sur le bord de la voie romaine qui conduisait du Castmm Di- 
vionense à Andeniatunum (Langres), et dont une copie fut, à 
la date du 6 juin suivant, adressée à la Société des Antiquaires 
do France par M. Henri Beaunc. 

GAIO ESVVIO 
TETRICO PIO 
FELICI INVICTO 
AVG- P M T P PP 

ANDM 

L XXV 

Cette inscription, comme le n" 3 de Bittera, comme les 
n" 6 et 10 des monnaies de Tétricus César, offre le nom Esu- 
vhis, non précédé du caractère P. C'est le trait particulier qui 
recommande spécialement ce texte intéressant à l'attention 
des archéologues. 

Les légendes monétaires de Tétricus senior sont, au reste, 
complètement en accord avec les inscriptions monumentales. 
Le relevé suivant ne laissera pas de doutes à ce sujet : 

1. - IMP TETRICVS PIVS AVG. J.de WiUe, pi. XXXVII, n» t07, etc. 

2. - IMP c c p ESV TETRICVS P F AVG. pi. xxxii, no 13. 

3. - IMP C C P. ESV TETRICVS AVG. pl. XXXVin.nMîS.etc. 

4. - IMP C G P ESV TETRICVS AVG. pi. XL, n» 161. 

5. - IMP C C P ESVVIVS TETRICVS AVG. pl. xxxix, n- J3». «5». 

Ces légendes qui se lisent si facilement, aujourd'hui que 
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nous sommes en possession de tous les renseignements qui 
viennent d'être énumérés, étaient, on en doit convenir, beau- 
coup moins intelligibles au x\iu^ siècle. On comprend donc 
sans peine qu'à cette époque déjà si éloignée de nous les 
antiquaires les plus exercés soient restés dans le doute ; mais 
actueUement un pareil doute n'aurait plus d'excuse. Il faut 
donc supprimer de la discussion toutes les explications sans 
fondement que ces légendes monétaires ont fait naître, et ne 
laisser en présence que Tinscription imaginée par Venuti, 
d'une part, et, de l'autre, les faits bien avérés qui résultent de 
l'examen, même rapide, des monuments authentiques. 

Quant à la question de savoir si Victorinus et Tétricus ont 
porté le même nom de famille, question qui a préoccupé 
quelques archéologues, elle se simplifie considérablement. 
Maintenant qu'il est démontré, l'expression n'est pas trop 
forte, par les tableaux de légendes monétaires donnés plus 
haut que les caractères PI sont une abréviation du nom Pius, 
on ne refusera pas d'admettre que Victorinus se nommait 
Pius Avonius. Le nom de la famille Avonia n'est pas fort 
rare, et nous pourrions le prouver par la production d'un cer- 
tain nombre d'inscriptions antiques. Il suffit d'en présenter 
une au complet, à titre d'exemple : 

SEX AVONIVS SEX L 

PAMPHILVS 
SEX AVONIVS SEX F 
RVFVS VIXIT AN XIV 
AVONIA SEX L MOSCHIS 

V AVONIVS EROS L 
V SEX AVONIVS PHILEROS 

Si l'on veut se donner la peine de parcourir les recueils de 
Gruter, de Doni, de Muratori, on trouvera les inscriptions de 
Sextus Avonius Faustinus, de Qaintus Avonius Cavolus, de 
Sextus Avonius Proculus, de Sextus Avonius Félix, de Sext. 
Avonius iEvius, de Sext. Avonius Ponticus, de Titus Avonius 
Marcellinus, de Sext. Avonius Saturninus, de Publius Avonius 
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Laidus, d'Avonia Tyché, d'Avonia Eleutheris, d'Avonîa Calll- 
tyché, etc. 

Nous continuons à citer les légendes monétaires d'après les 
pièces gravées, avec tant d'exactitude, dans le recueil de 
M. J. de Witte. 

IMP CAES VICTORINVS P F AVG. pi. xxv, n»» 4 et 6. 

IMP C PI VICTORINVS AVG. pl.xxv,no9. 

IMPC PI AV VICTORINVS P F AVG. pl.XXV,nol4; pl.XXVI,n«22, 

26; pi. XXVIU, n«53. 

DIVO VICTORINO F*IO. pi.xxv,!!»» i7; pi.xxix,n»r,. 

DIVO VICTORINO PI. pi. xxv, no is. 

IMPC M PI AVVONIVS VICTORINVS P F AVG. pi. xxvi, n-2i: 

pI.XXVIKn»5l. 

IMP CAES VICTORINVS PIVS FELIX AVG. pi. XXLX. n» le. 
IMP VICTORINVS pIvS AVG. pi. xxx, n° 91. 

IMP VICTORINVS PIV. pi. xxx, n° 105. 

On devra donc admettre que Victorinus etXélricus se nom- 
maient Pins Avonhis et Pins Estivius. Ces empereurs avaient 
deux noms de famille, comme Postumus, qui se nommait 
Cassianim LatiniKS, comme Laelianus, qui se nommait Ulpius 
Corne/ws, et comme tant d'autres personnages romains et 
gaulois à cette époque de décadence. 

Que Pius ait été un nom de famille, on n'en saurait douter. 
Le R. P. Garrucci a relevé à Santa Anatolia, petite localité du 
Cicolano, Finscription suivante (1) : 



M-PIO'M 
CALVE NO 
OSSASITA 
CALVENA-LF 

qui est, ainsi qu'on le voit, consacrée à Marcus Pius Calvenus. 
Le même savant a copié aussi sur des plombs antiques les lé- 
gendes QPEIIDA et PBIVS FAVSTVS, qui contienneat, 

(1) Lettre du P. Gan*acci en date du 24 mare 1867. — Cf. BulUt. arch. Na- 
polef.j \iu^ aonée. 
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comme Tinscription funéraire de Calvenus, chacune un pré- 
nom, un nom et un surnom. Le R. P. Garrucci s'attache, du 
reste, à démontrer que BIVSaété écrit là pour PIVS, par suite 
d'un échange de caractères dont il connaît des exemples (1). 
PEIti5, avec la diphthongue, est une forme antique qui se 
retrouve dans PRElVERwwm, LEIBERTAS. PREIMVS, mots 
inscrits sur des deniers de la République. 

M. Wescher a présenté à l'Académie des Inscriptions une 
copie définitive d'une intéressante inscription a graffito qu'il 
a étudiée dans la Syringe n° 1, à Thèbes, et dans laquelle est 
mentionnée Julia Pasicléia, fille de Fins le rhéteur THC TTIOT 
TOT PHTOPOC (2). Quand on remarque dans une inscrip- 
tion d'Isaurus les noms M * MAPIOC M MAPIOT niOT TIOC 
<t>AAOTIANOC et dans une autre de Daldis : M ATP TOIOC • ' ' " 
KPATOTC AAAAIANOC (3), on n'est pas tenté de confondre 
niOC avec sj(7£6t^,;, et Ton reconnaît qu'il s'agit d'un nom, d'au- 
tant plus que, sur une monnaie de Gallien frappée à Daldis, 
on lit En • n€10T AAAAIANHN (4). PI, en tant qu'abrévia- 
tion de Piiis, peut, au premier abord, paraître extraordinaire ; 
mais on ne doit pas oublier qu'il s*àgit d'un nom inscrit sur 
une médaille de la Gaule, et que nous rencontrons sur les 
monnaies de l'époque autonome des abréviations qui font voir 
que les Gaulois arrêtaient l'abréviation sur une voyelle, sui- 
vant la méthode grecque. Sur un médaillon de Postumus, 
contemporain de Victorinus et de Tétricus, on observe l'abré- 
viation LATI pour Latinius. La numismatique grecque offre 
des exemples sans nombre de l'application de ce système ; on 
écrivait AT" KA'M'AT'KOMMOAOC sans penser à distinguer, 
par l'addition d'une consonne, le titre ajTsy.pdrccop et le nom de 
famille AjpYjX'oç. Sur des médailles de Domitien et d'Adrien, 
on gravait SE * Tl pour ©soO ulsç. Après cette dernière citation 
surtout, il ne paraîtra pas nécessaire d'insister. 

(1) Lettre du P. Garrucci en date du 21 mars 1867. — Cf. Dissert. archéoU^ 
du luème antiquaire, t. H, p. 137. 

(2) Comptes rendus de VAcad. des insa\, 1871, p. 291. 

(3) Bœckh, Corpus inscript, grxcy n<*« 4385 et 3427. 

(4) MIonnet, Descripf. des médailles, suppl.t. VII, p. 342. 
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Mais revenons aux pierres des Arènes de Lutèce, qui, si 
nous ne nous trompons, reçurent des inscriptions pendant la 
seconde moitié du ni* siècle. Nous ne prétendons pas affirmer 
que l'édifice auquel elles ont appartenu ne fût pas plus ancien: 
mais il y a cependant probabilité que ces inscriptions ont été 
gravées à une époque peu éloignée de celle qui vit construire 
Tamphi théâtre. La destruction de ce curieux monument ne 
nous permet malheureusement pas de tirer quelques consé- 
quences de la place relative qu'occupaient les noms qui 
viennent d'être signalés. L'étude même des noms souffre, il 
faut le dire, de la séparation fâcheuse de tous ces fragments 
de textes, aujourd'hui confiés à deux étaUissements éloignés, 
et dont quelques-uns même sont en partie enfouis dans les 
lierres d'un jardin. Il est certain qu'un meilleur arrangement 
permettrait d'ajouter de nouvelles observations aux renseigne- 
ments provisoires que nous venons de présenter. 



LISTE DES INSCRIPTIONS PROVENANT DES ARENES. 

(MM. musée municipal; MT. musée des Tbennes.) 

1. — Q-GRATI. long. 0'",97 ; haut. 0",35; haut, descaracl. 

0»,15. MM. 

2. — EGN ; à la partie supérieure du bloc, DAC ' long. 1",20; 

haut. 1»,37; haut, des caract. 0",27, et 0",32. MM. 

3. — IF lOT. long. 0",50; haut. 0",40; haut, des caract. 

0»,16, MM. 

4. — MAGN ; à la partie sup. du bloc AVS. long. 0",S8; haut. 

0",37; haut, des caract. 0",13, MM. 

5. _ PARA. long. 0",62; haut. 0~,36; hauteur des caracl. 

0",15. MM. 

6. _ N O S. long. 0",78; haut. 0",35; hauteur des caract. 

0",20. MM. 
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7. — MAVFENI (?), long. 0",54; haut. 0",37; haut, des caract. 

La lecture de cette inscription est très difficile. On 
pourrait y voir un nom analogue à celui qui se lit sur 
une monnaie des Lixovii. (Cf. Saulcy, Semis inédit, 
dans la Revue numismatique, 1857, p. 403.) 

8. — CAL long. 0",45 ; haut. 0",33 ; hauteur des caractères 

0",13. MM. 

9. — OC. long. 1"*,33; haut. 0",29; hauteur des caractères 

0",1S. MM. 
iO. — Il C L C. long. 0",62; haut. 0",30; haut, des caract. 

0»,13.MM. 
H. — M N P-P. long. 1",25; haut. 0™,28; haut, des caract. 

0"^,12 et 0"^,16. MM. 

12. — RI. long. 0",73; haut. 0",35; hauteur des caractères 

0»,16. MM. 

Au sujet du caractère X ayant la valeur de L, voir 
Comptes rendus de fAcad. des inscr., 1871, p. 162. 

13. — lOilCC (?); à la partie sup. du bloc : LT=RI. long. 

0",96; haut. 0",30; haut, des caract. 0",18. MM. 
i4. — A LA FNTI (?), long. 0",86; haut. 0",28; haut des 

caracL 0'",14.MM. 
io. — CAS LAT P (?), long. 0",94; haut. 0»,38; haut, des 

caract. 0",15, 0",17 et 0'",19. MT. 

Nous avons déjà fait observer que cette inscription, 
employée dans les constructions du parvis Noire- 
Dame, a subi des altérations; le dernier caractère et 
le plus important a la forme d'un P, au-dessous de la 
bouche duquel est creusé un croissant qui n'adhère 
pas à la haste verticale, mais qui donne au caractère 
l'aspect d'un B grossièrement exécuté. 

16. — OSTVML long. 1»07; haut. 0",37; haut, des caract. 

0",16, 0™,17. MM. 
n. — VI TIITRICL long. 1",07; haut. 0"»,37; haut, des caract. 

0»,16, 0",17. MM. 
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18. — VCLL (?) MARTIS. long. C^S; haut. 0",38; haut, des 

caract. O-.iS MT. 

La portion qui précède Martis est très douteuse. 

19. — MELIAI. long. l'°,20; haut. O^iSi; haut, des caracl. 

0-,14. MT. 

20. — F E L' R (?), long. 0",72; haut. 0",38; haut des caract. 

0°, 12, 0",17. MT. 

21. — BIIN (flen); long. 0",82; haut. fS'',^^; haut, descaracl. 

0",20. MT. 

22. — BIINIIR (5ener) ; long. 1",00; haut. 0",41; haut, des 

caract. 0",16, 0-,18. MT. 

23. — TABMB (?), long. 0°,44 ; haut. 0-,37; haut, des caracl. 

0»,16. MT. 

24. — RNLIIA (?), long. O-.eS; haut. 0"',33 ; haut, des caract. 

0-,15, O»,!?. MT. 
23. — MARATI. long. O-.SS; haut. 0",38; hauteur des caract. 
0-,24. MT. 

26. — . RTILI. long. 0"',49; haut. 0",37 ; hauteur des caract. 

O-'jlS.O^ig. MT. 

27. — V VPSNN E (?), long. 1»,10; haut. O-.SS; hauteurdes 

caract. O-ILO", 13. »IT. 

On pourrait lire dans ces caractères liés le nom 
Vipsanius; peut-être VRSINAE ? 

28. — I B I L. (?) long. 0-,40; haut. a»,27; haut, des caracl. 

0",13. MT. 

Cette transcription n'a rien d^absolu, surtout en ce qui con- 
cerne un certain nombre de pierres conservées au musée des 
Thermes, lesquelles devront être nettoyées et éclairées d'une 
manière plus favorable à Tétude. On pourra comparer les 
pierres écrites des arènes de Paris à celles qui ont été retrou- 
vées dans la naumachie de Lyon. (Voy. A. de Boissieu, /m- 
criptions antiques de Lyon, p* 467 et 468.) 
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TROUVÉ A MEAUX (1). 



^Extrait de VAlmanach de Seine-et-Marfie et du diocèse de Meaux pour 1874, 

pp. 82-88.) 



La religion de nos ancêtres les Gaulois est encore ^peu 
connue. Les écrivains qui s'en sont occupés, après avoir 
puisé quelques indications dans les auteurs grecs et latins, 
ont cru devoir en tirer un système général, applicable à 
toutes les régions de notre vaste territoire ; ils ont parlé de la 
religion des Gaulois comme ils l'auraient pu faire de la reli- 
gion des Juifs, des Chrétiens ou des Musulmans. MaisTunité, 
comme la durée, ne peut se produire que là où il existe un 
livre qui règle la foi et guide les consciences. Les Gaulois, de 
même que les Grecs avec lesquels ils présentent tant d'affi- 
nités, n'ont pas eu de code religieux. Aussi les monuments 
de la Gaule, comme ceux de la Grèce, nous ont-ils conservé 
le souvenir d un nombre très considérable de cultes locaux. 
C'est à la numismatique et à Tépigraphie que nous devons 
demander les renseignements à Taide desquels, lorsqu'ils 
auront été réunis et classés méthodiquement, on pourra com- 
poser un tableau quelque peu exact des croyances adoptées 
par les populations de la Gaule. 

La ville de Meaux apportera son contingent à cette étude. 
11 y a quarante ans, M. C. Joseph Dassy avait recueilli dans 
son beau cabinet d'antiquités deux petites bases de bronze de 
forme semi-circulaire, trouvées au fauboui*g de Chaage, dans 

(1] Seconde édition (avec addit.) d'un premier article puru dans les C. n de 
l'Ac. des inscr. et b.-L pour 1868, p. 432-443. 



272 EX-VOTO ANTIQUE TROUVÉ A MEAUX. 

ces terrains où s'élevait la ville antique. Grâce à Tobligeance 
de M. Amédée Dassy, j'ai pu les dessiner sous leurs divere 
aspects et tenter d'expliquer les inscriptions qu'elles portenl. 
Ces bases supportaient des statuettes qui ont été brisées, et 
dont il ne subsiste plus que trois pieds. La trace du quatrième 
est parfaitement indiquée par une tache d'oxyde et par le troa 
carré dans lequel était fixé un tenon (voir n** 2, E). 
Sur les faces antérieures des bases on lit : 

DATESMERI HEVSTA 

O • V ' S L • M • 

C'est-à-dire Deo Atesmerio Ueusta votum solvit libetis merito, 
La disposition des inscriptions est singulière, en ce sens que, 
bien que les caractères de la formule si connue V"S"L' M 
indiquent qu'on doit lire le texte, réparti sur deux objets 
séparés, comme s'il se trouvait écrit sur une tablette con- 
tinue, il n'en faut pas moins prendre la lettre qui commence 
la seconde ligne et termine le datif ATESMERIO, avant de 
passer au nom du dédicateur HEVSTA. (Voir n» 1, B, et 
n** 2, F.) Une inscription ainsi divisée, et coupée de telle façon 
que si l'un des deux bronzes était perdu, l'autre demeurerait 
incompréhensible, ne s'explique que lorsqu'on s'est, approxi- 
mativement du moins, rendu compte de l'emploi des deux 
figurines maintenant presque complètement détruites. Elles 
étaient destinées à former un tout inséparable. Il parait, en 
effet, bien évident qu'elles ont été solidement attachées sur un 
socle commun à l'aide de deux broches de fer dont il subsiste 
quelques fragments (voir n° 1, C, et n** 2, G). La base n* 2 
(voir G), qui a perdu sa lame de recouvrement, nous montre 
le plomb qui la remplit et qui scellait la broche. Sous la base 
n» 1 (voir B et C), cette broche dépasse le niveau du bronze, 
et n'eût pas permis de poser la figure sur une surface plane. 
Il faut donc qu'il y ait eu pénétration. Ces remarques de 
détails sont nécessaires pour l'intelligence de l'ensemble. 

Les deux figurines n'étaient pas pareilles, n'avaient poinl 
le même mouvement; car la pose des pieds est différente. Lo 
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pied droit du q'* 1 (voir A, B, D) est muni de deux petits 
ailerons, comme on en voit à un certain nombre de figures de 
Mercure. Une des deux figurines représentait donc bien pro- 
bablement ce dieuy dont Tirnage est si commune dans les 
Gaules. Mais le monument est dédié à Atesmerius. Si ce nom 
appartient à une divinité topique différente de Mercure, on 
aurait là un nouvel exemple de figures de divinités consacrées 
à un autre dieu. Quoique cet usage puisse paraître singulier, 
il ne saurait maintenant être révoqué en doute. Des recher- 
ches de mon illustre maître Letronne, un des hommes qui ont 
fait le plus d'honneur à la critique française, il résulte que les 
anciens avaient la coutume de dédier à un dieu, soit pour 
exprimer leur gratitude, soit pour en obtenir certaines faveurs, 
une image de quelque autre divinité. On consacrait un Escu- 
lape à Jupiter, un Apollon à Minerve ou à Ësculape, un 
Hercule à Apollon, un Silène à Bacchus, etc. C'est là un fait 
très curieux qu'il est bon de rappeler aux archéologues, parce 
qu'il est fort utile pour l'interprétation exacte d'un certain 
nombre de monuments antiques (1). 

Mais si Atesmerius est un surnom gaulois de Mercure, on 
pourrait fort bien s'expliquer la suppression du nom romain sur 
un si petit monument. Il me sera permis de citer un exemple 
à l'appui de cette supposition. En 1851, on a trouvé à Géro- 
mont, près Gérou ville (Meuse), deux ex-voto de bronze (2). Sur 
le plus grand des deux on lit : 

DEO SILVANO SINQV Deo Silvano Sinqmti 

PATERNIVS PRO SA Patemius pro salule 

LVTE EMERITI FILI Emeriti fUi sui 

SVI • 10 • s ' L • M Volum soltit libens merilo. 



(1) Oa pourra coosiilter à ce sujet les divers écrits de Letroune dans les 
Annales de VlnstUut archéologique, 1834, t. VI, p. 198 et sutr.; dans les Mê- 
moh'es de VAcad, des ImcHptions, t. XV, 1845, p. 132; dans la Bévue archéolo- 
gique, 1845, p. 439 et 1S48, p. 248. Ou trouvera encore des exemples à lappui 
de cette étude, réunis par nous soit daus le Bulletin archéoL de VAthenxuM 
français, 1856, p. 31 (p. 366 du tome U des Œuvres de A, de Longpérier), soit 
dans la Notice des bronzes antiques du Louvre, 1868, p. 13, 17 et 73. 

(2) Bulletin de CAcad, de Belgique, 1832, t. XTX, ni« partie, p. 492, 493. L'an* 
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Sur le plus petit on trouve le nom du dieu ainsi abrégé ou 
réduit : 

DEO SINQVAf DeoSinquati 

L ' HONORAT Lucius Honoratius, 

IVS ANNVS Annus. 

V ' S ' L * M Votum Suivit libens merito. 

Ainsi dans la première inscription Silvain reçoit le surnom 
de Sinquates; tandis que dans la seconde le nom romain est 
supprimé ; très vraisemblablement en raison du peu d'espace 
dont le graveur pouvait disposer. 

On pourrait encore rappeler les inscriptions tracées sur les 
bases de deux petites statues trouvées en Espagne près de la 
ville d'Almazarron, et qui ont été publiées par Fr. Ferez 
Bayer, conservateur de la bibliothèque de Madrid (1): 

GENIO LOCl FICARIENSi GENIO ' S ' M • F 

SACRVM SACRVM 

ALBANVS DISPeNS ALBANVS . DISP 

Il est clair que le Dispensator (trésorier) Albanus avait eu 
l'intention de faire exécuter deux dédicaces également intel- 
ligibles; mais que l'une d'entre elles avait pu être fort 

abrégée. 

Il est possible que quelques antiquaires soient tentés de lire, 
sur la base n** 1, Atesmerlus au lieu d'x\tesmerius, bien que le 
petit trait qui surmonte l'R retourné n'ait guère l'apparence 
d'un T. Le radical Smert figure dans un grand nombre de 
noms gaulois, tels que Smertorix, Smertomara, Smertuli- 
tanus, Smertuccus, et vraisemblablement dans le nom de la 
déesse Rosmerta, si souvent associée à Mercure. On pourrait 
même chercher, en raison de cette association, à rapprocher 

liauaire qui possédait ces ex-voto, M. Jeanlia, en a donné une description très 
défectueuse dans ses Chroniques de VArdenne et des Woepvres, Nancy, i851, 
t. I, p. 566 et suiv. Le surnom de Silvain parait se rapporter à une localité 
nommée Sinquet et voisine de Géromont. 

(1) Numoium Hebrxo-Samaritanorum vindicia, Vabuce, ilOO, p. 36. 
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de Ro-smerta un surnom de Mercure de la forme Ate-smertus ; 
les particules Ro et Aie ayant une valeur intensive. Mais nous 
sommes arrêtés par Taspect du caractère. Nous connaissons 
d'ailleurs une inscription de Nîmes copiée par Scaliger et 
conservée par Gruter (I), laquelle est ainsi conçue : 

L SMERIVS • SP • F 
SIB ' SMERIO PATRI 
INGENVAE MATRI 
TVTIAE SORORI 
FACIVNDVM CVRAVIT 

Il est vrai que Zeuss n'hésite pas à corriger ce texte, et à 
changer Smerius en Smertus(2); c'est une conjecture ingé- 
nieuse, mais ce n'est point une preuve. 

Les noms gaulois qui commencent par Aie sont fréquents; 
on peut citer Atessates, Ateporix, Atepillus, Atepomarus, 
Atepo, Ateboduus, Atccingus, Atemcinis, Ateciritus, etc. Il y 
a quelques années le Musée du Louvre s'est enrichi de deux 
bustes votifs d'Auguste et de Livic sur la base desquels on lit, 
après les noms CAESARI AVGVSTO et LIVUE AVGY- 
STAE, la signature du consécrateur. 

ATESPATVS • CRIXI • FIL ' V • S ' L ' M. 

Ce qui montre que ces deux précieux bustes, bien que 
représentant des personnages vivants (Auguste ne reçoit pas 
dans rinscription le titre de Divus qui lui fut décerné après 
sa mort), ont été consacrés aux deux Augustes considérés 
comme divinités (3). 

Pour la recherche étymologique, le nom inscrit sur Tex- 
voto de la collection Dassy doit se couper ainsi : Ate-smcrius. 

( l ) Thésaurus InscripL , 7 42 , 1 . 

(2) Gramjnatica Cellica, 1833, t, H, p. 829, note. 

(3) Ces deux bustes ont été trouvés en 1815 dans le sol du Domaine de 
Bretagne, commune de Neuvy-Ie-Réal (Allier). Voir iVo^'oe des bronzes antiques 
du Louvre^ 1868, p. 149. — Le nom Crixus que porte le père d'Atespatas est 
bien connu. Porté par un Gaulois compagnon de Spartacus dans la guerre de^ 
esclaves (Tit. Liv., epU., XCV, 7; XCVU, 1-2; — Oro?., V, 24), il appartenait en- 
core À un chef des Boïes (Sil. Ital., IV, v, 248). 
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Les figurines dont nous veuons d'étudier les bases devaient 
avoir une hauteur d'environ dix centimètres. On comprend 
que des images d'une dimension si restreinte n'étaient pas 
destinées & un usage public. Elles étaient placées dans un 
laraire où elles recevaientles hommages de la famille qu'elles 
protégeaient, en même temps qu'elles témoignaient du fidèle 
accomplissement d'un vœu. 

Heusta a la physionomie d'un de ces noms gaulois à termi- 
naison ma-sculine en A, tels que Prudca, Arda, Nasua, Galba, 
Cracca, Ateula, et bien probablement aussi Roveca qui se lit 
sur de belles monnaies gauloises d'argent el de bronze dont 
plusieurs exemplaires ont été recueillis dans les environs de 
Meaux, notamment à Vendrest {!). On peut voir dans !a no- 
lice à laquelle je renvoie que la question est controversablc, 
et qu'il ne faudrait pas se hflter d'attribuer un sens géographi- 
que h. un nom qui peut avoir été porté par un Gaulois en chair 
et en os. Esope et La Fontaine nous ont laissé quelques bons 
conseils qu'il serait imprudent d'oublier. 

(1) Voy. Revu« archéologique, 18*5, p. 315, et Revue numiijnalique, 1859,' 
p. 100 e[ euiT. — P. tlG du tome 11 des Œui-rei de A. de Longpéiier. 
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SUR LES MONNAIES ANTIQUES. 



(Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1874-1877, pp. 106-108.) 



Il a déjà été question plus d*une fois dans cette Revue des 
indices de valeurs inscrits sur les monnaies ; notamment à 
loccasion des ctirieuses recherches de M. Ludwig MûUer ( Aer. 
num. 1862, p. 303. — V.p. ^0 du présent volume). 

M. Percy Gardner a repris ce sujet dans le Numismatic 
Chronide (t. XI, n. sér., p. 162 et suiv.). Il rappelle que les 
antiquaires ont été fort embarrassés par le type de certaines 
monnaies de Corinthe, qui présentent, au revers, une tète de 

Méduse, posée de face, accompagnée des caractères ^y qui 
sont aussi parfois disposés ainsi ^^ . Milligen, dans son ou- 
vrage intitulé Sylloge of ancient coït», a proposé d'attribuer 
une monnaie portant cette inscription au revers d'une pro- 
tome de cheval, aux Trères, tribu de Thrace mentionnée par 
Strabon ; et il fait remarquer que des monnaies offrant divers 
tj^ïes, avec la même légende, ont été données par quelques 
numismatistes à Teria de Troade, à Trières, ville de Lycie, ou 
aux Trières, peuple supposé thrace. M. H. P. Borell range 
toutes ces monnaies à Tirida en Thrace {Num. Chron.^ t. III^ 
p. 112 et suiv.), ajoutant à la série une pièce qui représente, 
au droit une tête d'Apollon laurée, et au revers un rameau de 

laurier accompagné des caractères ^j . 
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A regard de toutes ces pièces, M. Percy Gardner propose 
une nouvelle théorie. Il fait d'abord observer que Borell et 
Millingen se sont surtout préoccupés de Tinscription, et que ce- 
pendant le type du Pégase accompagnée du coph a une très 
grande importance, puisqu'il désigne clairement Gorinthe 
comme lieu d'émission. Ensuite, il attribue à Gorinthe toutes 
ces monnaies, à l'exception de celle qui porte la tète d'Apollon, 
et il interprète la légende TPIH comme la marque du Tpurj^xi- 
o66Xtov, c'est-à-dire d'une pièce représentant une obole et de- 
mie ou le quart d'une drachme. Gependant, il faut dire que 
la pesée qu'il a faite de huit monnaies portant la légende 
en question ne le satisfait pas ; car elle donne un résultat trop 
faible d'un quart environ. La tête de Méduse aurait été repré- 
sentée de face, de même que la chouette sur le trihémiobolion 
athénien, afin que cette division de la drachme ne fût pas con- 
fondue avec d'autres petites monnaies de valeur différente, 
mais d'un module à peu près semblable. 

Quant à la pièce qui porte la tête d'Apollon et la branche de 
laurier, M. Percy Gardner en fait encore un trihémiobolion, 
quoiqu'elle ne pèse qu'environ les deux tiers du poids cherché 
par lui. En raison de son style, il l'attribue à la Ghalcidice. 

Si on lui accorde le bénéfice de son interprétation, M. Gard- 
ner l'appliquera à d'autres légendes difficiles. Par exemple 
les lettres AI et AIO qui paraissent au revers d'un certain 
nombre de monnaies corinthiennes, représentant Pégase sur 
leurs deux faces, pourraient être considérées, dit-il, comme la 
marque du Diobolon ; et le poids conviendrait mieux, dans ce 
cas, à la valeur indiquée, que dans le cas précédent. 

Le grand A qui occupe le revers d'une petite monnaie offrant 
au droit la tête de Pégase avec le ç poXirrait encore être l'in- 
dice du Diobole; la pièce pèse plus que la précédente. Sur une 
pièce qui représente Bellérophon, et au revers la Chimère avec 
les caractères AI, M. Gardner fait remarquer que, par analogie, 
on pourrait chercher l'indication du didrachme ; mais il ajoute 
que le poids de cette pièce correspondrait plutôt à une drachme 
et demie ou à une drachme du système attique. 
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L'auteur est disposé à croire' qu'une monnaie d*ai*geni sur 
laquelle on voit au droit la tête d'Hercule de face, et au revers, 

un arc et un carquois croisés avec les caractères ^^ , a été, à 

tort, attribuée à Dau-danus de Troade ; car elle diffère considé- 
rablement des autres pièces connues de cette ville, et il pro- 
pose d'y voir une Drachme du système corinthien, sans pou- 
voir toutefois déterminer h quelle contrée il convient de la 
classer. Le poids de cette dernière monnaie (35 grains Troy) 
qui se retrouve à Parium de Mysie, ne saurait convenir à une 
drachme. II vaudrait donc mieux chercher dans la légende un 
nom de ville comme Adrastea (Troade), Adrana (Mysie), 
Adramyttium (Phrygie), Adramittis (île près de la côte de 
Lycie), etc. 

Quant aux espèces émises à Corinthe, nous avons un guide 
dans la pesée en grains Troy fournie par le colonel Leake dans 
SCS Numismata Hellenica, Les didrachmes qu'il a examinés en 
assez grand nombre, pèsent 130, 132, 133 grains Troy. Prenons 
pour moyenne 132 grains. 

Cela produit l'échelle que voici : 

Didrachme. . . . 132 grains Troy. 8,553 grammes. 

Drachme 66 — 4,2765 — 

Hémidrachme. . 33 — 2,138 — 

Diobole 22 — 1,424 — 

Trihémiobolion, 16,7, ^ *f068 — 

Obole H — 0,712 — 

Trihémitartémorion 4,125 — 0,267 — 

Or, M. Percy Gardner trouve, après diverses expériences, 
pour les monnaies auxquelles il donnerait les noms suivants : 

Trihémiobolion de Corinthe . . 11,2 et 9,8 grains. 

Diobole 13, et 12,7 — 

Didrachme 60, et 52 — 

C'est là ce qui nous semble un obstacle grave à l'admission 
de ses conjectures, d'ailleurs fort ingénieuses, et dans les- 
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quelles il y a à prendre quelques bonnes idées. Nous signa- 
lons celte étude à l'attention de nos lecteurs. 11 est évident 
qu'il faut apporter le plus grand soin à la recherche des lé- 
gendes monétaires, étrangères îi la géographie. On évitera 
ainsi des attributions qui vicient les classifications numisma- 
tiques. 



MONNAIE DE CYRÈNE 



[Extrait du tome XV (nonTelle siiie) de la Reiut numismatique, 
ISll-iSn, pp. 109-110.) 



Lorsque M. Ferdinand Bompois imprimail son fortinléres- 
sant mémoire intitulé Médailles grecques autonomes frappées 
dans la Cyrénatque (Paris, 1869), un très remarquable di- 
drachme inédit lui fut présenté, et il put en faire l'acquisition 
juste à temps pour en insérer la description dans un post-scrip- 
ium. Cette pièce représente au droit une tète imberbç munie 



de cornes de bélier, accompagnée de ïa légende flOAlAN- 
6ET2 (nom d'un magistrat) et d'une tige de Silphium. Au 
revers, Mercure debout, tenant un caducée, avec le pétasc 
rejeté derrière la tète suivant le mode des Grecs et la légende 
AAMÛKTPAS. M. Bompois, pressé par le temps, ne pat re- 
chercher d'une façon complète le sens de ce dernier nom. 
En présentant h l'Académie des Inscriptions l'ouvrage de mon 
savant ami, je me suis permis de signaler à son attention cette 
légende si curieuse dans laquelle je crois reconnaître un sur- 
nom du dieu Mercure, considéré comme protecteur du peuple 
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de Cjrrène. Sur une médaille de bronze, conservée au mu- 
sée de Turin, le buste de Diane est accompagné de l'épi- 
thfete AAMÛKTPANA, présentant au féminin le même sens. 
MM. Lîndherg et MûUer ont cru devoir diviser cette dernière 
inscription en deux parties et y lisaient le nom d'un magis- 
trat, Démonax, suivi de l'ethnique abrégé de Cyrëne (1). Mais 
la monnaie de Turin n'offre pas dans sa légende la moindre 
solution de continuité. Quoique j'aie vu cette pièce, je n'ai pas 
voulu m'en rapporter à mes souvenirs, et j'ai demandé à 
M. Ariodante Fabretti, conservateur du médaillier de Turin, 




une empreinte que cet érudit éminent s'est empressé de m'en- 
voyer ; en sorte que je n'ai point de doute sur l'état de la lé- 
gende où l'on ne lit qu'un seul mot. AAMÛKTPANA est 
l'équivalent féminin de AAMQKTPA2]. Ce sont des épithètes 
sacrées et politiques attribuées aux dieux protecteurs de la 
nation. 

Le nom de Démonax se lit en toutes lettres sur un beau sta- 
tère d'or de Cyrène, et l'on pouvait en chercher l'abréviation 
sur la monnaie de bronze du musée de Turin, qui n*a qu'une 
légende. Mais le didrachme de M. Bompois porte au droit le 
nom du magistrat Poliantheus, comme le précieux statère 
d'or du musée de Vienne (2) et le didrachme du cabinet de 
Saint-Pétersbourg (3). La légende du revers doit donc offrir 
autre chose qu'un nom d'homme. 

(1) Numismatique de Vancienne Afrique, t. 1, 1860, p. 53, n^ 236 et p. 73. 

(2) /^irf., 1. 1, p. 49, no 191. 

(3) Ibid,, t. I, p. 45, no 142. 



PELOPS ET HIPPODAMIE 

MÉDAILLON DE SMYRNE. 



(Extrait du loue XV (Douvello série] de la Ittvur numiimalique, 

I87*-18(7. pp. 117-123.) 



Lorsque M. Philippe Margaritis, professeur à l'École des 
Beaux-Arts d'Athènes, a bien voulu me fiure voir ses collec- 
tions, je lui avais signalé la présence du nom de Félops sur 
un grand bronze d'Antonin qu'il venait d'acheter en passant 
à Naples. La forme sommaire du Catalogue qu'il publie ne 
comportant pas de développements, je croîs pouvoir, avec 
utilité, donner quelques renseignements au sujet d'une mé- 
daille précieuse, connue depuis longtemps à la vérité, mais 
d'une manière bien incomplète. . 

Il en existe un exemplaire au Cabinet des médailles ; Mioo- 
net l'a décrit en 1808, dans le III* volume de son corps d'ou- 
vrage (p. 230, nM289); 

A.KAI.TI.AI.AAP.ANTnNCINOC. Tête laorée d'AnloeiD 
le Pieux, à droile. 
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^ AN€eHK€ CMTPNAIOIC. Figure casquée dans un 

bige, donnant la main à une femme voilée et velue de la stola. 
M. 12. 

Il faut dire que la pièce est fort mal conservée, que son flan 
est tout couvert d'aspérités ; c'est ce qui explique comment 
on peut, par suite d'une illusion, voir la crista d'un casque 
au-dessus de la tète, véritablement nue, du personnage mas- 
culin. 

En 1828, Sestini, publiant le catalogue de la collection do 
M. Wiczay, à Héderwar, y inséra la description d'une monnaie 
semblable, provenant du cabinet du comte Ubaldo Bellini, 
d'Osimo (t. II, p. 194, n° 82). 

ATT KAI Tl Al AAPI ANTONCINOC. Tète laurée sans palu- 
damentum. 

1^ n€A... C . AN€eHK€ CMTPNAIOIC. Homme vêtu du 

paludamenlum, debout dans un char traîné par deux chevaux, 
tenant une baste de la main gauche, et portant la droite vers 
une femme voilée debout. 

Sestini ajoute cette note : « Un medaglione simile csiste nel 
museo Parigino, descritto da Mionnet, e tanto in questo che 
nel noslro, il nome di quello che lo dedica agli Smirnei resta 
indeciso, vien rappresentato Antonino Pio che dà la mano a 
Faustina, già salita neir istesso cocchio. » 

Comme il donne la figure du médaillon (pi. XIX, n** 9), on 
pouvait déjà reconnaître que les caractères n€A ne font pas 
partie de la légende circulaire, et que le personnage debout 
dans le char ne représente pas Antonin. 

Je crois bien, quant à ce dernier détail, que telle était l'opi- 
nion de Mionnet ; car dans le VP volume de son Supplément y 
imprimé en 1833, tout en reproduisant la description fournie 
par Sestini, il ne fait pas mention de Faustine (p. 342, 
n^ 1703). 

On voit, toutefois, par ce résumé, que les deux célèbres 
numismatistes ne s'étaient préoccupés, k aucun degré, de l'ex- 
plication des caractères n€A tracés dans le champ du revers, 
et qui, même sur l'exemplaire défectueux du Cabinet des mé- 
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dailles, se reconnaissent d'une manière suffisante pour attirer 
l'attention. Et cependant ces caractères ainsi placés près d'un 
personnage héroïque porté dans un char, rappellent énergi- 
quement la légende d'une autre monnaie dont le savant 
Eckhel avait donné une bonne leçon, et dont la valeur n'a pas 
échappé à des antiquaires plus récents. Nous y reviendrons 
plus loin. 

Quoi qu'il en soit, le grand hronze de M. Margaritis lève 
tous les doutes ; il permet d'établir enfin complètement la des- 
cription du type et de fixer le sens des légendes. 

AT KAI TI.AI.AAPI ANTONCINOC. Tête laurée d'Antonin 
tournée à droite. 

^. eCTAlANOC CTPAT AN€eHK€ CMTPNAIOIC. Héros 
muni d'un chlamydion, la main gauche posée sur une haste, 
debout dans un char nuptial, près d'une femme voilée, à la- 
quelle il donne la main droite. Dans le champ, près de la 
figure masculine, TT€AOy. M. 35 millim. 

C'est le \f terminal de IléXctJ; que Sestini avait pris pour an 
sigma lunaire. 

Quoique le nom d'Hippodamie ne se trouve pas écrit sur 
le médaillon comme il Test avec celui de Pélops, P€AOy. 
IPOAAMOA et IPPOAAMEA sur le vase célèbre du Musée de 
Naples (i), et sur la belle amphore donnée au Musée d'Ârezzo 
par M. Aliotti et publiée par M. R. Eekulé (2), le sujet n'est 
pas douteux. Le fils de Tantale, après avoir, grâce à la trahi- 
son de Myrtile, vaincu Œnomaus dans la course de Pise, 
prend possession d'Hippodamie, prix de la lutte (3). Le cos- 

(1) Dubois -Maisonneuve, Introduction à V étude des vases antiques, 1817, 
pi. XXX. — iDghirami, Monumenti etruschi, 1824, t. V, pi. XV. — DenkmMler 
und Porsch., de Gerhard, 1833, pi. LV. — Au lieu dUnOAAMOA, M. Heyde- 
mann lit sur le vase de Naples, IIIOAAMËIA, leçon plus naturelle, Die Vasen- 
sammL des Mus, naz. zu NeapeL, 1872, n» 2200. Ici Pélops porte le costume 
lydien, comme il convient au fils de Tantale. Le médaillon de Smyrne, lui donne 
l'aspect purement héroïque conforme aux idées grecques. 

(2) Monumenti delV Inst. archeoL, vol. Vni, pi. III, et mémoire dans les Âft- 
nalidelV Inst. at^ch., 1864, t. XXXVI, p. 83. 

(3) Ou yevoiiivou Uiyo^ 'l7nco$à|j£iav ïvxtj comme le dit le scoliaste de Pin- 
dare en terminant le récit de cette aventure. Edlt. Bœckh, 1811, t. II, l'« partie, 
p. 40. 
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tume de cette dernière, l'attitude du rj\t.ffio^ qui lui donne la 
main ne peuvent pas nous laisser d'hésitation; le caractère 
nuptial de la composition est évident. C'est là ce qui avait 
entraîné Sestini à chercher sur la monnaie d'Ântonin l'image 
de Faustine la mère. 

U faut remarquer que Theudianus était préteur à Smyrne à 
l'époque du mariage de Marc-Aurèle et de Faustine la jeune. 
Son nom se trouve au revers de grands bronzes sur lesquels la 
légende ATPHAIOC KAICAP accompagne la tète nue du fils 
adoptif d'Antonin, et sur des petits bronzes à la légende 
0AYCT6INA C€BACTH (1). Eckhel a fait remarquer que la 
jeune Faustine portait le titre d'Auguste alors que son mari 
n'était encore que César (2). Les pièces qui viennent d'être 
mentionnées sont certainement frappées dans le temps où fut 
émis le médaillon au type de Pélops. Doit-on en conclure que 
le préteur Theudianus a voulu, par ce type, faire allusion aux 
noces impériales? Cela semble difficile, car la comparaison 
établie entre le bon Antonin et le cruel Œnomaiis aurait paru 
bien étrange. A coup sûr, Pélops, l'éponyme du Péloponnèse, 
était pour toute la Grèce une figure très révérée. Mais la tri- 
cherie à laquelle il avait eu recours pour obtenir Hippodamie 
ne pouvait, sans injure, être rappelée au moment du mariage 
de Marc-Aurèle. 

D*un autre côté, il serait sans doute trop hardi d'attribuer 
un caractère satirique au type que nous étudions. Theudianus 
était un Levantin, et ne pouvait pas avoir eu de prétentions à 
la main de la jeune princesse, comme s'il eut appartenu à 
quelque grande famille de Rome. Le temps des Avidius Cas- 
sius et des Pescennius Niger n'était pas encore venu. 



(1) Mionnet, Description, t. III, p. 231, n»» 1296, i297, et p. 233, no» 1309 et 
1310. — SuppLf t. VI, p. 343, n» 1707. Cette dernière pièce ne diffère pas de 
celle qui, dans le corps d'ouvrage, est classée sous le n* 1296. Le rédacteur du 
Catalogue de la collection Tiepolo, qui a induit Mionnet en erreur, avait lu 
au lieu du nom un peu insolite du préteur 06TAIANOC, le nom plus com- 
mun AOTKIANOC qu'il faut, je crois, rayer de la liste des magistrats de 
Smyme. Voy. Mtts. Tkeupoli antiq, num.f Venise, 1736, p. 906. 

(2) Docirina, t. VII, p. 77. 
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Le monument dont j'ai précédemment dit un mot, et qu*il 
me reste à indiquer d'une manière plus précise, est une pièce 
d'argent (probablement un didrachme à en juger par son mo- 
dule), frappée dans la ville d'Himéra de Sicile, et que Torre- 
muzza avait vu entre les mains de Pietro Panepinto, à Ca- 
marata (1). Elle représente, sur lune de ses faces, un bige 
conduit par un personnage devant lequel est inscrit un mot 
que le savant Sicilien avait lu FEAON ; ce qui lui faisait croire 
que la monnaie avait été fabriquée en mémoire de Gélon de 
Syracuse. Mais Ëckhel a trouvé dans la collection du prince 
de Waldeck un exemplaire de la même monnaie, « in quo pro 
praetensa illa épigraphe planissime legitur PEAOy , haud du- 
bie urbis magistratus (2). » Cavedoni n'admet pas que ce nom 
soit celui d'un magistrat ; il pense que le bige conduit par le 
héros Pélops fait allusion aux jeux olympiques pour lesquels 
les villes de la Sicile, et en particulier Himéra, montraient 
tant d'ardeur (Pind., Olymp. XII, v. 2) (3), et auxquels le nom 
de Pélops se trouvait rattaché. £n effet, nous lisons dans la 
première Olympique : 

TO l\ XXIOC 

TTiXéOev fiéSopxe t&v 'OXutiTciâScov cv Sp6|ioi; 
mXoicoc (4). 

M. Julius Friedlsender, avait, il y a quelques années, étudié 
la monnaie d'Himéra dans la collection Wàldeck, à Arolsen. 
et se proposait d'en donner la figure dans la seconde partie 
des Beitrœge zur œlteren Mûnzkunde qu'il publiait avec M. Max 
Pinder (5). Le savant conservateur du médaillier de Berlin 
avait, à son tour, constaté la vérité du nom de TTEAOy qui ne 
saurait plus faire de doute. On sera certainement d'avis que 
le médaillon de M. Margaritis apporte un nouvel argument à 
l'appui de l'explication proposée par Cavedoni. Au temps 

(1) Sidl. vet. nummi, 1781, p. 34, et pi. XXXV, n» 7. 

(2) Doctrina, t. I, p. 213. 

(3) Spicilegio numismatico, Modèue, 1838, p. 27. 

(4) Pind., Cm-m.y édit. Bœkh, t. I, p. 7. Olymp,, I, v. 93-93. 

(5) Voir rarticie de M. Papasliolis, Pélops auf Kunstdenkmjelem dans le? 
Denkm, und Forsch.^ de Gerhard, 1853, col. 62. 
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d*Ëckhcl, de Scstiuî, de Mionnet, les numism&tislcs dcmeu- 
raicDt étrangers à l'élude de la céramographie, et se trou- 
vaient privés de rcDseignenients précieux pour l'intelligcnco 
(les types qu'ils avaient à décrire. Il est vrai qu'alors la céra- 
mograpiiie n'avait pas atteint le degré de richesse auquel elle 
est parvenue de nos jours. La paléographie aussi a fcdt de 
grands progrès, et il n'est plus permis de preudre pour un 
ijamma Xepi antique à ta hastc courte. 

Les monnaies antiques doivent être maintenant rapprochées 
des monuments figurés de toutes les classes. Il faut montrer 
la voie aux archéologues que leur défaut de connaissances 
numismatiquea condamne à n'appliquer à l'intelligence des 
compositions antiques que des uolioDS chronologiques extrê- 
mement vagues, et à n'entrevoir les questions d'iconographie 
qu'à travers un brouillard épais. 



MANTINEA D'ARCADIE 



( Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

1874-1877, pp. 166-168.) 



Mionnct, dans le tome YI de sa Description (1813), donne 
une petite monnaie d'argent du troisième module, qui a pour 
types un ours marchant à gauche et, au revers, un dauphin 
accompagné de deux caractères dans lesquels il voyait SA. 
En conséquence, il avait ajouté cette note : « forte Same Ce- 
phalleniae » (p. 631. n' 130). En 1828, Cadalvène inséra dans 
son Recueil de médailles grecques la description d'une pièce 
de même module représentant, à ce qu'il croyait, une truie 
marchant à gauche, et, au revers, trois glands dans un carré 
creux (p. 206). Il attribuait cette monnaie à Mantinea d'Arca- 
die. « Elle serait, ajoute-t-il, demeurée encore longtemps clas- 
sée parmi les incertaines, si une médaille absolument sem- 
blable du Cabinet de M. Burgon, avec la légende MAN, n en 
eût indiqué Torigine. » Les trois glands, disait encore notre 
savant ami, font allusion à la dévotion des Mantinéens pour 
Neptune, auquel ils avaient élevé un temple magnifique près 
d*un bois fort épais, planté de chênes, qu'ils nommaient /'e' 
lagus (Pausanias, 1. VIII, c.xi, 1,5). 

En 1845 {Annal, de l'Inst. arch., t. XVII, p. 102) et en 1860 
{Revue num,, t. V, p. 99), M. de la Saussaye s'est occupé de la 
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première de ces deux monnaies dont il a donné la figure en 




la rapprochant d'une autre pièce au type de Tours publiée par 
M. le général Fox [Engravings of unedited Greek coins, p. 26, 
no 102, pi. IX) avec attribution à Mantinea. M. de la Saussaye 




faisait remarquer que la première de ces monnaies porte en 
réalité les caractères MA qui conviennent à Mantinée aussi 
bien que le dauphin. Le général Fox n'avait ajouté aucune 
note à sa description ; mais il est évident que le type du trident 
avait, dans son esprit, complètement tranché la question en 
faveur de Mantinée, et avait dû lui montrer combien était 
ingénieuse la conjecture de Cadalvène touchant la significa- 
tion des glands de chêne. Tout récemment M. le lieutenant 
d'artillerie E. Petmesaâ, de l'armée hellénique, a bien voulu 
me faire voir un groupe de monnaies d'argent ti'ouvées près 
de Tégée d'Arcadie, et qui comprenait, outre un assez grand 
nombre de jolies monnaies à la légende ARKAAIKON, quelques 
pièces qui attirèrent particulièrement mon attention. 

C'était d'abord, une monnaie au type de l'ourse à gauche, 
offrant au revers un dauphin accompagné des lettres MA, con- 
forme à la vignette ci-dessus. Puis une pièce, de plus grand 
module, encore au type de l'ourse à gauche, et présentant, au 
revers, trois glands de chêne accompagnés des caractères 
MA; le tout renfermé dans un creux triangulaire. Enfin un 
certain nombre de petites monnaies ayant pour type, au droit 
un gland ; au revers un grand M accompagné dos caractères 
MAN ; type que M. le colonel Leake {Numisniata hellenica, 
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1856, p. 69, Em: Gr.) a déjà indiqué d'après un exemplaire 
appartenant au Brîtish Muséum. 

Il résulte de l'examen de Ja trouvaille recueillie par M. K. 
Petmcsas, que la pièce d'argent aux types de l'ourse et <lu 
dauphin doit certainement être d'origine arcadienne, comme 
l'a conjecturé M. de la Saussaye, et que les pièces au revers 
desquelles figurent trois glands rcprésenteut aussi une ourse 
et non une truie. Toutes les pièces qui composent le groupe 
sont inséparables. Pour ce qui est de l'ourse, c'est bien à Cal- 
lislo, ainsi que, dès 18i.'), M. de la Saussaye l'avait indiqué, 
que ce type fait allusion. La métamorphose de la mère d'Ar- 
cas, le béros épotiyme de l'Arcadie, se montre ainsi comme 
un mytbe fort anciennement accrédité; car la forme très an- 
tique des caractères qui se lisent sur les pièces portant au 
revers le daupbin et les glands, nous conduit au temps d'.Es- 
chyle. 



ICHN/E DE MACÉDOINE 



(Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique, 

187M877, pp. 168-169.) 



M. le baron de Prokesch-Ostcn a publié dans la Revue (1860, 
pi. XII, n« 3, p. 268), une monnaie d'argent qu'il attribue à 
Thcrmé de Macédoine en raison du © qui est placé devant le 
cheval que conduit par la bride un guerrier casqué et à pied. 
Il est fort possible, en effet, que le © soit un caractère, et l'ini- 
tiale du nom de la ville. Dans tous les cas, cette monnaie doit 
ôlre rapprochée d'une pièce de même module, offrant les 
mêmes types, qui a été récemment découverte par M. Paul 
Lambros, et a été cédée par lui au musée Britannique. Cette 
monnaie offre la légende MOA[ ] XI. Devant le casque du guer- 

■ 

rier, un trou a été pratiqué pour suspendre la pièce, employée 
comme ornement. Ce trou occupe la place d'une lettre que 
M. Lambros suppose être un N ; en conséquence, il pense que 
la légende complète était IXNAON, et qu'elle appartient à 
Ichnae de Macédoine. 

Hérodote (liv. VII, 123) raconte que la flotte de Xerxès se 
rendit à Theiiné, à Syndus et à Chalestré sur le fleuve Axius 
qui sépare la Mygdonie de la Bottiéide, et il ajoute que les 
\dlles d'Ichnae et de Pella sont situées dans la partie étroite de 
ce pays qui borde la mer. Pline (lib. IV, 10) donne le même 
renseignement dans son style concis : « Mox in ora Ichnae, flu- 
vius Axius ». Etienne de Byzance enregistre une fable étymo- 
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logique fondée sur le sens d'T/voç (trace, pas) et nous fournil 
Tethnique qui était 'I/vaToç, ethnique dont la médaille donne- 
rait une forme antique ou empruntée au dialecte attique. En 
définitive, Ichnae était située fort près de Thermé, et la com- 
munauté de type qui parait avoir existé entre ces deux villes 
n'aurait rien d'extraordinaire. On voit donc que la conjecture 
de M. Paul Lambros se présente dans les conditions les plus 
sérieuses. 




MARQUES MONÉTAIRES 



DE LA TÉTRARGHIE. 



(Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique^ 1874-1877, 

pp. 169-173.) 



M. Josef von Kolb, de Lînz, a fait une découverte des plus 
intéressantes qu'il a consignée dans une courte note, en 
attendant qu'il puisse l'exposer avec des développements qu'a- 
mènera sans doute la continuation de ses études sur la numis- 
matique romaine des bas temps ; sujet dont il s'occupe parti- 
culièrement (1). 

Voici ce dont il s'agit. Tous les numismatistes connaissent 
les petits bronzes de Dioclétien et de Maximien-Herculius au 
revers desquels on lit CONSERVATOR AVGG. Le dieu tuté- 
laire que représente ces pièces varie. Sur les monnaies de 
Dioclétien, c'est Jupiter devant qui l'empereur accomplit la 
cérémonie de la libation; sur les monnaies de Maximien, Her- 
cule remplace Jupiter. Outre la légende, ces pièces portent 
une lettre numérale, tantôt placée dans le champ, tantôt pré- 
cédant ou suivant la marque XXI de Fexergue. Mais avec la 
lettre numérale qui se rapporte au rang de l'officine et la 
marque XXI, indice de valeur, ces monnaies offrent encore un 
certain nombre de lettres, qui ont été plus ou moins exacte- 
ment recueillies, mais dont on ne comprenait pas le sens. 

(1) Le trayail de M. Josef von Kolb, qui a pour titre : Entrœthselte Sigîen auf 
Mûnzen Dioeletians und Maximians, Wien, 1874, est extrait de la Numisma^ 
tische Zeitschrifl publiée par M. le D' Karabacek. 
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Occo, dans son édition d'Augsbourg (1601), donne un petit 
bronze de Maximien au type indiqué, portant à Texergae 
XXI B KO Y (1), Joseph de France décrit un Dioclétien avec 
XXI BI et un Maximien avec F XXI AI (2). Dans le livre de 
Banduri nous trouvons deux Dioclétien avec XXI et AXXIF 
et un Maximien avec XXI B KOT (3). Tanin i, dans son supplé- 
ment à Banduri, nous fournit un Maximien avec XXI AHP (4). 
Mionnet, dans ses diverses éditions de la Rareté des médailles 
romaines^ a consigné pour Dioclétien : « Dans le champ quel- 
quefois B vel T; à Texergue, XXI BI, vel V XXI BI, vel 
XXI FBI, vel XXIBO, vel XXI 10. » On rencontre encore de 
ces marques dans les catalogues des collections Nenmann, 
Wiczay, Lavy, Wellenheim, Senckler et autres. Ramusqui ne 
trouvait pour Dioclétien, dans le Musée de Copenhague, que 
la marque B XXI 0, a eu le premier Fidée d'un classement 
méthodique pour les marques observées sur les petits bronzes 
dt) Maximien qu'il range d'après la lettre numérale : A XXI HR 
— B XXI KOV— F XXI AL (5). 

Il est vrai que la leçon qu'il adopte n'est pas toujours cor- 
recte ; mais il ne faut pas oublier qu'on ne peut copier exacte- 
ment que ce qu'on lit, et qu'on ne lit que ce que l'on comprend. 

Les auteurs qui viennent d'être cités n'ayant pas saisi le 
sens des marques qu'ils avaient sous les yeux, les ont trans- 
crites au hasard; ils ont pris certaines lettres pour d'autres; 
ce qui est d'autant moins extraordinaire qu'à l'époque de la 
Télrarchie la forme des caractères est singulièrement décom- 
posée. Si donc M. Kolb s'en était tenu aux ouvrages impri- 
més, il est probable que nous aurions perdu le bénéfice de son 
interprétation ; et c'est pour bien montrer Fétat du terrain qu il 
avait à déblayer que nous avons cru devoir faire le petit exposé 
qui précède. 

(1) Impp.Rom. numismatat p. 521. 

(2) Num. cim.cjes, reg. Austr,, 1755, p. CXL et GXLUI. 

(3) î^um, imp. rom,, 1718, t. II, p. 27 et 69. 

(4) SuppL ad Bandurii num,, Rome, 1791, p. 212. 

(5) CatoU, num, vet. Mus. reg. Danix, Copenhague, 1816, part, fl, roi. U, 
p. 187 et 196. 
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M. Kolb s'est adressé aux monuments originaux ; il a eu la 
bonne inspiration de les étudier dans leur ensemble, sans sé- 
parer les marques des types ; puis, en possession de certains 
résultais bien avérés, il a pu corriger les lectures de ses devan- 
ciers; et il est parvenu à composer les tableaux suivants : 

Pour Dioclétien : 



XXI A . I 


A . XXI . I 


XXI . I 


XXI B . 


B . XXI . 


B 
XXI . 


XXI r . Bi 


r . XXI . Bi 


r 

XXI . BI 



Pour Maximieu : 



XXI 


A. IIP 


A . XXI . HP 


XXI . HP 


XXI 


B . KOY 


B . XXI . KOY 


B 
XXI . KOÏ 


XXI 


r.Ai 


r . XXI . AI 


F 



XXI . AI 

Laissant de côté la marque de valeur XXI, la lettre numérale 
d'atelier qui lui a servi h ordonner la série, M. Kolb obtient 
ce double reliquat : I — O — 131, et HP — KOY — AI ; c'est-à- 
dire une transcription grecque des surnoms Jovius et Herculim, 

Faisons remarquer que les écrivains grecs qui donnent à 
Maximien son surnom, pour le distinguer de Galerius, ne le 
traduisent pas par 'HpixXstsç^ mais le transcrivent 'EpxiJXt3;(l). 
Quant à Dioclétien dont le nom se reconnaissait facilement, 
on ne lui donne pas son surnom dans les récits. Toutefois, 
ce surnom se lit sur les médailles à légendes latines, dans les 
inscriptions, et il devait être, non pas traduit par AtdxX^;, mais 



(1) V. par ex. Pœanii Metaphr» Eutropii rom» hisi.y IX, 20, 27, 28, etc. — 
Aurel. Victor dit ea parlaot de Maximien : Huic poslea ciUtu numinisy Hercutei 
cognomenium accessit, uti Valerio (Diocletiano) iovium. 
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transcrit 'I66'.o;, comme on transcrivait le nom de Jovien 
'Ic6tav6ç (1). 

Ainsi donc la conjecture de M. Kolb n'est pas seulement in- 
génieuse, elle est en accord avec les données critiques. D'ail- 
leurs si, d'un côté, elle dénote une remarquable sagacité delà 
part de celui qui l'a proposée, elle est, d'un autre c6té, tan- 
gible pour les moins exercés. Il demeure donc acquis que 
sur ces petits bronzes qu*à leur aspect oriental M. Kolb juge 
émis dans la ville de Serdica de Mœsie, les surnoms des deux 
empereurs Jovius et Herculius se trouvaient divisés chacun 
en trois parties correspondantes aux lettres de numération. 

Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer que sur 
la monnaie de la Tétrarchie à Rome, les signes du foudre et 
de la massue placés à l'exergue avec Tindice de ville et la 
lettre numérale, représentaient les surnoms impériaux (2). 

M. Kolb rapproche les mots qu*il a découverts, dans l'exer- 
gue des petits bronzes, de la légende des médaillons de Dio- 
clétien et de Maximien : MONETA 10 VI ET HERCULI AVGG. 
Sa comparaison est fort naturelle ; dans les signes qui oc- 
cupent l'exergue des petits bronzes, le mot moneta est sous- 
entendu. On s'étonne en voyant qu'un érudit aussi éclairé que 
l'était Spanheim ait pu considérer,, dans la légende des mé- 
daillons, les mots lOVI et HERCVLI comme des datifs, el 
lire Augustis dans AVGG, au lieu de Augustorum (3). Eckhel 
avait bien su trouver Tunique et véritable sens de cette légende. 
La répartition des syllabes I-O-BI, HP-KOT-AI sur les trois 
monnaies est sans doute fort singulière. Mais il me sera per- 
mis à cette occasion de rappeler deux petites bases de sta- 

(1) Sozomeni eccL hist,, IX, 4, 7, le nom da préfet du prétoire JoTius, 'I&6(o;. 
~~ Suidas, l&6e(0( xa\ *£pxouXeio(, ovi(taTa TetÇwv - TdyiJiacTa yip Ttva 2ac|iovo; 
èicuvu(ta. 'U6(c ykp iiatpà 'ItocXoT; à Zsuc, *£pxo\3Xioc 5à ô 'HpoxXTjç. Qae ce frag- 
ment doive être attribué à EuDape, coimne l*a pensé Boissonade, ou à ud 
autre auteur, il est certain qu*ii ne montre pas une grande scianoe du latin. 
—Cf. Sozom., lib. VI, cap. 6. — Quant à 'lofitaviç, V. Socratis Eccles. hisL, 01,22. 
— Sozomène, Suidas. 

(2) Rev, num. 1866, t. XI, p. 160, Rech, sur les ateliers monét. — P. 107 dn 
présent volume. 

(3) Les Césars de Julien, 1683. p. 121-122. 
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luettes que j'ai fait connaître il y a quelques années, et sur 
lesquelles on lit la formule V. S. L. M. (votum solvit lîbens 
merito) disposée de &con que deux des caractères sont gra- 
vés sur une base et deux autres sur la seconde base (1). 

(I) Comptes rendus dei tianca de FAcad. det ItucripliOTU et bellei-letlrei, 
iSSS, p. 433. — P. 272 du présent Tolame, 



VxsB CYPRIOTE ovcc facc humamc. Obsterrations 
sur une erreur de M. Schliemann. 



( Extrait du tome II (k^ série) des Comptes rendus de F Académie 
des inscriptions et belles- lettres, 1874, pp. 94-95.) 



M. de Longpérier présente à rAcadémie un de ces vases 
cypriotes réputésles plus anciens spécimens de l'art du potier: 
cVst une amphore à panse ovoïde allongée , munie latéralement 
de deux anses très simples, terminée 'par un col court, large 
et droit, portant à rextérieiu* les traits d'une tète humaine. 

L'Académie, dit M. de Longpérier, a, plusieurs fois déjà, 
entendu parler des vases d'argile recueillis par M. Schliemann 
dans ses fouilles d*Asie Mineure, et elle connaît la singulière 
théorie suivant laquelle bon nombre de ces vases seraient dé- 
corés d'un masque de chouette grossièrement modelé. Je me 
suis élevé contre cette opinion, qui me paraît en contradiction 
avec les monuments que nous connaissons dans les collections 
publiques et particulières. Notre confrère M. P. Paris a signalé 
des vases de terre, trouvés en Champagne dans des sépultures 
où se rencontraient des armes de pierre polie, et dont le col 
portait un masque humain. M. le professeur Berendt, de Kœ- 
nigsberg, a publié un recueil de vases semblables, découverts 
dans les environs de Dantzig. 

L'Académie a sous les yeux un vase cypriote qui va figurer 
à l'exposition du palais du Corps législatif. C'est un travail 
d'une très haute antiquité; le col du vase est, comme on voit, 
décoré d'un masque humain, avec oreilles humaines ; ce der- 
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nier détail apparaît également dans les vases de la collec- 
tion Schliemann, nous le savons maintenant par les photogra- 
phies. 

M. de Longpérier affirme qu'il n'y a rien, sur aucun des mo- 
numents qui viennent d'être énumérés, qu'on puisse considé- 
rer comme l'image d'une chouette. 

Je n'aurais pas apporté, dit-il, ce vieil échantillon de l'art 
cypriote, si l'illusion de M. Schlicmann n'intéressait que l'ex- 
plication de vases au sujet desquels les véritables archéolo- 
gues, tant en France qu'en Allemagne, ne se sont pas trompés. 
Mais on a essayé d'altérer le sens donné par la philologie à 
d'anciens textes, et il est bon de montrer sur quels arguments 
fragiles on s'était appuyé. L'erreur de M. Schliemann tient à 
ce qu'il ne possède pas une connaissance suffisante des mo- 
numents recueillis antérieurement à ses trouvailles. Xlne 
étude comparative offre toujours le moyen le plus sur de dis- 
siper les illusions que fait naître l'appréciation des monuments 
isolés. 




Vase de bronze trouvé dans la Sienne. 



( Extrait du tome II (4« série) des Comptes rendus de CAcadimie 
des inscriptions et belles4ettres^ 1874, pp. 110- 112.) 



M. Quesnault, ancien sous-préfet de Coutances, a chargé 
noire savant confrère M. Léopold Delisle de mettre sous les 
yeux des membres de TAcadémie trois photographies repré- 
sentant, sous divers aspects, un vase de bronze trouvé dans la 
Sienne, sur le territoire de la commune d'Urville (arrondisse- 
ment de Coutances) , et qui a été acquis pour le musée de Cou- 
tances par les soins de M. Quesnault. Le poids de ce vase est 
d'environ 1 kilogramme, sa contenance de 1 litre et demi; sa 
longueur, y compris le manche, de 31 centimètres; sa hauteur 
de 10, son diamètre de 18. C*est au nom de M. Delisle que je 
présente ces photographies à TÂcadémie, en ajoutant quelques 
remarques sur Tobjet dont la découverte nous est ainsi obli- 
geamment signalée. 

Le vase de bronze trouvé près d'Urville est un ustensile 
culinaire, une casserole, pour l'appeler par son nom. Celte 
casserole est exécutée avec un très grand soin, sa forme est 
très élégante; tous ses détails sont exécutés avec une finesse 
remarquable. Le manche, large et mince, porte l'estampille 
du fabricant PVDES ' F [Pudens^ avec anousvara sur TE. 
fecit (1). Le nom de Pudem se trouve imprimé sur des vases 

(1) Voy* le travail intitulé : De tanoitsrara dans la numismatique gaulwsf 
(Revue nufnismati^ue^ 1864, t* IX» p. 333 et suiv^ — P. 57 du présent Tolome. 
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de terre rouge, recueillis dans les Gaules et dans la Grande- 
Bretagne. 

Le fond du vase présente sur sa face extérieure une série 
de filets circulaires concentriques d'un si grand relief qu'ils 
sont presques cylindriques ; ces filets ont été pris dans la 
masse du métal fondu et ont été exécutés à l'aide du tour. Ce 
ne sont pas là des ornements, placés sur une partie de vase où 
leur présence n'est nullement nécessaire. Mais les sillons pro- 
fonds qui les séparent avaient pour utilité de diminuer con- 
sidérablement le poids de l'ustensile sans diminuer sa force 
de résistance, qui profitait de toute l'épaisseur des filets 
ménagés en relief, et, d'ailleurs, fort rapprochés les uns des 
autres. 

Il serait possible aussi, quoique à cet égard on ne doive rien 
affirmer, que les anciens, qui ont fait empiriquement tant de 
découvertes scientifiques, aient reconnu que l'accroissement 
de surface produit par le développement de ces petits cylindres 
aidait à l'absorption d'une plus grande quantité de chaleur 
dans un temps donné; en d'autres termes, hâtait réchauffe- 
ment du liquide ou des corps placés dans le vase lorsqu'il 
était sur le feu. 

Quoi qu'il en soit, ces filets se retrouvent dans d'autre casse- 
roles exactement semblables pour la forme à celle dont nous 
avons l'image sous les yeux. 

La découverte de ce vase dans les environs de Coutances ne 
suffit pas pour lui attribuer une origine septentrionale. Cette 
remarque s'appuie sur des observations antérieures. J'ai pu, 
en 1867, classer dans la galerie de Thistoire du travail, à 
TËxposition universelle, deux casseroles semblables qui, 
toutes deux, portaient une même estampille contenant le nom 
du fabricant DRACCIVS * F. Or, l'un de ces ustensiles avait 
été trouvé à Villeurbanne (Isère), l'autre à Corseul (Côtes-du- 
Nord) (1). Ces vases, recueillis sur des points si distants, in- 

(1) M. R. Mowat, ayant lu uu compte rendu de cette communication, avertit 
postérieurement Fauteur des recherches qu'il a faites sur la proTenance du 
poêlon de Draccius, consenô nu musée de Rennes, avec mention de Corseul. 
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(tiquent nécessairement que les produits du bronzier Draccins 
étaient transportés par le commerce, soit du nord au midi, soit 
du midi au nord. U pouvait en être de même pour les prodnils 
du fabricant Pudcns. Il faut ajouter, comme détail intércssanl, 
que les casseroles recueillies près d'Urville et à VilleurbaDDc 
ont été étamécs à l'inlérieur; procédé d'invention gauloise, 
au dire de Pline, qui cite à ce sujet la ville d'Alise et les Bi- 
turigcs (xxxiv, 48). Il se pourrait que Pudens et Draccius wenl 
travaillé dans le centre de la Gaule. 



Le vase proiicDt de la célèbre collection du président de Roblen, et peutiToir 
été trouTÛ en Bretagne, sans qu'on doive préciser davantage. 



Masque de terre-cuite de ronde- bosse ^ d'art carthaginois^ 

de haute antiquité. 



( Extrait du tome II (i^ série) des Comptes rendus de V Académie 
des inscriptions et belles-lettres ^ 1874, pp. 206-208.) 



J'ai reçu aujourd'hui même une lettre de M. Antoine de 
Yillefosse, datée de Constantine, le 18 juillet, et accompagnée 
de photographies représentant un objet antique d'un si haut 
intérêt que je crois devoir en faire à l'Académie communica- 
tion immédiate. 

Voici d'abord la lettre: « Permettez-moi de vous adresser la 
photographie d'un monument dont la provenance et le carac- 
tère offrent un intérêt tout particulier. Il a été découvert à 
Carthage dans les citernes de la Malqà, et appartient à M. Vil- 
ledou, vice-consul de France à Sousa (Tunisie). C'est un 
masque de terre-cuite peint en rouge. La couleur est enlevée 
en quelques endroits, ce qui permet d'en constater l'épaisseur ; 
elle s'écaille facilement. Les cheveux, qui retombent en larges 
nattes le long du cou, sont peints en noir ainsi que les sour- 
cils. Les oreilles sont percées chacune de six trous, trois en 
haut, trois en bas. Ils servaient probablement à suspendre des 
pendants ou d'autres ornements. Il n'en était pas de même des 
autres trous, beaucoup plus grands, qu'on observe autour 
du masque et qui sont au nombre de sept : trois à la partie 
supérieure de la tête, un au-dessus et un au-dessous de 
chaque oreille ; ils étaient destinés à fixer le masque. Il me 
semble qu'il faut y voir un masque funéraire plutôt que 

T iif. 20 
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rimage d'une divinité ; en tous cas, le caractère de la figure 
est très particulier et se rapproche beaucoup des types du 
tombeau corinthien dont vous avez donné une si excellente 
reproduction dans votre Musée Napoléon III. La hauteur de 
cette terre-cuite est de 0"*,19 et la plus grande largeur est de 
O^'ylS ; ce ne sont pas tout à fait les dimensions de la figure 
humaine. La photographie ci-jointe a été faite par mon com- 
pagnon de voyage, M. de Laurière. » 

Les mesures indiquées par M. de Villefosse me paraissent 
constituer un obstacle assez grave à la classification de cette 
terre-cuite parmi les masques funéraires, genre de monuments, 
du reste, très connus dans les collections d'antiquités, mais 
dont les dimensions sont ordinairement plus grandes. Si^Fon 
déduit, en effet, la hauteur du cou des ©""^IQ donnés, il res- 
terait à peine 0"", 15 pour la portion qui aurait dû servir à recou- 
vrir la tète du mort : et cette dimension est insuffisante. D*ud 
autre côté, nous connaissons des masques soit en métal, soit 
en terre-cuite, qui représentent des divinités. 

Mais ce qui est incontestable, c'est que nous nous trouvons, 
pour la première fois, eh présence d'un monument de ronde- 
bosse appartenant à l'art carthaginois de la haute antiquité. 
Quelques petites images gravées en tète de stèles d'une époque 
relativement récente ne pouvaient nous en donner une idée. 
Gomme il était facile de le prévoir, du reste, ce spécimen de 
l'art carthaginois offre tous les caractères de l'art phénicien des 
hautes époques. Nous comparons d'abord ce masque aux tètes 
que les pierres gravées phéniciennes et juives nous présentent, 
dans des proportions presque microscopiques, mais cependant 
très appréciables. Le rapprochement s'établit encore mieux 
avec celles des grandes sculptures cypriotes que, dans le clas- 
sement de ces monuments, nous avons attribuées à la période 
phénicienne, précédant les périodes où l'intluence des Assy- 
riens, des Égyptiens et des Grecs s'est fait tour à tour sentir 
dans l'art de cotte île de Cypre, conquise ou colonisée par 
tant de peuples. 

Je mets ici en regard de la photographie exécutée par 
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M. de Laariërc, celles de deux sculptures cypriotes recueillies 
par M. Cesnola. On pourrait trouver des analogues encore 
plus marqués ; je prends ce que j'ai sous la main. Quant à la 
coloration du visage en rouge, elle existe non pas seulement 
dans les figures du grand tombeau corinthien de Ceri, que 
M. de Yillefosse rappelle si justement, mais encore dans 
d'autres sculptures de travail asiatique. Je me contente de 
rappeler ici cette curieuse tête peinte en rouge avec chevelure 
noire que notre regretté confrère Charles Texier avait achetée 
près d'Édesse en Mésopotamie, non loin de la rive gauche de 
TEuphrate, qu'il avait donnée à Berger de Xivrey, et qui, 
léguée à mon excellent ami Brunet de Presle, a été donnée 
finalement par lui au Musée du Louvre en 1864. Je Tai pu- 
bliée dans le Musée Napoléon III, pi. VI. Un simple masque 
de terre-cuite ne peut pas donner une idée complète de Tari 
carthaginois, si on l'envisage isolément ; mais si nous le com- 
parons aux terres-cuites de la Phénicie, nous reconnaîtrons 
une analogie, une similitude de travail qui nous suffira pour 
atlribuer aux monuments de pierre, de marbre, de bronze 
exécutés à Carthage, le style des monuments de même ma- 
tière que les Sémites nous ont laissés. Voilà pourquoi l'en- 
voi de M. de Yillefosse est si curieux et si instructif. Lorsqu'on 
fouillera la Tunisie, on y découvrira bien d autres monuments 
carthaginois des anciennes époques ; mais aujourd'hui que 
ces conquêtes scientifiques ne sont pas encore réalisées, nous 
ne pouvons nous défendre, à la vue de cet échantillon précur- 
seur, d'éprouver une satisfaction comparable à celle que nous 
inspirèrent les premiers dessins de Botta envoyés de Mossoul 
à M. Mohl, et dans lesquels il nous fut possible d'entrevoir l'arl 
ninivite. 

c 



Inscriptions antiques trouvées d Chalon-sur-Saône, 
portant les noms des dieux des palestres. 



(Extrait du tome II (4» série) des Comptes rendus des séances de V Académie 
des inscriptions et belles-lettres, 1874, pp. 212-213.) 



M. de Longpérier a la parole pour une communication rela- 
tive à des inscriptions antiques trouvées à Chalon-sur-Saône : 

« Notre savant correspondant, M. Chabas, m'a signalé la 
découverte de deux inscriptions qui ont été trouvées dans la 
ville qu'il habite. Voici dans quelles circonstances : 

Les travaux exécutés pour les besoins de la distribution 
d*eau ont fait retrouver, près de la place de Beaune, tout le 
système de pavage de la porte et des abords de Tantique cité. 
Les ornières creusées dans les énormes dalles qui forment ce 
pavage ont attiré vivement la curiosité des habitants de Cha- 
Ion. Ce pavage est, du reste, étudié par M. J. Chevrier, vice- 
président de la Société d'histoire et d'archéologie ; ce savant 
a relevé sur deux des grands blocs de pierre, jetés fort heu- 
reusement la face en dessous, les inscriptions que voici : 



AVG SACR 
DEO MERCV 

RIO 

SEX . ORGIVS 

SVAVIS 

D.S.P.D 

L . D . EX . D . PAG 



AVG . SACR 

DEO 

j HERCVLI 

SEX . ORGIVS 

SVAVIS 

D.S.P. D 

L.D.EX.D.PAG 
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La lecture de ces inscriptions intéressantes n'oiïre pas de 
difficultés. 

M. Chevrier a cherché diverses interprétations pour la der- 
nière ligne, et la première qu'il présente loco dato ex dono 
paganorum, lui paraît avoir droit à la préférence. Mais il faut 
se rappeler que la formule locus daius decreio paganorum a 
été adoptée par Hagenbuch, Orelli, Henzen, expliquant une 
inscription de Dijon publiée au xvn® siècle par Reinesius. 

I .0. M 
ET FORTVNAE REDVCI 



L . D . D . PA 



M. Mommsem explique la formule D. PAG. S, qui se voit 
au bas d'une inscription de Sessante (royaume de Naples), 
par de pagi senieniia; M. de Boissieu a publié aussi une ins-* 
cription de Lyon qui offre la formule L.DD. PAGI COND 
{Locus datvs decreio pagi Condaii). 

Les deux inscriptions de Chalon-sur-Saône appartenant, 
comme celles de Dijon et de Lyon, à la province Lyonnaise, 
présentent une formule qui vient à l'appui de l'opinion émise 
par les savants interprètes que j'ai cités; puisqu'au lieu de la 
syllabe PA, qu'on voyait dans Tinscription de Dijon, on trouve 
PAG, ce qui ne permet plus d'hésiter entre la leçon de Reine- 
sius, Decreto paînirrij et celle qu'Hénzen a enregistrée en 
dernier lieu, Decreto paganorum. 

Quel était ce lieu donné par les habitants du pagus? Ce 
n'était vraisemblablement pas la très petite place occupée par 
les deux stèles. Il s'agissait probablement d'une palestre ou 
de quelque enceinte consacrée à des luttes, et ceci expliquerait 
la double dédicace à Mercure et à Hercule (1). Il sera peut- 
être fort difficile de déterminer en quel endroit avaient été 

{{) Hercule et Mercure sont les dieux des palestres, des gymnases, de tous 
les lieux de lutte et de concours. 
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primitivement dressées et consacrées les deux stèles. Hats les 
antiquaires du pays découvriront peut-être aussi quelques 
restes de constructions dont les dispositions pourraient s'ac- 
corder avec l'idée d'une palestre que fout nnttre les textes 
géminés recueillis dans le pavage antique de Chalon. » 



NUMISMATIQUE ALEXANDRINE 



(Extrait du Journal des Savants, 1874, pp. 746-757.) 



Les collections numismatiques formées par un riche négo- 
ciant d'Alexandrie, qui les accroît sans cesse de tout ce que 
les fouilles faites en Egypte peuvent lui procurer de monu- 
ments intéressants, ont fourni à M. Félix Feuardent l'occasion 
de publier déjà deux volumes qui seront suivis de quelques 
autres encore. Dans le premier de ces volumes, l'auteur a dé- 
crit, avec beaucoup de soin, les monnaies des Lagides, travail 
pour lequel l'Académie des inscriptions et belles-lettres lui a 
décerné le prix de numismatique en 1870. Le second, dont 
nous nous occupons aujourd'hui, est consacré à la monnaie 
alexandrine, d'Auguste à Galère-Maximien, et ne comprend 
pas moins de trois mille numéros. 

Les monnaies des Lagides ne présentent pas, comme celles 
des Séleucides, des Par thés arsacides, des rois de la Cbara- 
cène et du Bosphore, des dates ayant pour point de départ une 
ère unique ; elles portent les dates du règne, avec le nom de 
Ptolémée, commun à tous les princes de la dynastie; parfois 
un surnom qui sert à déterminer quelque point fixe dans la 
classification. La longueur de certains règnes, historiquement 
reconnue, permet aussi d'attribuer sûrement à plusieurs rois 
des monnaies marquées de dates élevées, dont le style, d'ail- 
leurs, s'accorde avec la place relative que les princes occupent 
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dans Tordre chronologique. Il y a là un élément d^apprécia- 
tion qui a longtemps échappé à l'attention des antiquaires, et 
qui, du reste, appartient à cet ensemble d'observations criti- 
ques sur les caractères extérieurs des monuments, dont Tap- 
plication, presque récente encore, rend de si nombreux ser- 
vices à la science. 

M. Félix Feuardent a fait preuve d*une grande sagacité 
dans Tarrangement des monnaies des Lagides, que lui offrait 
en abondance la collection Demetrio. Déjà même, depuis la 
publication de ses premières recherches, d'heureuses décou- 
vertes sont venues confirmer la plupart de ses attributions. 
On en trouve une indication sommaire dans la préface du nou- 
veau volume, en même temps que des modifications devenues 
nécessaires par suite de l'acquisition de monnaies inédites. 
L'auteur cherche continuellement à rendre plus utile Tœuvn' 
qu'il a entreprise. 

Après la conquête de TÉgypte par les Romains, la monoto- 
nie du type ptolémaïque fit place à des compositions variées 
conformes aux habitudes latines. On connaît bien encore 
d'Auguste quelques pièces de bronze portant, au revers, l'aigle 
des Lagides. C'est là un type de transition, une dernière con- 
cession à la tradition trois fois séculaire. Bientôt on vit, sur 
le numéraire alexandrin, se succéder, alterner les entités ro- 
maines, telles que EiOTjvtx, Ilpôvcia, AjvaiJii^, Eipi^vij, 'Ohcvôu, 
et les représentations nationales : Isis, Horus, Apis, le Nil, le 
Sphinx, Agathodaemon, les canopes, les pylônes. L^érudition 
d'un égyptologue pourrait heureusement intervenir dans l'é- 
tude de ces dernières figures, dont le choix n'a pas été aban- 
donné axi hasard, à la fantaisie des chefs d'officines monétaires, 
mais qui se rattachent tout comme les types d'origine latine, 
à des circonstances appréciables. 

Zoega, en 1787, a publié un recueil de monnaies frappées 
en Egypte sous les empereurs romains. Eckhel en a donné la 
doctrine dans le IV® volume de son grand code numismatique. 
Mionnet nous a fourni de ces mémos monnaies un catalogue 
qui représente l'état des collections à lui connues jusqu en 
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1837 (1). Mais le cabinet de M. Demclrio contient un très 
grand nombre de pièces qui ne se trouvent pas dans les 
ouvrages de ces auteurs. Les monnaies impériales d'Alexan- 
drie portent, comme celles des Lagides, une date indiquant 
Tannée du règne. Cette date est le plus souvent écrite en 
chiffres, c'est-à-dire en lettres numérales précédées du mot 
'EtsO^jplus ordinairement de la sigle L, considérée longtemps 
comme une abréviation du mot Xuxa6aç. 

Letronne a très clairement démontré que ce mot poétique du 
genre masculin ne pouvait pas être représenté par une sigle 
qu'on trouve parfois précédée de l'article neutre to (2). L est 
donc l'indice de stcç, et c'est, en effet, ce mot qui, sur la 
monnaie alexandrine, remplace la sigle, de temps à autre, 
sans qu'on puisse assigner une cause à cette variante. Les par- 
tisans du mot Xuxi6aç avaient trouvé sur la monnaie alexan- 
drine un argument en faveur de leur opinion. L'abbé Belley, 
dans une Dissertation sur tinscription de F année sacrée qui se 
lit au revers de plusieurs médailles des empereurs rofnains, pré- 
sentée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1746, 
cite une monnaie de Yespasien, du cabinet du duc du Maine, 
au revers de laquelle on aurait vu ATKABANTOS AEAA- 
TOY (3). Cette monnaie n'a jamais été retrouvée ; elle exci- 
tait l'étonnement du docte Eckhel, qui cependant ne ré- 
voquait pas son authenticité en doute (4). Mais Belley ne s'est 

(1) Georgius Zoega, Numi A^gyptii imperalorii prostantes in museo Borgiano 
VelitriSf adjectis pnetera quotquot reliqua hujus classis numismata ex variis 
museis atque libris colligere obtigit. Rome, 1787, in-i». — Jos. Eckhel, Doctrina 
numorum veterum, Vienne, 1794, t, IV, ]». 26 sqq. — Mionnet, Descript. des 
méd. grecques, 1813, t. VI, p. 45 sqq., et 1837, Suppl.^ t. IX, p. 24 sqq. — Aux 
descriptions contenues dans ces ouvrages on peut ajouter les 43 planches de 
monnaies alexandrines qui font partie des Numismata musei Honorii Arigoni, 
Trévise, 1744, in-fol., t. II, pi. LXIII k CV. Quoique gravées d'une manière con- 
ventionnelle, ces planches sont uUIpjî, parce qu'on y trouve 700 types. 

(2) Rec. des inscript, gr. et lat. de CÉgypte, t. II, p. 450. M. J. Franz avait 
déjà remarqué que L nVst pas l'initiale de Xuxâ6a;, mais doit être une sigle 
{Eiem, epigr, grxcx^ p. 373^. 

(3) Mém, defAcad,, t. XIX, p. 467 et 415. 

(4) Doct. num. vet., t. IV, p. 43 et 57. — Belley ne semble pas avoir vu la 
monnaie en original; il se borne à dire : « M. le duc du Maine avoit dans son 
cabinet un petit bronze. « D'un antre cAt^. on sait quo \o rabinel du duc du 
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pas borné à citer la date ; il décrit le type qui raurait accom- 
pagnée : c'est la figure de YÉquité^ si connue dans la nu- 
mismatique latine, tenant des balances de la main droite et 
reposant la gauche sur une haste. Ceci suffit pour nous mon- 
trer Torigine de Terreur. La monnaie de Vespasien au type 
de Y Équité existe bien en efîet ; on en trouve un exemplaire 
dans la collection Demetrio, sous le numéro 810. Elle appar- 
tient à la IX® année du règne, et, pour faire comprendre com- 
ment ime médaille mal conservée a pu donner naissance à une 
fausse lecture, il suffira de placer au-dessous de la légende 
réelle les deux mots supposés : 

AIKAIOZYNH LENAT 
AYKABANTOZ AEKAT 

Le nombre des lettres est le même de part et d'autre. Ceux-là 
qui savent par expérience comment on se trompe en copiant des 
inscriptions saisiront facilement le sens de cette observation. 

Comme on vient de le voir, la date qui accompagne Timage 
de AtxatoaùvY] n'est pas écrite au moyen de la lettre numérale, 
et ceci nous amène à présenter une autre remarque, que 
suggère l'examen de la série des monnaies alexandrines. 

Elle aura trait à la rareté de la lettre 6 (9) à certaines 
époques, et sous le règne de quelques empereurs en particulier. 

Sous Auguste, on trouve une monnaie de Tan ix au type 
de l'épervier; on y lit L'ENA (1). De Tibère, de Claude, pas 
de monnaies de la ix* année (2); il semble qu'on n'en ait pas 
fabriqué. Pendant plus de quatre-vingts ans, toutes les dates 
sont écrites à l'aide de lettres numérales. Puis, à la ix' année 
de Néron, nous voyons pour la seconde fois L'ENAT- Cette 
notation se reproduit sur les espèces émises dans les ix« années 
de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Traj an,. d'Adrien, 
d'Antonin. Toutefois, pour les règnes de Vespasien, de Tra- 

Maine était confié aux soins du célèbre J. FoyVailant, qui lisait bien les mé- 
dailles, et qui n'a jamais parlé de cette pièce. 

(1) Num, Mm. Arigoni, t. H, pi. LXHI, n» 3. Zoega et Mionnet n*ont pas confia 
d*autre exemplaire do cette pièce, qui n'existe pas dans la collection Demébno. 

(2) On n'en connait pas non plus de la ix« annnée de Sévère Alexandre. 
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jfi^n et d'Antonin, nous observons quelques rares tjrpes accom- 
pagnés de la notation L ' , qui ne semble pas avoir répugné 
au stoïcien Marc-Aurèle, puisqu'on la trouve sur les monnaies 
des divers personnages de sa famille; et elle no reparaît plus 
ensuite qu'à Tépoque de Gallien. Dioclétien et Maximien 
nous apportent le mot complet, L€NATOV. Dèslors il devient 
évident que les officines monétaires ont évité de faire usage 
de la lettre néfaste 0, initiale de Oivoroç, marque de condam- 
nation, indice funéraire si connu, qu'on l'employait dans les 
épitaphes latines, comme synonyme de defnnctus ; que les 
poètes de Rome l'appelaient mor/t/en/m sigmim, nigrum thêta, 
infelix littera thêta (1). 

n reste donc à se demander pourquoi, dans certains cas, la 
répulsion qu'inspirait le caractère semble s'affaiblir, pour- 
quoi, à d'autres époques, elle reprend sa puissance. Cette ques- 
tion ne pourra être traitée avec quelque sûreté que lorsqu'on 
aura fait un relevé complet de toutes les monnaies alexan- 
drines qui sont disséminées dans les collections. Maintenant 
on doit se contenter de remarques provisoires telles que celles- 
ci : pour la ix® année d'Antonin le Pieux, on trouve dix-huit 
tj^es accompagnés de la date L*€NATOY, deux seulement 
avecL*0. Pourlaix® année du règne de Gallien, six types 
avec L*€NATOY et dix-huit avec le 9. On pourrait pen- 
ser à l'influence croissante des idées chrétiennes qui, achevant 
l'œuvre du stoïcisme, allaient effaçant la crainte des signes 
néfastes et l'horreur de la mort. On entrevoit à quel genre de 
considérations instructives peut conduire l'examen attentif 
des moindres détails de la numismatique. C'est encore la date 
L'€NAT* que nous lisons sur une bien curieuse médaille de 
Néron, à coup sur alexandrine. Cette pièce, publiée pour la 
première fois par Charles Patin (2), deux fois décrite par 
Spanheim, d'après un exemplaire appartenant au coadjuteur 

(1) Martial., FV, 37, Ad Castricum de Thêta. — Pers., SaL, IV, 13, et la note 
de Casaubon dans Téd. de Leyde, 1695, in-4o, p. 15. 

(2) C. Suetonii Tranq. opéra qur ext. Car. Patinus notis et numismat. itlustr . 
Bftle, 4675, in-i», p. 305. Dans sa préface (p. 6), Patin dit avoir étudié le mé- 
daillier du cardinal Massimo; il serait possible que la pièce de Néron quMI a 
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de Glandève, est d'une extrême rareté (1). Eckhel, qui no 
la connaissait que par des gravures, doute de son origine 
égyptienne ; il n'en parle pas au chapitre d'Alexandrie, et la 
mentionne seulement dans le tableau général de la monnaie 
de Néron, parmi les numi commatis peregrini (2). Le savant 
maître se sentait troublé par la présence, dans la légende de 
cette monnaie, des lettres onciales E^C* Ca), qui ne se voient 
point sur les autres monnaies alexandrines de Néron. Nous pro- 
duirons tout à l'heure un monument qui détruit cet argument. 
Quoi qu'il en soit, depuis l'impression de ce catalogue, M. F. 
Feuardent a reçu d'Egypte un exemplaire de la médaille en 
question, sur laquelle on lit autour de la tête laurée de l'em- 
pereur : N€P KAAY KAIC C€B TCP AYTOK; et, au rev«;rs, en 
cinq lignes, au centre d'une couronne de laurier : TG}I 
CCOTHPI THC OIKOYM€NHC L€NAT (3). Le croissant qui est 
placé au-dessous de la date donne lieu de croire que la médaille 
a été émise lors de la néoménie de Tan 815 de R. (62 de J.-C.) 

fait graver ait été vue dans ce médaillier et dessinée dB mémoire. L'inscription 
est disposée en quatre lignes et offre des û; elle se termine par LCNNAT. 

(1) Les Césars de Cemp. Julien^ Paris, 1683, p. 276. — De prmsL et usu nu- 
mismat,, édit. de 1717, t. U, p. 500. — Zoega, en citant la pièce ex museo Gian- 
dève, n'a pas su qu'elle avait appartenu & un antiquaire très connu, Tabbé 
François de Camps, Tami de Du Gange, de Mabillon, de Vaillant, qui a publié 
(Paris, 1694) un recueil de médaillons antiques tirés de son cabinet. En 16R2, 
Tabbé de Camps avait été nommé coadjuteur de l'évêcbé de Glandève; mais 
il ne fut pas confirmé, et reçut, en 1683, le titre d'évèque de Pamiers, qull ne 
conserva pas davantage. L'amicale courtoisie de Spanbeim pouvait, en 1683, 
le désigner par un de ses titres éphémères sans impliquer l'existence d'uo 
médaillier à Glandève. — Vaillant, dans un de ses douze voyages en Italie, avait 
vu, chez le cardinal Camillo Massimo, un exemplaire qu'il a cité imcomplëte- 
ment : Num. impp, grxc, Paris, 1698, p. 16. Il n'indique ni Tarticle initial ni la 
date. — Baudelot de Dairval {L'utilité des voyages, etc., éd. de 1693, t. U, 
p. 743) nous apprend que l'abbé de Camps avait composé son médaillier « de 
tout ce qu'il y avoit de plus beau dans plusieurs suites célèbres, comme celles 
du Card. Maximis, etc. » Ce renseignement permet de croire qu'un même 
exemplaire de la médaille de Néron, vu & Rome par Patin et Vaillant, avait 
ensuite été étudié plus complètement à Paris, par Spanbeim. 

(â) Doctr. nwn., t. VI, p. 278. — Mionnet, t. VI, p. 680, relègue la monnaie 
parmi les incertaines ; il n'a donné ni la leçon de Patin ni celle de Spanbeim, 
que Morell [Thésaurus, 1752, t. III, pi. XXI, n» 24) a adoptée (en y ajoutant la 
légende du droit tirée de Patin), et qu'Eckbel et Zoega ont aussi reproduite. 
Mionnet ne sejpble avoir connu que la leçon incomplète et inexacte de Vail* 
lant. En somme, la médaille mérite d'être gravée de nouveau. 

(3) Spanbeim n'a pas aperçu Viota adscrit de l'article TCOI. 
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correspondante à la prise de possession de la ix*" puissance tri- 
bunitienne. Néron aurait été assimilé à TApollon neomenius, 
rapprochement qui ne pouvait lui déplaire. Quant au titre de 
(TWTiîp -rtj; ctxâ'j|i.évr|Ç, il peut sans doute s'expfiquer par une dis- 
position générale à Tadulation de la personne des Césars ; mais, 
si l'on fait attention à la date, qui se rapporte à ce mouvement 
d'expansion chrétienne que Néron devait bientôt réprimer si 
violemment, on admettra peut-être que la légende tout à 
fait exceptionnelle de notre médaille opposait un sauveur du 
monde, pris dans le paganisme impérial, au Sauveur invisible 
que les apôtres de la Judée proposaient à la foi des nations. 

Le document auquel il a été fait plus haut allusion est un 
poids de bronzé, envoyé tout récemment d'Egypte, et dont 
M. F. Feuardent abien voulu me confier l'étude. Ce poids, de 
forme carrée, a, en nombres ronds, 62 millimètres de côté et 
12 millimètres d'épaisseur; nous préciserons plus loin ces di- 
mensions. Sur une de ses grandes faces, on lit l'inscription 
suivante, gravée en creux, et dont quelques lettres injuriées 
par le temps ne détruisent pas le sens bien clair. 



UKTOY N6PUJH0C 

KAAY2^I0Y KAKAPOC 

COACTOY r^PMANIKOY 

AYTOKPATOPOC 

^ni A^YKIOY lOYAlOY 

OYHCTINOY HF^MONOC 

A A P B ? ^^ 



'KtoO; cxtou Népeavo; KXauâtou Kai'aoïpo; !tIe6aoToO yepiioivixoO otuTox^âxopo;. 
*E'k\ Aevixtou 'louXtou OOriaxtvou T)Ye|i6vû;. Attpa A, oùyxtai 13, ypcKiipia) o6o).6;. 
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« L'an VI de Néron Claude César, Auguste^ germanique, empereur. Soos 
Lucius Vcstinus, préfet. 

« Une livre, deux onces, un scrupule et demi. » 

La pesée de ce bronze, faite avec un grand soin, nous a 
donné 380ff%70. 

Ici, comme nous Tavons déjà annoncé, on retrouve les €, 
C, 0), de forme onciale, non plus sur un monument numis^ 
matique de Tan ix de Néron, mais sur un poids bien certaine- 
ment égyptien daté de Tan vi. Ces caractères onciaux pa- 
raissent déjà dans une inscription datée de la V année de Ca- 
ligula (i). Quant au nom du préfet, nous ne devons pas le 
laisser passer sans examen. 

M. Feuardent aurait voulu pouvoir répartir les monnaies 
alexandrines entre les divers préfets qui les firent fabriquer au 
nom des empereurs. Il est évident que cette classification 
toute nouvelle aurait fourni quelques indications utiles pour 
l'explication du choix des types. Mais elle n'est pas encore 
réalisable, et Fauteur a dû se^borner à placer en tête des règnes 
les noms de préfets tirés de la liste insérée dans le Corpus 
imcriptionum qrxcarum et soigneusement revue par M. Watl- 
dington. - 

On sait que cette liste du Corpus est elle-même le résultai 
d'une révision par M. Franz de la série laborieusement cons- 
truite par J. Labus (2). 

Dans le catalogue de la collection Demetrio, nous trouvons, 
pour le règne de Néron, entre Tiberius Claudius Balbillus et 
Caecina Tuscus, le surnom isolé de Vestinus suivi d'un point 
de doute. Nulle indication de son prénom ni de son nom de 
famille ; nulle date. 

C'est la condamnation implicite du travail de Labus. Ce 



(1) Letronne, Inscripi. de V Egypte, t. H, p. 448, n« 491. 

(2) Dans l'ouvrage intitulé : Di urC epigt^fe latina Koperta in Eggilto dal 
viaggiatoi^ G, B. Belzoni, e in occasione di essa dei ptvfetti di quella provinm 
da Ottaviano Augusto a Caracalla, Milan, 1826, ln-i2. — M. Girolamo Amati 
en a donné une analyse dans le Giomafe Arcadico, Roma, 1826, t. XXXI, 
p. 187 sqq. et Letronue lui a consacré un article dans le Jown, des Sav., 1826. 
p. 684 sqq. 
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savant ayant groupé tous les textes anciens dans lesquels 
parait le nom de Vestinus, à savoir, la grande inscription de 
rOasis de Thèbes (1) et Tépigramme de Martial (2); puis le 
passage du discours de Claude dans la table de bronze de 
Lyon (3) et la phrase de Tacite qui offrent le surnom accom- 
pagné du prénom Lucius (4) ; enfin Tinscription de sainte 
Agnès, copiée par Raphaël Fabretti, où figure le nom de fa- 
mille Julius (S), en avait (répartissant ces documents entre 
deux personnages), conclu que Lucius Julius Vestinus, préfet 
d'Egypte, était fils du fonctionnaire loué par Claude « inter 
paucos equestris ordinis ornamentum, » et que c'était à lui 
que se rapporte le trait cité par Tépigrammatiste latin et le té- 
moignage de Tacite, « equestris ordinis virum, sed auctoritate 
famaque inter proceres. » Il pense qu'il fut nommé préfet d'E- 
gypte vers l'an 60, après Balbillus, et qu'il fut chargé par 
Vespasien de restaurer le Capitole (an 70) . 

Ces conjectures ont pu paraître un peu hardies ; mais l'ins- 
cription que nous venons de transcrire les confirme pour la 
plupart. Il est constant, du moins, que Lucius Julius Vestinus 
a été préfet d'Egypte en la vi® année du règne de Néron (812- 
813 de Rome, 59-60 de J.-C). 

Le parallélisme des expressions employées par Claude et 
par Tacite peut faire penser qu'elles s'appliquent à un même 
personnage, auquel Néron aurait d'abord continué la faveur 
que lui accordait son père adoptif, qu'il aurait ensuite dis- 
gracié, par un caprice dont il a donné d'autres exemples. En 
sorte que Vestinus, au lieu d'être nommé sénateur en quittant 
la préfecture, serait rentré dans la vie privée. La mission ho- 
norable donnée par Vespasien aurait eu le caractère d'une 
compensation ou d'une réparation, qui, naturellement, devait 
rencontrer l'approbation de Tacite. 

*HY£lJL(iv est le synonyme d'ÏTzx^/c^. Les inscriptions grecques 

(1) Letroone, Journ. des Sav.f 1822, p. 676. — Corpiis ifiscr. grxc, 49o7. 

(2) Epigr., lib. IV, 73, De Veslino, 

(3) Gniter, 502, 2» col, lig. 9-12. 

(4) HisL, IV, Lin. 

(5) Inscr. ant.^ Rome, 1699, cap. m, p. 213, d« 538. 
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de rÉgypte ne laissent pas de doutes à cet égard. Ainsi nous 
voyons revêtus de be titre, Turranîus et Publius Octavius sous 
Auguste, Tiberius Claudius Balbillus et Tiberius Julîus 
Alexandcr sous Néron et Galba, Maisons Ulpius Primianus 
sous Septime Sévère (1). 

Vestinus lui-même, dans la grande inscription de TOasis de 
Thèbes, déjà invoquée, reçoit après Balbillus le titre d'iTrapx^^» 
et, dans ce même texte, Ti. Julius Alexander cite Tordre que 
Vestinus, en particulier, avait donné de ne payer au trésor 
que ce qui était prescrit parla loi. C'est en qualité de préfet 
qu' Alexander complète cette mesure administrative, et vise la 
décision de son prédécesseur. Uue circonstance que Labus et 
Franz n'ont point relevée, mais qui, pour nous, présente un 
intérêt spécial, c'est que Vestinus était originaire de la Gaule. 
L'empereur Claude le déclare dans le discours que la table 
de Lyon nous a conservé : « Ornatissima ecce colonia valen- 
tissimaque Viennensium quam longo jam tempore senatores 
huic curise confert. Ex qua colonia, inter paucos equestris or- 
dinis ornamentum, L. Vestinum familiarissime diligo et ho- 
dieque in rébus meis detineo. » 

L'inscription grecque que nous faisons connaître aujour- 
d'hui se termine par une série de marques pondérales qui récla- 
ment quelque commentaire. Elles appartiennent au système ro- 
main, et, si nous supposons que la livre qui y est mentionnée 
est celle de 325 grammes, voici ce que nous obtiendrions : 

AA XiTpa |i.{a 325^,000000 

Fo B cuY^wti Bjc = 27,09 X 2 54 18 

^ (scripulum), ypw« * 125378 

A/ oôcXcç 562637 

38Us,868012 

(1) LetroDne, Insa\ de VÉgypte, t. I, p. 80, t. II, p. 142. Joum, des Sav., 1821. 
p. 179 et 305; 1822, p. S43, 674. — Carie Wescher, BuiL Inst. archeoi., 186$. 
p. 52-53. — Corpus msa\ gr., 492U, 4715, 4699, 4957, 4863. — M. Feuanlenl 
u'a pas (loimé place au préret Ayillius Flaccus, sans doute parce qu'il se rap- 
porte au règDc de Caligula, dont on n'a pas de monnaie aleiandrine. 
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Voilà un premier résultat théorique. Nous chercherons 
ensuite le poids spécifique qui nous sera fourni par les dimen- 
sions du bronze, ce qui ne peut être que relatif, puisque nous 
n'avons pas Tessai du métal. En lui attribuant la pesanteur 
du cuivre fondu commercial, c'est-à-dire 8,788, et après avoir 
pris les dimensions de la tablette carrée, non plus en nombre 
rond, mais avec une exactitude plus approchante, nous 
obtenons, étant donné le côté du carré de 0,0615 et l'épais- 
seur de 0,01146, 

(0,061o)« X 0,01146 X 8788 = 380«,912211. 

Rapprochons ces résultats de la pesée du bronze antique déjà 
indiquée, et nous sommes en présence de ces trois chif&es: 

Poids déduit des marques pondérales. . . 380«,868012 
Poids déduit de la pesanteur spécifique . . 380 912211 
Pesée du bronze dans son état actuel . . . 380 700000 

Remarquons qu'il s'agit d'un monument qui a subi les 
atteintes de dix-huit siècles et dont le poids se trouve altéré, 
en moins par quelques dégradations, en plus par l'oxydation ; 
nous nous contenterons de ces rapports si marqués. 

Après avoir réduit la formule de notre poids en chiffres 
décimaux^ il reste à rechercher ce qu'elle signifie. Pas plus 
dans l'antiquité que dans les temps modernes, on n'a pensé à 
mettre dans la circulation des poids composés avec des frac- 
tions. Il s'agit donc ici d'un poids relatif, autrement dit d'une 
pesée. Cette pesée indique-t-elle la conversion d'un système 
égyptien ou grec en système romain? On serait d'abord tenté 
de le croire. Mais nous ne possédons pas la notion d'une mine 
de 380 grammes ni d'une mine égyptienne de 760 grammes, 
dont notre bronze représenterait la moitié. 

Depuis l'époque où nous avons publié la pesée des poids 
grecs qui se trouvaient alors dans les collections de Paris (1), 

(1) Annali delC inst, archeoL, 1847, t. XIX, p. 333 sqq. — P. 198 du tome II 
des Œuvres de A, de Longpérier* 

T. ur. 21 
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nous avons examiné d'autres monuments de cette classe. 
M. R. Schillbach h publié un travail beaucoup plus étendu, 
beaucoup plus utile à tous égards que notre essai, et n'a rien 
recueilli d'analogue au poids acquis par M. Feuardent (1). 

Nous sommes donc conduit à chercher une solution étran- 
gère à l'évaluation de la mùie. 

Pour peu que l'on ait étudié le numéraire impérial an 
f'* siècle, on sait que Néron réduisit progressivement le poids 
de Vaureus^ ou denier d'or, jusqu'à en tailler 45 à la livre 
(Pline, XXXIII, xm, 5). C'est une question que Letronne a 
déjà traitée dans ses Considérations générales sur t évaluation 
des monnaies (2), et que Don Yicente Yazquez Queipo a 
reprise en y introduisant d'utiles distinctions, résultat de ses 
expériences personnelles (3). Dans son histoire de la monnaie 
romaine, M. Th. Mommsen reconnaît que, vers l'an 60 de 
notre ëre, on voit tomber Vaureus de 7«,81 à 7«,57, et jusqu'au 
poids de 7^,39 à 7^,30 (4). En consultant les tables de pesées 
de M. Vazquez Queipo, on observe, pour le règne de Néron, 
des aureus de bonne conservation pesant 7^,63, 7^,625, 
7^,61 (5). Si nous multiplions par 50 le poids de Y aureus àe 
7^,61 , nous obtenons 380^,50 ; et, si nous supposons un état 
de réduction moindre de 4 milligrammes, nous trouvons 
7«,614 X 50 == 380«,70, c'est-à-dire l'équivalent de notre 
bronze. On voit qu'en se reportant à son état primitif, on pour- 
rait encore augmenter de quelques milligrammes la valeur de 
Vaureus. 

Mais ce qui frappera certainement les esprits méditatifs, 
c'est l'accord de cette valeur attribuée par M. Mommsen à Tan 
60, avec la date que représente l'an vi du règne de Néron. 

(1) Ann, deir insL arch., 1863, t. XXXVH, p. 160 sqq. — A la page 206. 
no 77 a, on trouve l'indication d'une mine alhénienne de 379 grammes; mab 
il s'agil d'un fragment valde Ixsum^ ainsi que le dit l'auteur. Un exemplsir^ 
bien conservé, n» 76, pèse 4429^,50. 

(2) Page 81 sqq. 

(3) Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples^ iS59. 
t. Il, p. 43, n« 337. 

(4) Geschichte des Rœmischen Mùnzwesens, 1860, p. 753| 
(3) Loc. laud., t. Ill, TaùUs, p. 428, tab. LX. 
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Il nous parait donc extrêmement probable que le quadri- 
latère de bronze fournissait un poids- fait de 50 aureus, livré 
au commerce à Toccasion d'une émission récente. 11 faudrait 
comparer, quant à l'usage, ce poids- fait aux fierions ou défie- 
rauXy dont les changeurs et agents des ateliers monétaires se 
servaient autrefois pour vérifier le poids des espèces. Ces 
fierions, sur quelques-uns desquels on lit le nom de lombards 
du xiv* siècle, représentent le poids tout préparé de la mon- 
naie dont ils rappellent le type d'une manière plus ou moins 
abrégée (1). 

M. Feuardent ne s'est pas borné à donner un catalogue 
exact des médailles alexandrines de la collection Demetrio; il 
y a inséré un certain nombre de notes intéressantes, parmi 
lesquelles nous citerons, à cause de leur étendue, qui leur 
donne la valeur de dissertations : l'' l'attribution à Ptolémée- 
Césarion d'un grand-bronze offrant le nom de Crassus; 2° l'ex- 
plication d'une monnaie inédite de Trajan portant le mot 
BAAINHOY inscrit au-dessous d'un édifice; 3° Tinterprétation 
de la notation L'HA sur trois monnaies de Gallien qu*il consi- 
dère comme émises en l'année qui fut à la fois la première du 
règne de cet empereur et la huitième de son association à 
son père Valérien ; 4"* la place chronologique assignée au 
monnayage de Vaballathe et de Zénobie, princes de Palmyre; 
3*» la discussion, appuyée sur plusieurs pièces inédites, du 
monnayage de Domitius Domitianus qu'il assimile au tyran 
Achilleus, et auquel il attribue l'introduction à Alexandrie du 
foUis latin, qui supplanta la monnaie grecque et qui bientôt 
après reçut, dans cette même ville, l'effigie de Dioclctien et 
des autres membres de la tétrarchie (296 de J.-C); 6** la note 
sur les monnaies de plomb et de verre. 

Nous regrettons que Tauteur n'ait pas plus souvent consi- 
gné dans son ouvrage les observations que lui suggère son 
expérience des monuments numismatiques, acquise par une 
longue et vigilante pratique des documents originaux. La 

(1) Heviie numismatique y 1858» p. 424, pi. XlX. 
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défiance que lui ÎDspirent les médailles fausses ou retouchées. 
le soin qu'il apporte k vérifier minutieusement les détails de 
types et de dates qu'il admet ou qu'il signale, la bonne foi 
avec laquelle il s'empresse d'indiquer les erreurs qu'il a pD. 
bien que très rarement, commettre, impriment à ses publica- 
tions le caractère d'instruments de travail. C'est là ce qui 
nous a fait penser qu'elles devaient être rappelées dans un 
recueil destiné à seconder tes efforts d'une sincère érudition. 



FOUILLES DE MONTMARTRE 



[Extrait du Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris et de V Ile-de-France, 

2» année, t875, pp. 77-78 (!).] 



Les fouilles que M. Abadie a fait exécuter au sommet de la 
montagne de Montmartre, pour l'établissement de Téglise 
du Sacré-Cœur, ont amené la trouvaille de sépultures de di- 
vers âges sur lesquelles on a pu recueillir les renseignements 
que voici. 

En nivelant le terrain qui, dans Tenceinte murée de^Tan- 
lique abbaye, s'étend à Touest du mur de clôture de Téglise 
Saint-Pierre, on a d'abord mis à découvert une série de sque- 
lettes, orientés, déposés à une très petite profondeur, et ac- 
compagnés chacun d'un vase de terre jaune sans couverte, 
dont la panse, percée de petits trous, est décorée de stries 
peintes en rouge ; ces vases contiennent encore le charbon qui 
servait à brûler l'encens liturgique. Ils appartiennent aux xm* 
et x)v* siècles, et sont semblables en tout à ceux que Ton a 
trouvés en d'autres cimetières de Paris, notamment à Saint- 
Séverin et à Saint-Jacques-la-Boucherie. Les cercueils, qui 
avaient renfermé les squelettes, et les vases étaient de bois et 
sont totalement détruits. Quelques fragments de vases à cou- 
verte métallifère verts et jaunes semblent indiquer des sépul- 
tures du XV* siècle. 

Au-dessous de cette première couche, on a rencontré, repo- 

(i) V. Comptes rendus de VAcad, des inscr, et h.-L. 1875, pp. 103-105, séance 
du 2f mai. 
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sanl sur le sable, une série de tombes de plâtre, en forme de 
gaîne, ornées de croix de divers types, de monogrammes du 
Christ en forme de roue, de rosaces (1). Ces sarcophages sont 
exactement semblables à ceux que Ton a déterrés dans le voi- 
sinage de Saint-Marcel ; ils appartiennent indubitablement 
à Tépoque des Mérovingiens. Les objets qu'ils contenaient 
confirment pleinement Topinion que leur aspect extérieur fait 
naître. Ce sont des boucles et des agrafes de cuivre (une seule 
plaque de ceinturon de fer), des boucles d'oreille de cui\Te 
avec ornement polyédrique d'or (2), des colliers composés 
de grains de pâte de verre multicolore. Une des agrafes de 
ceinturon, de cuivre étamé, est décorée d'entrelacs en relief, 
obtenus par un champlevage très habilement exécuté. 

Le travail de cet objet est extrêmement élégant, et le style 
des entrelacs conduirait & supposer qu'ils sont d'origine Scan- 
dinave. On pourrait croire, en effet, que l'agrafe a été apportée 
par quelque Normand faisant partie de ces armées qui, pen- 
dant le IX* siècle, menacèrent Paris du haut de Montmartre. 
Mais Je caractère du sarcophage dans lequel on assure que 
cette agrafe a été recueillie s'oppose à la conjecture qui vient 
d'être indiquée. 

Dans la tombe qui renfermait la plus grande des agrafes de 
travail purement frank, pareilles à celles qui ont été en si 
grand nombre trouvées de ce côté-ci de la Loire, dans l'Ile-de- 
France, en Normandie, en Picardie, en Champagne, on a 
encore recueilli une monnaie de moyen bronze portant l'effigie 
de Sabine, femme d'Adrien. C'est là un fait qui n'a rien que de 
fort ordinaire. On se rappelle que dans la plus célèbre des sé- 
pultures mérovingiennes, celle de Childéric, on a compté, 
outre plus de cent monnaies d'or des empereurs, plus de 
quarante deniers d'argent romains, dont un de la République 
et les autres du Haut-Empire (3). 

(1) Voir dans Ant. Mar. Lupi {Dissert, chron. in vet. inscr. Severm mort., 
Palerme, 4734, p. 57, pi. IX, n» 6), la rosace entourée de palmes et de cou- 
ronne», sur un monument de l'époque chétienne. 

(2) Cochet, La Setne-fnférieure historique et archéol.y 1864, în-4», p. 142. 

(3) Chiftlet, Anastasis Childerici régis, Anvers. 1635, in>4«, p. 251 et 270. Snr 
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Ainsi que le dit M. l'abbé Cochet, cette pratique de déposer 
des monnaies romaines dans Les tombes des Franks est établie 
par de nombreux exemples ; ce n'est pas du tout un fait par- 
ticulier à la sépulture de Childéric. Le savant antiquaire a Fait 
un relevé de toutes les monnaies du Haut et du Bas-Empire 
qu'il avait pu observer, dans ces conditions, et il a rempli dix 
pages de ses notes à ce sujet. 

Une des tombes de plâtre, assez grossièrement moulée, pré- 
sentait un état curieux. Sa longueur totale était de 1 m. 70 c. 
Dans une case de 26 c, ménagée dans la partie la plus large, 
au moyen d'une cloison de 15 c. d'épaisseur, était un crâne 
bien conservé, le visage tourné en dessous, et scellé. Le grand 
compartiment renfermait un squelette qui, en raison du trop 
court espace restant, avait été courbé de façon que le crâne 
occupait le coin gauche du compartiment el y était maintenu 
■ par un scellement contenant des tuileaux. 

Jusqu'au 22 mai on n'avait encore découvert qu'une quin- 
zaine de sarcophages de plâtre, tous h couvercles plats. 

L'exploration ne pourra êlre continuée que lorsqu'on en 
arrivera à enlever le mur de clôture qui actuellement domine 
la fouille. 

lea quaranlft monoBics d'argent oatalognées, quatre seutcment étaicnl percées, 
ainsi que CbifileUe tait remarquer. 



Note sur les antiquités de Vtle de Santorin qualifiées 
de « préhistoriques » par M. E. Burnouf. 



( Extrait da tome III (4« série] des Comptes rendus des séances de VAcadtmit 
des inscriptions et belles-lettres^ 1875, pp. 182-184.) 



J'accepte, sans grand effort, les dix-huit ou vingt siècles 
indiqués par les géologues comme âge des objets découverts 
à Thérasia sous les couches volcaniques; je n'admets pas du 
tout pour cela qu'on puisse considérer ces objets comme pré- 
historiques. Mais tous les objets recueillis à Thérasia n'appar- 
tiennent pas nécessairement au même temps. Pour quelques- 
uns d'entre eux, on peut établir des synchronismes, à l'aide 
de l'étude de divers monuments. 

Dans un article de la Revue des Deux Mondes publié au 
mois de janvier 1874, M. E. Burnouf se demande « s'il est 
vrai, comme M. de Longpérier Ta écrit, que les anciens vases 
de Santorin soient représentés, sur le tombeau de Rekhmara, 
parmi les présents oiTerts à Thoutmës UI. » 

Il est fort exact qu'il existe à Thèbes une tombe du temps 
de Thoutmës III, sur les parois de laquelle on voit, parmi 
d'autres peintures, les peuples asiatiques Ruten et Keifa et les 
habitants des îles à!0uat'0er, c'est-à-dire des îles du nord de 
la Méditerranée, par rapport à l'Egypte (1). Ces derniers por- 
tent des vases de diverses formes parmi lesquels, en effet, 
j'avais, en 1854 (2), signalé le vase à bec relevé semblable à 

(1) Les peintures de cette tombe ont été reproduites par Hoskins et par 
Wilkinson. 

(2) Dans VAthenéBum ft^nçais, t. HI, pp. 418-419, et dans la Notice des monvm^ 
assyriens du Louvre, p. 17. 
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ceux que le colonel Bory Saint- Vincent avait rapportés de 
Santorin, fort longtemps avant les explorations de MM. Fou- 
que, Gorceix et Mamet. Ces vases à bec relevé ont été observés 
aussi dans les fouilles d'Hissarlik; toutefois, ils avaient pu 
être enfouis à une époque de beaucoup antérieure au siège de 
Troie, et il n'en faudrait pas tirer un argument pour proposer 
une date nouvelle relative à l'expédition des Grecs en Troade. 

Mais on doit remarquer encore que, dans leur exploration 
deThérasia, MM. Gorceix et Mamct ont trouvé, en 1870, des 
vases en forme de cornet ou de cône renversé, munis d'une 
seule anse. Ces vases sont très exactement peints dans la 
tombe de Rekbmara, où ils figurent à la main des habitants 
des îles XOuaUOer; voilà donc encore un synchronisme bien 
remarquable fourni par un monument égyptien du xvii® ou du 
xvui" siècle- avant notre ère. 

Il s'agit d'objets d'une forme toute particulière, très carac- 
téristique, et que les couleurs visibles dans la tombe de Rekb- 
mara permettent d'identifier avec beaucoup de précision. 

Que le règne de ThoutmèsJII appartienne au milieu du 
xvm* siècle ou au xvn% cela ne change rien à la valeur du 
rapprochement,. car les calculs des géologues sont purement 
approximatifs. Il s'agit, du reste, d'une époque à laquelle la 
civilisation égyptienne rayonnait sur le monde oriental, d'une 
époque littéraire qui" nous a légué de nombreux monuments 
écrits. Que l'histoire nous vienne de la Grèce, de l'Egypte ou 
de l'Assyrie, c'est toujours de l'histoire, et c'est toujours aux 
textes contemporains des faits accomplis, des détails révélés, 
qu'il faut accorder la préférence. On le voit donc, les observa- 
tions faites aux îles de Santorin par les géologues ont amené 
des conclusions que les documents historiques ratifient et qui 
concourent à fournir le moyen de dater approximativement un 
cei:tain nombre d'objets recueillis dans les couches inférieures 
du terrain d'Hissarlik, terrain qui, dans ses couches supérieures, 
renfermait des objets de style grec appartenant à la belle époque 
de l'art et même à l'époque postérieure à Alexandre. 



INSCRIPTION TRACÉE A LA POINTE 



sons 



LE PIED D'UN VASE GREC (1). 



( Extrait da tome XXX (nouvelle série) de la Revue archéologique, 

1875, 2« partie, pp. 414-118.) 



Lo charmant petit vase qui nous fournit cette inscription 
appartient à M. Titus Carabella, de Constantinople ; c'est une 
œnochoé à embouchure trilobée^ trouvée en Cyrénaïque, con- 
trée d'où sont sortis en si grand nombre d'autres monuments 
de la céramique grecque de style attique. 

Mon savant confrère, M. Georges Perrot, m'a fait Thonnenr 

de me présenter celte œnochoé, en me signalant l'inscription 

tracée sous le pied, inscription qui, à ce qu'il parait, avait 

donné lieu à diverses interprétations peu satisfaisantes. 

Elle m'a semblé cependant de nature à être expliquée très 

simplement. Le vase, haut de 
12 centimètres, est entièrement 
revêtu d'une couverte noire bril- 
lante; le dessous du pied seule- 
ment a conservé la couleur na- 
turelle de la terre rouge. C'est 
sur la surface très légèrement 
concave de ce dessous qu'ont 
été gravées à la pointe, et après 
la cuisson, les quatre lignes de 
caractères que voici : 

(1} Cette note a été lue devant rAcadémie des inscriptions et beUes-lettres 
dans sa séance du 16 juiUet 1875. 
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c'est-à-dire : M(xpa ; AeTa IvvsvT^xcvra ; 'PaôîwTi àr^svi^y.cvTa. Il y a 
là évidemment un mémento pour le potier qui, ayant reçu une 
commande, Fa inscrite sous le pied d^un vase conservé dans 
son atelier, à l'aide d*un poinçon pris parmi ses outils. Il 
devait faire une livraison de vases de petite dimension, |jL{xpa ; 
c'était la condition générale, la première indiquée. Une moitié 
de cette livraison devait consister en vases lisses, > ttx. L'autre 
moitié en vases striés ou cannelés, px6^(ù':i. U est à remarquer 
que les vases cannelés, à couverte noire, comme celle du 
vase qui nous occupe, ont été recueillis en assez grand 
nombre dans les fouilles de la Cyrénaïque. Chacune des sé- 
ries dont se composait la commande était de quatre-vingt- 
dix vases, le total de cent quatre-vingts par conséquent; ce 
qui représente quinze douzaines. On comprend qu'il nous est 
impossible de savoir à la suite de quel colloque entre l'ache- 
teur et le fabricant ces conditions avaient été fixées. Il nous 
suffit de dire qu'elles se présentent sous un aspect fort naturel, 
tout à fait conforme à ce que nous voyons encore aujourd'hui 
pratiquer dans les ateliers. 

Cette théorie des commandes inscrites a d'ailleurs été établie 
par un illustre archéologue dont le nom et l'autorité doivent 
être invoqués toutes les fois qu'il s'agit de quoique fait rele- 
vant de la sagacité. Chacun sait que Letronne a traité cette 
question dans le Journal des Savants avec l'incomparable 
lucidité qu'il apportait dans tous ses travaux (1). 

Si l'on nous demandait quelle forme devaient avoir les 
vases si sommairement indiqués dans l'inscription, nous ré- 
pondrions que nous n'en savons rien, et cette réponse, que 
nous sommes bien souvent forcé de faire par suite de notre 
ignorance personnelle, se justifie du moins, dans le cas pré- 
sent, par une cause plus excusable. 

(1) Journal des Savants, 1838, article sur les Ultime ricerche suite forme dei 
vasi greci d'Ed. Gerhard, p. 7. Les archéologues pourraient relire, & cette oc- 
casion, les Recherches sur les véritables noms des vases grecs et leurs différents 
usages que Letronne avait publiées cinq ans auparavant : Journal des Savants, 
1833, mai, p. 312; juillet, p. 396; octobre, p. 604; novembre, p. 682; décembre, 
p. 729. 
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Ces vases devaient-ils être semblables à celui qui porte Fins- 
cription? L'expérience nous prouve que les notes gravées à la 
pointe sous le pied d'autres vases ne se rapportent pas à leur 
forme. On trouve même parfois dans une seule note Tindica* 
tion de plusieurs vases tout à fait différents les uns des autres. 
Rappelons-nous que le vase de M. Carabella est une œnochoé, 
c!vs)fCT;; son nom est donc féminin; et dans rinscription, on no 
voit que des adjectifs neutres, \Li%px, Xeta, pxîlmi. Dira-t-on 
que Yœnochoé avait pu être désignée par un équivalent, toi 
que cWoféptov (xCxpsv, par exemple? Cela ne nous paraît pas fort 
probable, car Ycmophorion était ce que nous appelons un broc, 
destiné à transporter le vin , tandis que rœnochoé servait à le 
verser délicatement, ainsi que nous le voyons dans tant de 
belles peintures représentant des libations. Au reste, je ne 
dois pas sortir de mes attributions ; c'est aux hellénistes qu ap- 
partient Texamen d'une pareille question. Le modeste anti- 
quaire ne peut que leur livrer, soigneusement transcrit, un 
document dont ils sauront tirer parti, ne fût-ce que pour 
insérer dans les lexiques un nouvel exemple des adjectifs \v,z; 
et ^a6Sci)T6ç appliqués à des œuvres d'art. 

Parmi les vases conunentés par Letronne était une am- 
phore sous le pied de laquelle on lisait MÂKPA IIII (1). c< Ce 
mot {joxpa, dit notre savant maître, indique certainement une 
espèce de vase dont on devait fabriquer ou vendre quatre 
exemplaires. Quel était ce vase? on ne peut guère le savoir 
au juste ; pour nous |jurxpi {Tf(&x) ne signifie rien autre chose 
que vases longSy c'est-à-dire étroits et hauts, comme seraient 
par exemple des lécythus; mais il est clair que c'est ici un 
de ces adjectifs dont le sens complet dépend entièrement de 
l'usage. A coup sûr, le potier qui écrivait quatre vases longs 
savait parfaitement ce qu'il voulait dire. Mais nous ne pou- 
vons maintenant le deviner, ni aller au delà de l'idée générale 

qu'exprime l'adjectif [laxpa Tout ce qu'on peut affirmer, 

c'est qu'en aucun cas l'espèce d'amphore sous le pied de 

(1) La forme de cette amphore est celle que l*on rencontre ordinairement a 
Nola. Voir J. de Wilte, Description de la collecti<m Durand, pi. IV, n« 66. 
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laquelle se lit le mot ii.axpa ne peut être désignée par cet ad- 
jectif. Ce mot se rapporte à des vases d'une autre forme (1). » 

On voit donc que nous pouvons enregistrer les mots fournis 
par les notes de commandes sous plusieurs titres : 

Les noms, comme TSpia, 'OÇjôaçcv, se rapportant à l'usage; 

La forme relative, Maapcî ; 

La dimension, M{xps^; 

L'aspect extérieur, AeTc^, 'PaôSwTsç, résultant du modo de 
décoration. 

On a pu remarquer que dans notre inscription le nombre 
90 est écrit, non pas à l'aide d'une lettre numérale par posi- 
tion, qui serait dans ce cas un Ç, mais au moyen de lettres 
initiales des nombres, suivant le mode épigraphique dont les 
marbres d'Athènes et de Paros nous ont conservé de si nom- 
breux exemples. Le P contenant un A représente xsvTiy.'.^ Sexa, 
c'est-àrdire L (50). Ici le delta n'a pas été tracé comme on le 
voit communément sur les marbres, [Zl; mais il est formé par 
deux lignes du P réunies par un trait oblique. Les chiffres de 
dizaines, A, ne donnent lieu à aucune difficulté; la quantité 
totale est donc égale à LXXXX. Le système grec aux v* et 
iv*' siècles avant notre ère était l'équivalent du vieux système 
romain du temps de la République, système dont les deniers 
des familles Calpurnia, Crepusia, Julia, Norbana, etc., offrent 
des spécimens nombreux (2). Sur les monnaies posthumes 
d'Alexandre le Grand, sur celles desLagides et des Séleucides 
frappées pendant le m'' siècle, les chiffres formés de lettres 
numérales par position, c'est-à-dire valant en raison de leur 
rang alphabétique, sont employés pour marquer les années 
du règne. 

Mais le petit vase de M. Carabella est antérieur au règne 
d'Alexandre; c'est un produit de la belle fabriqué attique, et 
il est tout naturel d'y rencontrer un nombre exprimé comme 

« 

(1) }Jote sur deux noms de vases grecs, dans le Joum, des Savants, 1840, p. 430. 

(2) Voir les monnaies originales ; les auteurs qui publient des recueils de 
monnaies des familles romaines, préoccupés de la valeur vénale des monu- 
ments, négligent Tindication des particularités Instructives qui n'ont pas d'in- 
fluence sur les prix. 
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ceux que aous montrent les riches catalogues de la saciislie 
du Parthénon (i). 

Disons, en terminant, que ^r&ce à la sollicitude de notre 
excellent confrère M. Georges Perrot, la science des vasvs 
antiques s'est accrue par la constatation d'un document véri- 
tablement précieux. 

Il) Bœcith, Corp. inicr. grxr., u" 133. 138, iiO, 1(1, 14i, 150, 153. tt It 
ricenle publication fail«, boub la direclioa de M. C. Newton, par M. Hkks. 
Tht collection of ani:^nl greek inicriplioni in fAf Briliih Muteum, Ifli, foL, 
p. f6 et euÎT. 
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(Extrait du tome III {^^ série) des Comptes rendus des séances 
de V Académie des inscriptions et belles^letlrest 187 5, pp. 341-345.) 



Lorsqu ily a six ans je publiai la planche première du Musée 
Napoléon III, contenant la gravure d'une figure de bronze 
Irouvée à Afadj, près des bords de TËuphrate, et représentant 
une canéphore sur le vêtement de laquelle est tracée une longue 
inscription cunéiforme lue par M. Jules Oppert, qui y avait 
reconnu le nom du roi Koudourmapouk et celui de son fils, 
j'ajoutais la remarque suivante qui se trouvait alors en confor- 
mité avec les données admises par les assyriologues. 

« Ces souverains appartiennent à la première dynastie sémi- 
tique de Babylone, et Koudourmapouk, qui prend le titre de 
roi des Sumirs et des Accads (1. 16 et 17), est probablement 
antérieur au x\i^ siècle avant notre ère ; c'était un contempo- 
rain de la xvm* dynastie égyptienne, dynastie qui a laissé un 
si grand nombre de beaux monuments, parmi lesquels on ne 
remarque cependant pas de figures de bronze. Les Égyptiens 
employaient encore de préférence la pierre et le bois pour 
leurs œuvres de sculpture à l'époque où fut fondue la statuette 
babylonienne. » 

On peut bien penser que je ne m'étais pas hasardé à écrire 
ces lignes sans avoir soigneusement examiné les collections 
d'antiquités égyptiennes, et sans avoir pris l'avis de notre 
savant correspondant Mariette-Bey, au sujet des admirables 

[i) Cet article aurait dû figurer dans le tome I^r des Antiquités orientales. (G. S*) 
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collections qu'il a formées en Egypte. J'ose dire que tel était 
alors Tétat de la question. 

Le 5 février dernier, en présentant à TAcadémie une publi- 
cation de M. Fr. Lenormant intitulée : Choix de textes cunéh 
formes (1) (3' fascicule, 1875), je signalais Tinscription de la 
statuette trouvée à Afadj, insérée dans ce recueil; je relevais 
la date (vers 2100 av. J.-C.) que M. Lenormant assigne au 
roi Koudourmaboug (c'est ainsi qu'il lit le nom royal), et 
j'ajoutais, en pai*lant du monument : « C'est la plus ancienne 
statuette de bronze que l'on ait encore retrouvée. » Notre sa- 
vant confrère M. Renan, à la diligente attention de qui rien 
n'échappe, a, dans son Rapport sur les travaux de ta Société 
asiatique (2), recueilli la remarque que j'avais faite devant 
l'Académie et lui a donné une nouvelle publicité, je dirais 
même une importance qu'elle n'avait pas encore acquise. 

En disant que cette statuette, est antérieure au xvi*" siècle 
avant notre ère, je m'étais tenu dans les limites de la science 
orientaliste à l'époque où j'écrivais ma description du monu- 
ment. Les nouveaux calculs chronologiques adoptés par M. Le- 
normant venaient ajouter une force plus précise encore à 
l'opinion relative que j'avais exprimée ; ils accentuaient davan- 
tage Técart signalé entre les âges de la statuette d* Afadj et 
des figurines d'Ég}'p tiens exécutées en bronze, puisque Kou- 
dourmaboug devenait contemporain, non plus de la xvra* dy- 
nastie, mais des rois Pasteurs, qui l'ont précédée. 

Or, voici que dans une collection d antiquités égyptiennes 
envoyée à Paris par M. Gustave Posno, j'ai pu étudier deux 
figures de bronze remarquablement bien conservées, qui vien- 
nent considérablement modifier l'opinion que j'ai émise. Il 
importe de rectifier ce que j'ai dit touchant Fâgedes premiers 
bronzes égyptiens représentant la figure humaine (3). Ces deux 

4 

(1) Choix des textes cunéiformes inédits ou incomplètement publiés jusqu*à c* 
jour, 3e fascicule, 1873, iii-4», p. 161, n» 70, 

(2) Journal asiatique, VU» série, t. VI, 1873, p. 42, 

(3) II s'agissait de figores humaines, car remploi du bronze en Egypte, dè$ 
la haute antiquité, est constaté depuis longtemps. 11 suffirait de citer la virole 
du sceptre ou bâton du roi Papi (Phiopë), de la vi« dynastie, qui existe «a 
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statuettes, hautes Tune de 67 centimètres, l'autre de 48, 
fort belles dimensions comme on le voit, méritent une courte 
description. 

La première : personnage debout, le pied gauche en avant; 
la main gauche, fermée et relevée à la hauteur du sein, tenait 
sans doute une haste. La droite, serrée près de la cuisse, 
portait très probablement le petit sceptre horizontal que nous 
montrent divers bas-reliefs. Les reins sont ceints de la pagne 
nommée schenti; un poignard est passé dans la ceinture. La 
chevelure est disposée en petites mèches carrées très réguliè- 
rement étagées ; les yeux et les sourcils, qui étaient incrustés, 
manquent. 

La seconde figure : personnage debout, le pied gauche en 
avant; les reins ceints de la schenti^ la main droite levée à la 
hauteur du sein; la gauche tombant près de la cuisse. Les 
yeux, qui ont été incrustés, sont absents. La chevelure, beau- 
coup moins volumineuse que celle de la statuette précédente, 
est disposée en petites mèches très fines, et laisse reconnaître 
les contours de la tète. Sur la poitrine, du côté gauche, une 
inscription verticale donne le nom du personnage dans lequel 

ou à la suite duquel paraît l'ethnique Schasoti f f|^ P '!fc* "^^ âAj 

J^IlIlI^'^ ii)» ^^ 9^^ semble accuser une origine orien- 
tale. 

Dans ces deux statuettes les muscles des bras et des jambes, 
les rotules, sont exprimés avec un soin, une vérité, qui déno- 
tent un âge fort reculé. On ne peut méconnaître là Tart anté- 
rieur au second empire (i). Seulement, si la première, par ses 

British Muséum. M. Cbabas a déjà fait remarquer qu'on trouve la meutioii 
d'objets de bronze dans des textes qu'on peut rapporter à des temps antérieurs 
à la construction des grandes pyramides (Sur Viisage des bâtons de main^ 
Lyon, 1875,in-8o, p. 12}. 

(1) M. Posuo n'a pas consigné le nom des localités où les deux bronzes que 
nous décrivons ont été découverts, mais la nature de l'oxydation du métal in- 
dique assez qu'ils ne proviennent pas de la haute Egypte. Quant au style, ou 
peut comparer ces bronzes avec les sculptures de l'ancien empire, décrites par 
'M. de Rougé, Notice des monuments égyptiens du Louvre (salle du rez-de- 
chaussée], 1852, n*"» 41 ù 46, et avec les diverses figures publiées par Auguste 
Mariette-Bey, Album du Musée de Doulaq^ le Caire, 1872, iu-fol., pi. XX et XXV. 

T. ui. 22 
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traits, sa coifTure, rappelle fort exactement les sculptures de 
pierre exécutées sous les iv et vi* dynasties, la seconde ne 
pourrait pas être classée tout à fait si haut. Il est à remarquer 
que la ligne formée par le dos et la jambe droite s'incline lé- 
gèrement en avant, ce qui indique une tentative de mouvement 
et peutrêtre une idée asiatique. La ligne dorsale de la première 
figure est, au contraire, complètement verticale. 

Les SchasoUy connus par divers textes égyptiens, occupaient 
le pays qui s'étend de la frontière de TÉgypte, au nord-esl, 
jusqu'à la ville de Pakanana que, dans une dissertation ap- 
puyée sur des documents originaux, M. Chabas place au nord 
ou au nord-est de la Palestine (i). Nous aurons plus tard àre- 
chercher si l'art de ce peuple a pu*exercer quelque influence 
sur le style qui distingue la seconde figure de bronze de la 
collection Posno. 

Mais, dès aujourd'hui, j'étais empressé d'apporter à l'Aca- 
démie des dessins photographiques que je dois à Tobligeance 
de M. Emile Roussel, dépositaire de la collection, dessins qui, 
à la vérité, ne donnent pas une idée très complète de la vi- 
gueur du style qui caractérise les deux statuettes, un des 
ti^aits les plus frappants de l'art de l'ancien empire, mais qui 
permettent de constater certains détails, tels que la forme de 
la chevelure, les linéaments du visage, le rendu des contours 
anatomiques, toutes choses qui, dans l'état où nous les trou- 
vons ici, dénoncent une école évidemment antérieure à la 
xvm* dynastie. 

Nous en devons conclure que pour la fonte des figures de 
bronze, comme pour la sculpture de la pierre et du bois. 
l'Egypte conserve en ce moment la priorité. Des découvertes 
futures pourront venir modifier ce résultat, mais l'une au 
moins des statuettes de M. Posno nous fait remonter déjà si 
loin dans l'histoire de l'humanité, que nous ne saurions pré- 
voir chez quel autre peuple on pourra rencontrer des œuvres 
d'art d'une date plus reculée, et surtout d'un style plus avancé. 

(1) Chabas, Voyage d'un Égyptien en Syrie^ en Pkénicie et en Palestine an 
xiv siècle avant notre ère, Chalon, 1866, p. 111. 
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Nous pouvons déjà constater que la première figure de la col- 
lection Posno, celle qui certainement est la plus vieille image 
de rhoiTime exécutée en bronze que nous connaissions, est 
fort supérieure, en style et en modelé, à la Canéphore asia- 
tique d'Afadj, monument qui, consacré à une déesse par un 
roi, doit être considéré comme un très bon échantillon de Tart 
dans TAsie occidentale (1). 

(1) Les deux précieuses statuettes de bronze qxxi font l'objet de cet ar- 
ticle ont été acquises par le Musée du Louvre au mois de mai de cette 
année 1883. (G. S.) 




Remarque sur le dieu à trois visages trouvé à Paris 

en 1867. 



(Extrait du BuUelin de la Société de V Histoire de Paris et de CHe^e-FrwMX, 
20 année, 1875, pp. 162-163, 8. du 9 nov. 1875.) 



M. Yacquer ayant signalé au Conseil une lecture récemment 
faite à Tlnstitul par M. de Witte, sur un bas-relief trouvé dans 
les fouilles de THôtel-Dieu de Paris, et représentant un dieu à 
trois visages, qu'il parait difficile de déterminer avec certitude, 
M. de Longpérier explique que M. de Witte, sans prétendre 
donner de ce problème une solution positive, a fait à ce sujet 
quelques observations et quelques rapprochements qui peu- 
vent se résumer ainsi : 

On a trouvé depuis quelques années à Reims, à Autun, h 
Donnery, à Laon, enfin à Paris, des statuettes représentant 
un dieu tricéphale, debout, tenant une tète de bélier : ce dieu 
ne peut être un dieu local quisqu'il se rencontre dans des ré- 
gions si éloignées les unes des autres : il s'agit évidemment 
d'un personnage symbolique qui a eu de la notoriété dans 
toute la Gaule. On ne saurait l'identifier avec certitude, mais 
il est bien curieux de rappeler qu'Ammien Marcellin nomme 
deux antagonistes d'Hercule, Geryon en Espagne, Tauriscus 
dans la Gaule. Or, on sait que Geryon est représenté sur les 
monuments anciens, et nous est dépeint par la tradition, avec 
une forme analogue à celle de ce dieu tricéphale. Pourquoi 
l'antagoniste d'Hercule dans la Gaule, Tauriscus^ ne serait-il 
pas lui au^si tricéphale ? Il serait dès lors assez naturel de 
rapprocher le nom de Tauriscus de la figure trouvée dans les 
fouilles de THôtel-Dieu. 



Observations à propos d'une note de M. Mowat au sujet 
des figures tricéphales de Reims ^ Paris ^ etc., dont il veut 
faire des Janus quadrifrons. 



(Extrait du tome III (4« série) des Comptes rendus des séances 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 1875, pp. 351-332.) 



M. Robert Mowat m'ayant fait rhonneur de me charger 
de communiquer à TÂcadémie la notice que Ton vient d'en- 
tendre, je. me suis empressé de me rendre à son désir. Mais 
je dois en même temps faire remarquer que si, dans les mo- 
numents trouvés à Reims, à Paris et ailleurs, les antiquaires 
qui ont précédé M. Mowat n'ont pas cherché Timage de Janus 
Quadrifrons, c'est qu'ils avaient quelques bonnes raisons pour 
n'accorder que trois visages au personnage représenté. Il me 
suffirait de citer, parmi les monuments de Reims, le cippe cy- 
lindrique, au sommet duquel se voient trois faces juxtaposées, 
occupant tout le développement du cylindre, également par- 
tagé. Ce monument appartenant à M. Duquénelle, publié par 
lui et par M. Maxe-Werly, a été exposé à Paris, en 1867 
(Catal. de f exposition rétrospective, u9 895). 

Puis la figurine de bronze provenant d'Autun, conservée 
aujourd'hui au musée de Saint-Germain, et qui nous montre 
encore trois visages d'inégale grandeur, associés sur une seule 
tète de ronde bosse; ce qui ne permet aucune illusion. Grâce 
à l'obligeance de M. Alexandre Bertrand, je mets sous les yeux 
de mes confrères les moulages qu'il vient de faire exécuter, 
expressément pour la séance, de cette statuette et d'un autre 
cippe trouvé à la Malmaison, près Laon. Ce cippe montre 
encore le personnage tricéphale représenté de manière à ne 
pas être confondu avec Janus Quadrifrons. 
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Sans me pennettre de discuter hâtivement les opinions do 
M. le commandant Mowat, relativement au culte de Janus 
dans la Gaule, je me borne à établir que le personnage qui a 
pour symbole la tête de bélier (bélier à corps de poisson dans 
la statuette) est bien exactement tricéphale. 

Le symbole de la tète de bélier relie tous les monuments 
dont il vient d'être question; mais ce symbole est Tabrégé d'un 
animal à corps de poisson. Il ne faut pas étudier Tun de ces 
monuments isolément en le séparant des autres. 




LE NOM GAULOIS ATEPOMARVS 



(Extrait du tome I du Musée archéologique ^ Paris, 1876, pp. 36-40.) 



Dans le dessin exécuté par M. Louis Legnay (1), on distingue 
très nettement le nom ATUPOMARVS (Atepomarus), connu 
depuis longtemps par les archéologues, qui l'ont relevé soit 
dans les textes, soit dans les inscriptions. Plutarque, en ses 
Parallèles^ cite d'après Aristide de Milet, un roi des Gaulois 
nommé Atepomarus ( 'ATs^rVapo; FaXXwv (Saj'.Xeuç) qui fut le 
héros d'une aventure dont on a révoqué en doute Tauthenti- 
cité (2). Le traité des Fleuves^ attribué à Plutarque, nous a 
conservé un passage de Clitophon de Rhodes dans lequel il 
est question d'un chef gaulois du nom d'Atepomarus, qui avec 
Momorus (Mwî^-ops;) aurait été le premier fondateur de Lyon (3). 

Gruter, dans son grand recueil, a inséré une inscription de 
Narbonne qui lui avait été communiquée par Scaliger : 

VENVSTA • ATEPO 
MARI ' LIBERTA 
Sl&l ET MELISSO LIB 
SVO • VIVA FECIT ' 

Mais un point placé entre TE et le P du second nom avait fait 

(1) Inscription gallo-romaine inédite^ par L. Leguay. Musée archéoL, t. I, 
p. 33, vignette. 

(2) Para/l., c. XXX, et dans les Fragm, hisf. grxc. de MûUer, 1851, t. IV, p. 320. 

(3) Pseudoplutarchea, ibid., p. 367. 
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• 

supposer qu'il s'agissait là d'une Venusla Até, aiïranchie do 
Pomarius; en sorte que le document échappait à Tattention 
des explorateurs de l'antiquité gauloise (1). Le doute n'est plus 
permis maintenant ; mais déjà, en 1863, M. Adolphe Pictet, 
publiant une savante étude sur les noms d'hommes gaulois, 
avait enregistré l'indication que nous avions eu le plaisir de lui 
fournir à ce sujet (2). 

En 1807^Grivaud de la Vincelle, décrivant les antiquités 
recueillies dans les terrains du Luxembourg, donnait une liste 
des noms de potiers relevés sur un des vases rouges, où l'on 
remarque les notes suivantes : 

« N° 7. — ATEP. Peut-être cette marque est-elle celle 
à'Aterius; et alors le P serait à la place de l'R. Ce nom se trouve 
dans Gruter (Aterius). 

« N" 10. — ATEPOMA. L'A se trouve dans la seconde partie 
de TM. C'est peut-être Ateritis Romanus (3). » 

Au commencement de ce siècle, on étudiait fort peu les noms 
gaulois, et les hésitations de Grivaud de la Yincelle se com- 
prennent très facilement. ^ 

En 1828, Orelli, dans son Amplissima colleciio, insère 
parmi les noms de potiers provenant de Lunncrenprès Zurich, 
...EPONA (Deœ Eponae fortassc nomen) (4), et cette leçon se 
retrouve dans la collection des inscriptions antiques de l'Hel- 
vétie publiée par le savant épigraphiste en 1844 (5). Mais la 
même estampille, examinée par M. Th. Mommsen, prenait la 
forme A...EPOMA j[6) dans laquelle M. Pictet a fort bien dis- 
cerné le nom Atepomarus (7). 

C'est encore le même nom au génitif (Atepomarî) que nous 

(i) Inscrip. antiq. tortius or bis Romani, MXLM, 9. Le nom ne figure dans 
rindes qu'à rarlicle de Vemvtla Ate Pomari Uberta, Cf. Revue numismatique. 
1860, t. V, p. 180. — P. 474 du tome II des Œuvres de A. de Longpérier, 

(2) Revue arcA4îo/., février 186", p. Ul. 

(3j Antiquités gauloises et rom, recueillies dans les jardins du palais du Sénat y 
in-40, p. 147, et pi. VIII. 

(4) Geographica, p. 132, n» 460. 

(5) Inscript, Helvetisp, in-4<», p. 198, n« 267. 

(6) Inscript, Helvet,, 1834, Zurich, in-V, p. 92, coll. 2, n« 82, 

(7) Ubi supra. 
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devons reconnaître dans les marques de potiers ATEPOM, 
ATEPOMAN, AIEPOMAI, relevés parM.Bonsergent, sur des 
vases recueillis en Poitou (1). 

Un marbre antique trouvé à Orléans en 1846, longtemps 
négligé, et acquis ensuite par M. le comte de Pibrac, qui en fit 
don au musée de cette ville, porte l'inscription fragmentaire 
que voici : 

....ELIVSMAC 

....POMARI 

....SENONI 

....CENAB 

....VOSSIBI 

et qui a été soigneusement commentée par M. Léon Renier (2). 
Le nom mutilé d'Atepomarus y reparait à la seconde ligne. 

On le voit donc, Atepomarus est un nom très certain. Il se 
rattache, d'une part, aux noms commençant par le groupe 
ATE, tels que Atepo [Centullus Ateponis /*., Nîmes), Atebo- 
duus, Ateporix, Atepillus, Atecingus, Atemerus, Atesmcrius, 
Atespatus, Atessates, Ateciritus, Ategnata, etc. ; d'autre part, 
à cette riche série de noms à la terminaison MARVS dont on 
peut trouver une liste fort abrégée dans la Revue archéologique 
de 1873 (3). 

Quant au sens qu'il faut lui attribuer, nous nous bornerons 
à renvoyer le lecteur à l'opinion émise par M. Pictet, beaucoup 
plus compétent que nous en ces sortes de matières (4). Nous 
n'insisterons pas non plus sur la forme particulière donnée au 
caractère E dans le nom ATIIPOMARVS. Nous avons déjà à 
nous reprocher d'avoir fatigué l'attention des antiquaires par 
les développements trop abondants que nous avons autrefois 



(1) Archives historiques du Poitou f 1872, t. I«', p. 355. 

(2) Comptes rendus des séances de F Académie des inscript, et belles-lettres, 
mars 1865, p. 91. 

(3) Octobre 1873, p. 261. — P. 249 du présent volume. — Elle ne contient 
que la moitié a peine des noms rassemblés par nous. 

(4) Ubi snpra. 
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apportés h Thisloire de celte lettre et du caractère |'(F) qui 
appartient au même alphabet (1). 

Maintenant que le nom Atepomarus est définitivement classé 
dans l'onomastique gauloise, il devient bien évident que ce 
n'est point une appellation de fantaisie forgée par des écrivains 
grecs. Dès lors, il semble que les récits d'Aristide et de Clito- 
phon accueillis par Plutarque pourraient n'être pas tout à fait 
sans valeur. En ce qui concerne l'aventure d' Atepomarus, mas- 
sacré par les Romains avec sa troupe, après une nuit d'excès, 
je remarque que Polyaen nous a laissé un récit presque iden- 
tique à celui d'Aristide (2). Le fait en lui-même n'est pas en 
désaccord avec ce que nous savons des mœurs assez ardentes 
des Gaulois du iv« siècle de notre ère. Dans tous les cas les 
critiques auront à tenir compte de l'apport épigraphique. 

N'ayant point vu l'original copié par M. L. Leguay, je n'ose 
me permettre de hasarder un avis sur le groupe de carac- 
tères qui précède Atepomarus. Mais si l'on y reconnaissait 
...NIIRTVS, je recommanderais aux antiquaires qui en entre- 
prendraient l'interprétation de se rappeler les noms Ck)bnerlus, 
Esimertus (Urogenonertus), Nertus qui se relient à la famille 
des Nertagus, Nertomarus, etc. — Nertus est le nom d*un fabri- 
cant, imprimé sur un vase de terre rouge trouvé à Londres. 

Urogenonertus demeure incertain ou plutôt contesté. Ce 
nom figure dans une inscription lyonnaise souvent reproduite 
depuis le xvi" siècle, et il a été interprété de diverses manières. 

D. (Ascia) M 
ET MEMORIAE AE 
TERNAE VROGENO 
NERTI VET • LEG 
XXII • PF- ACCEPTIA 
ACCEPTA CONIVGI 
CARISSIMO ET SIBI 
VIVAPCET SVBASC 

DEDICAVIT 

(1) Revue numismatique, 1856, 1. 1, p. 73 et suiv.; et 1860, t. V, p. 175 et snir. 
— Pp. 392 et suiv. et 470 et suiv. du tome U des Œuvre* de A» de Longpérier. 

(2) Polyœni Stralagemata, VUI, 25. 
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Copiée d'abord par Guillaume Paradin (l]t, elle fut réim- 
primée par Gruter qui, dans son index, en tire les noms Uro- 
genus Nertes (2). Spon y vit le nom Urogenonertus qui, disait- 
il, paraissait être de l'ancien gaulois (3). Menelrier parta- 
geait certainement cette opinion, puisqu'il cite Tépigraphe 
à propos <i des soldats vétérans qui ont la plupart des noms 
gaulois. (4) )> 

Le chanoine A. S. Mazochi donne en texte courant Uro- 
genonerti, et cite la leçon de l'index de Gruter (5). Comar- 
mond enregistre l'inscription sans commentaire (6) ; et IL de 
Boissieu en revient purement et simplement au système 
Gruterien (7). Enfin M. Monfalcon inscrit dans sa table les 
noms Urogenus Nertus^ parti 'inadmissible, puisqu'il suppose 
un des deux noms au datif et Tautre au génitif, sans indice 
de filiation (8). M. Âllmer a pensé qu'on pouvait suppléer 
deux I, et adopte la leçon Urogenius Iners (9). Cependant il 
faut observer que Zeuss admet sans aucune difficulté Uro- 
genonertus parmi les noms gaulois (10). Il convenait d'indi- 
quer ces variations, sauf à réclamer l'examen de la question 
qui rentre, jusqu'à ce que l'on découvre un monument plus 
explicite, dans les attributions des philologues spéciaux. 

(1) Mémoires de VHisU de Lyon, 1573, in-f*, p. 426. 

(2) Inscript., DLXX, 6. 

(3) Recherche des antiq. et curiosités de Lyon, 1675, in-8o, p. 30. 

(4) Hist, civile ou consulaire de Lyon, 1696, in-fol., p. 55 et 94. 

(5) De dedicatione Sub Ascia, Naples, 1739, in-8o, p. 32. 

(6) Musée lapidaire de la ville de Lyon, 1854, in-4<>, p. 442, n» 56. 

(7) Inscript, antiques de Lyon, 1854, in-4o, p. 330. 

(8) Recherche (de Spon), nouvelle édition, 1857, in-8o, p. 32 et 394. La 
pierre sur laquelle est gravée Tinscription étant aujourd'hui employée comme 
chambranle de porte dans une maison de la rue Talaru, il eût été à souhaiter 
que réditeur de Spon eût contrôlé le texte qu'elle présente encore. 

(9) Inscriptions antiques de Vienne, en Dauphiné, 1874, in-8o, t. H, p. 82. — 
II a existé & Lyon une famille Urogenia (Gruter; (X:CCXC, 9), mais ce ne serait 
pas un obstacle à l'admission du composé Urogenonertus. 

(10) Grammatica celtxca, 1853, p. 12. 
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OBSERVATIONS SUR UN BAS-RELIEF DE STRASBOURG. 



(Extrait du tome I dn Musée archéologique, Paris, 4876, 

pp. 279-292.) 



On peut voir, dans le Musée des Antiquités nationales de 
Saint-Germain-en-Laye, le moulage d'un bas-relief qui exis- 
tait dans la Bibliothèque de Strasbourg avant Tincendie de ce 
précieux établissement. 

A diverses reprises, ce bas-relief a été décrit et discuté; et 
je rappellerai ici brièvement les opinions diverses qu'il a inspi- 
rées, en les rapportant à deux groupes principaux. Je commen- 
cerai par indiquer l'explication qui parait avoir cours actuelle- 
ment, et qui repose cependant sur une base fragile. 

Il y a une trentaine d'années, P. Mérimée, visitant la Biblio- 
thèque de Strasbourg, fit du monument un croquis rapide, 
sans parvenir à déchiffrer intégralement la courte inscription 
qu'il porte, et en publia dans la Revue archéologique une des- 
cription incomplète (1). 

« J'ignore, dit-il, le temps précis où il a été découvert ; mais 
il est plus que probable qu'il provient des environs de Stras- 
bourg, car il est sculpté sur un grès rouge à grain fin, sembla- 
ble à celui qui est employé dans toutes les constructions de la 
ville. L'inscription est mutilée, cependant la lacune me semble 
facile à remplir, et je n'hésite point à lire LEHERENHVS ; c'est, 

(1) Revue archéoL, 1. 1", 1844, pp. 250-253. 
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à mon sentiment, Timage d'une des divinités guerrières ado- 
rées dans la Gaule et assimilées à Mars par les Romains. » 

Après avoir passé en revue les divers détails qu'offre la stèle, 
Mérimée, poursuivant l'idée que devait naturellement faire 
naître dans son esprit le nom qu'il avait cm pouvoir restituer 
au sommet, cite différents monuments épigraphiques qui nous 
ont conservé le nom du Mars-LeherennUs. D'abord deux ins- 
criptions publiées par Gruter, « trop concises l'une et l'autre 
pour indiquer les attributions de celte divinité qu'il paraît rap- 
procher de la déesse zélandaise Nehallenia, laquelle présidait 
au commerce et à la navigation. » Remarquons que Gruter n'a 
rien dit de pareil (1). Le renvoi que Mérimée donne en cet en- 
droit s'applique aux huit dédicaces à la déesse Nehalennia pu- 
bliées par Reincsius qui, de son côté, n'a pas reproduit d'ins- 
cription de Leherennus et qui, dans sa page 65, où il mentionne 
ce dieu ainsi que beaucoup d'autres, parmi lesquels figure Neha- 
lenia, n'a point tenté d'assimiler ces divinités (2). Il faut donc 
que Mérimée n'ait entrevu ces documents épigraphiques qu'au 
travers de quelque mémoire, et qu'il ne soit pas remonté aux 
sources ; procédé toujours bien dangereux (3). 

Ensuite, après avoir transcrit quatre inscriptions du musée 
de Toulouse, provenant des Pyrénées, l'éminent écrivain cite 
l'opinion d'un professeur de la province de Guipuscoa qui lui 
avait proposé une étymologie basque pour le nom de Leheren- 
nus. « Trouver à Strasbourg, ajouto-t-il, une divinité basque 
serait un fait assez étrange. Faut-il chercher à son nom une 

(1) Insciipt. ant. totius orbis Romani ^ MLXXIV, 6, 7. Communiquées par Sir- 
moDd. Il n'entrait pas, comme on sait, dans le plan de Gruter, «de faire des 
rapprochements de cette nature. — Les deux inscriptions sont reproduites 
par Dom Martin, Religion des Gaulois, 1727, t. II, p. 357. 

(2) Syntagma inscript, ant,, 1682, p. 190, 191. Glass. I, CLXXVII — CLXXXIV. 

(3) Dans le dictionnaire d'Antiquités de l'Encyclopédie méthodique, in-4®, 1790, 
t. III, p. 506, Mongez, après avoir transcrit les deux inscriptions de Lehe- 
rcnous, données par Gruter, ajoute : «Cette divinité étoit peut-être la même que 
la Nehalennia des Zélandois ». Mérimée a-t-il passé cette notule au compte 
de Gruter? Dans sa Description du mu^ée des Antiques de Toulouse, édition 
de 1833, p. 42, M. Du Mège, dit : « Selon M. Mongez, Leheren est peut-être la 
même divinité que Nehanelia (sic) ; mais je dois faire remarquer en passant 
que Leheren est un dieu et Nehanelia une déesse. » 
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signification germanique, lehren, par exemple? à ce compte 
Leherennus serait le dieu qui instruit les hommes non par la 
douceur, mais dans la lutte et le combat... Leherennus, à une 
seule exception près, ne parait avoir été connu que des peuples 
au sud de la Garonne ; il ne serait pas invraisemblable, je pense, 
d'attribuer l'inscription de Strasbourg à des Aquitains, soldats 
dans les armées ronmines. » 

« Plusieurs des monuments consacrés à Camulus ont été 
érigés par des Gaulois éloignés de leur patrie; on peut suppo- 
ser que le culte de Leherennus a été importé de la même ma- 
nière en Alsace. » 

A coup sûr, le raisonnement n'a rien que de fort admissible, 
et il a bien évidemment séduit d'autres archéologues. 

Ainsi, en 1856, le savant M. G. Henzen s'exprime en ces 
termes, dans son supplément à V Inscriptionum amplissima 
collectio. d'Orelli : 

(( Leherenni imago lapidi insculpta in Museo Argentoratensi 
exstat. Militis figura est galea et sago ornati, hastam et scu- 
tum gestantis. Gallus prope adstat. Idem Mars in aliis monu- 
mentis Tolosanis appellatur (1). » Il n'y a pas à se tromper sur 
l'origine de cette description, bien que le nom de Mérimée ne 
soit pas mentionné. 

En 1858, M. Roget de Belloguet [Ethnogénie gauloise) dit: 
« Leherennus est répété plusieurs fois dans le Musée de Tou- 
louse; il est aussi à Strasbourg (2). » 

M. Alexandre Du Mègc acceptait sans difficulté, à ce qu il 
semble, la lecture proposée par son ami Mérimée : « On pour- 
rait, dit-il, en conclure, ce que l'on n'a pas fait jusqu'à présent, 
que des Pyrénées jusqu'au Rhin, le dieu do la guerre était ré- 
véré sous le nom de Leherennus, et il faudrait rechercher si ce 
ne serait pas le même dieu que celui qui, selon Keisler, était 
adoré dans la Thuringe sous le nom de Lahran (3). » 

(l) Inscript. lat. amplissima colkclio, Zurich, 1856, p. 172, iio 589!. 

^2) Ethnog. gauL, 1'° partie, 1858, p. 244. 

(3) Recueil de quelques inscript. row., dans les Mém. de li Soc. atch. du mitit 
df! la France, 1840-46, t. V, p. 85. — Doux Martin avait déjà rapporté celte opi- 
nion de Keysler. 






UN FAUX DIEU. 3oi 

« 

Ce dernier rapprochement était indiqué par Milin , à qui M. Du 
Mège reconnaissait devoir la citation du travail de Keysler (1). 
En 1859, M. Edouard Barry ne repoussait pas explicitement 
l'opinion de Mérimée, quoiqu'il se fût procuré un estampage 
de rinscription gravée sur la stèle de Strasbourg : « Loin d'ad- 
mettre, dit-il, que ce soit de la Germanie, purement barbare à 
cette époque, et fort stérile dans tous les temps en inventions 
religieuses, que le culte de Leherenn ait été ainsi transplanté 
si loin du sol natal, nous admettrions beaucoup plutôt, avec 
M. Mérimée, que c'était du village d'Ardiège qu'il avait rayonné 
accidentellement jusqu'aux bords du Rhin, porté par quelque 
légionnaire de race aquitaine dans les camps retranchés des 
deux Germanies, qui touchaient eux-mêmes à la ville gauloise 
d'Argentorâtum. » Et plus loin, après avoir décrit la figure 
d'un personnage sculpté sur la joue d'un cippe d'Ardiègc con- 
sacré à Leherennus par Dannonia, le même savant ajoute : « Le 
bas-relief de Strasbourg, qui paraît avoir été sculpté de mé- 
moire et dans la Gaule du Nord, car il rappelle de très près les 
images divines du célèbre autel des NatitâsParisiaci, où le nom 
de chaque divinité est inscrit de la même manière et au nomi- 
natif sur un bandeau étroit et formant saillie au-dessus de 
chaque tableau, diffère par plus d'un trait de l'image locale que 
nous venons de reproduire. Nous ne doutons pas pour notre 
part que le monument qui nous l'a conservé ne soit antérieur 
d'un siècle, d'un demi-siècle au moins à celui de Dannonia, et 
c 3 tte circonstance nous expliquerait seule les différences assez 
tranchées qui les séparent (2). » J'omets la discussion des 
symboles qui accompagnent la figure. 

En 1860, M. Du Mège revient sur la question dans son 
Archéologie pyrénéenne : Notre confrère de l'Académie de 
Toulouse, M. Barry, dit-il, n'a pas cru devoir adopter l'opi- 
nion de M. le sénateur Mérimée. Il a objecté que Schœpflin 

(1) Antiquilat, selectœ septentrionales et celtiae, Hanovre, 1720, in-S». Voir 
les passages relatifs à Nehalennia, p. 236 et sqq., et à Leherennus, p. 275 et sqq. 

(2) Le dieu Leherenn d'Ardiège, dans les Mérn, de l'Acad, des Sciences, Ins- 
cript, et B,'L.y de Toulouse, 1839, 5» série, t. III, p. 383 et p. 395. 
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avait publié la prétendue figure de Leherennus dans son Alsa- 
tia illustrata. Mais il avoue que Schœpflin avait un peu idéa- 
lisé le dessin de ce monument. U n'avait vu dans la partie 
supérieure de celui-ci, au lieu du nom LEHERENNHVS (sic), 
que le mot mutilé LEllMIlNIiVS. Ayant eu l'occasion d'en- 
voyer à Strasbourg une épreuve du dessin que nous publions 
ici, nous avons acquis la certitude de l'exactitude de Timage 
donnée par M. Mérimée et aussi une très forte raison de douter 
de l'exactitude de la lecture de Schœpflin. Comme tiotis na- 
vons jamais accepté Fidée de Keysler, nous avons pu faire re- 
marquer que, d'après la note de M. Mérimée, il serait possible 
que le culte de l'une des divinités de la Gaule se fut étendu du 
pied des Pyrénées jusques aux rives du Rhin. Et s'il faut lin 
réellement sur le monument découvert à Strasbourg le nom 
de Leherennus, on en pourrait conclure que ce nom y avait 
été apporté par quelques Aquitains faisant partie de cohortes 
chargées de la garde des rives du Rhin (1). » 

U est facile devoir que M. Du Mège, qui venait de lire le 
mémoire de M. Ed. Barry, et qui ne paraît pas, du reste, en 
avoir saisi très exactement le sens, avait puisé là tout ce qu'il 
savait de Schœpflin et de l'inscription. II n'avait évidemment 
pas ouvert YAlsaiia illustrata; il y eût trouvé tout autre chose 
que ce qu'il indique, ainsi que nous le montrerons plus loin. Il 
aurait pu voir, s'il avait connu le monument original, s'il en 
avait obtenu une photographie ou même un bon dessin, que 
la gravure publiée dans YAlsatia illustrata n'est pas sans va- 
leur, et que même, en divers points, elle est préférable à la 
vignette qu'elle reproduit. 

En 1861, M. H. Monin, ancien élève de l'École normale et 
professeur à Besançon, s'exprimait ainsi : « Il y a un bas- 
relief de Leherennus à la bibliothèque de Strasbourg, monu- 
ment trouvé en Alsace, mais probablement élevé par quelque 
centurion ou tribun de la nation des Tectosages. Le dieu tient 
de la main droite une lance ou un étendard. Le coq, symbole 

(1) ArchéoL pyrénéenne^ Toulouse, in^S», t. U, 1860, p. 203. 
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grec peut-être plutôt que gaulois^ est perché à peu près à la 
la hauteur de Tépaule. Il y a une inscription au-dessus, mais 
on n'y lit plus que les letties LE....NHVS (1). » L'auteur ne 
révèle pas la source de ce renseignement; mais il n'est pas 
malaisé de reconnaître qu'il Ta puisé dans la Revue archéolo- 
fjique de 1844, qu'il cite un peu plus haut. 

Enfin, en 1873, M. Alfred Caraven-Cachin, à propos des 
dieux d'origine gauloise, avait eu soin de rappeler que M. Du 
Mëge a reproduit les traits du dieu Leherenniis, d'après un 
bas-relief existant à la bibliothèque de Strasbourg (2). 

L'article de Mérimée est encore ici perdu de vue, mais son 
effet médiat ne s'en fait pas moins ressentir. On voit quel 
chemin a fait cette lecture purement conjecturale, produite au 
hasard, sans aucune enquête sur Thistoire du monument. On 
peut constater en même temps que tous les archéologues dont 
nous venons d'énumérer les yravaux, ont accepté comme un 
fait acquis le nom de Leherennus que la vignette insérée dans 
la Bévue archéologique ne montre même pas. 

Je dis que Mérimée n'avait fait aucune recherche au sujet 
de l'origine du monument ; et, en effet, s'il avait ouvert 1'^/- 
satia illustrata de J.-Dan. Schœpflîn, il eût trouvé dans la 
planche première de cet ouvrage, sous le numéro IV, celte 
même stèle ainsi commentée : 

(( Inter profana Alsatis Romana^ monumenta lapis est, 
quem anno 1737 Argcntorati in cella subterranea rcperi, cujus 
iconismum tabula prima monumentorumexhibeo. iSaxum ana- 
glyptici opcris, in quo, tunicatus, chlamydatus, galeatus, cali- 
gatus, cum ense appeuso, miles est, dextra qui lanceam sinis- 
tra clypeum tenet, ad cujus latus sinistrum ponitur signum 
militare, in quo gallus gallinaceus stat. In margine lapidis 
legitur LESONTIVS. Habitus et armatura militis eo schemnte 
sistuntur, quo Diodorus Siculus {BibL^ lib. V, p. 307, 310, 
éd. Wechel) milites Gallos describit (3). » 

(J] Monuments des anciens idiomes gaulois, Besançon, 1861, ia-8<>, p. 22. 

(2) Le Tarn et ses tombeaux, Albi, 1873, in -8°, p. 161. 

(3) Alsatia itlustr., Gûlmar, 1731, iu-fol , p. 520-322. 

T. III. 23 
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Schœpflin décrit ensuite le vêtement, les armes, l'enseigne; 
il poursuit : 

« In superiore parte lapidis legitur LEPONTIVS. Vocem 
banc praîcesserant ali%, summitati lapidis, juncti olim, dcin 
abscissi, insculptse. Nomen nationis fuit ex qua miles nosler 
ortus. In Rhœticaenim Lepontiorum natione oritur Rhenus... 
Lepontii Argentorati eo tempore prœsidio esse potuerunt quo 
miles hic decessit atque monumento ornatus est. Militis ergo 
nostri nec nomen, nec munus, quod in militia gessit cognos- 
cimus. » 

Voilà quelle est la base de la seconde opinion. Schœpflin a 
lu LEONTIVS, comme il le déclare d'abord, comme en té- 
moigne aussi la gravure qu'il publie, et sans observation pré- 
liminaire, sans offrir au lecteur aucun motif déterminant, il 
adopte un peu plus loin la leçon LEPONTIVS, absolument 
arbitraire. Cette lecture parai^ bien l'étonner un peu lai- 
même. LepofUius est un ethnique. César, Strabon, Pline, Pto- 
lémée ont mentionné les Lepontii, un petit peuple des Alpes, 
chez lequel le Rhin (suivant César), le Rhône (suivant Pline) 
prend sa source (1). Mais le savant auteur de VAlsatia illus- 
trata ne pouvait pas croire que l'inscription n'offrit qu*un 
ethnique ; et sans se rappeler que d'autres noms de nations 
tels que Gallus, Romanus, Germanus, Belgius ont été aussi 
des noms d'hommes, il déclare que la pierre portait primiti- 
vement à son sommet d'autres mots qui ont été détruits (2). 
Lepontius, le seul mot qui ait échappé à cette destruction 
gratuitement supposée, indique seulement la patrie du guer- 
rier. 

(1) Cffisar, Bell, GalL, VI, c. 10, Rhenus autem oritur ex Lepoutiis qui 
Alpes incolunt. — Strab., Géogr.y IV, p. 204, — Plio., HisL nat,, III, $ 20. 
Fontem Rhodani accoluut — Ptol., Geogr., UI, 21, § 38. — Cf. Cellarias, So- 
titia orbis anl., édit. de 1731, t. I, p. 423 et p. 541. — B. d'AuYille, Notice de 
Vanc. Gaule, 1760, p. 409. — Walckeaaer, Géogr, anc, des Gaules, 1839, 1 1, 
p. 556, t. II, p. 64. 

(2) M. L.-W. Raveuez, qui a publié & Mulhouse une traducUon du livre de 
Schœpflin, sous le titre de l'Alsace illustrée, ne parait pas avoir compris le pas- 
sage relatif à celte stèle qu'il nomme le monument de Lepontius, « Le mot te 
trouvait, dit-il, précédé de quelques autres; mais il disparut lorsque la pierre 
fut brisée. » T. U, 1851, p. 117. 
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Toutes CCS conjectures, je n'hésite pas à le dire, doivent 
être mises de ci>té avec celles qui se rattachent au prétendu 
Lcherennus. Le bas-relief, que j'ai pu voir pour la première 
fois en i83i, portail ce que le dessinateur de SchœpQin y 



avait reconnu, ce qu'il a fort bien rendu dans su planche; 
c'est-à-dire LEONTIVS. Un défaut dans le grès a obligé le lapi- 
cide à laisser un petit espace vide entre les deux premières 
syUid!>es, c'est un accident dont nous connaissons d'autres 
exemples, et en cet endroit le caractère P n'a jamais existé. 
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L'inti'oduclion de ce caractère se justifiait en quelque sorte 
pai' l'àgo que, jusqu'à présent, les antiquaires ont attribué au 
monument. Sans avoir fuit, probablement, une étude appro- 
fondie de la chronologie onomastique, Schœpflin était ua 
homme trop instruit pour croire que le nom grec AEsvTi:;fùl 
répandu en Occident à l'époque des guerriers gaulois décrits 



par Diodorc de Sicile, c'est-à-dire en un temps voisin de l'ère 
chrétienne. A cet égard, il faudrait louer Schœpflin d'avoir 
éprouvé des scrupules qui l'auraient conduit à chercher quel- 
que combinaison qui ne fût pas désavouée par l'histoire. 

Un détail laissé de côté dans le commentaire de VA/salia il- 
luslrata, à peine exprimé dans la gravure primitive que repro- 
duit en ce point la vignette de M. Barry, entièrement supprimé 
dans celles de Mérimée et de M. du Mège, va cependant dous 
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aider à relroaver l'âge approximalif du monumonl, i;t à corro- 
borer la lecture LEONTIVS. Il s'agît de la fibule qui attache 
le manteau du guerrier. Ce petit ustensile est très caractéris- 
tique ; il appartient A la catégorie des agrafes en forme de croix 
latine, qui étaient fixées sur l'épaule de telle façon que la gatne 
enveloppant l'aiguille fût tournée en haut. 



(CallMlion Je H. J.-C. (loliii.) 

J'ai déjà, il y a une dizaine d'années, décrit amplement celte 
sorte de libule dans un article spécial de la Revue archéolo- 
gique; et je crois avoir fourni quelques bons arguments pour sa 
classification à la fin du iv* siëcle et au commencement du v* (t). 
Un des monuments que j'ai cités à l'appui de cette opinion est 
le célèbre diptyque d'ivoire de Monza, qui, comme le savent 

(i) Fibulet antiques fr pas df •■is, dans la R'i: arcbéol., 1866, p. 103. — P. 136 
du présent Tolumc. 
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tous les antiquaires, donne deux fois la représentation de celle 
espèce de fibule (I). Or la première feuille 'de ce diptyque 
nous offre l'image d'un guerrier qui a la plus grande analogie 
avec celle du Leontius de Strasbourg. Pose, tunique courte 
et manteau tombant fort bas, lance, bouclier circulaire avec 
umbo, épée à pommeau trilobé, forme des chaussures, el 
enfin fibule à gaine élevée presque verticalement, tout cela se 
relrouve dans les deux bas-reliefs et accuse un âge commun. 
Un des personnages est casqué, l'autre a la tête nue; un des 
deux monuments est très finement achevé, comme il convient 
à un ivoire impérial ; Taulre est assez grossièrement taillé dans 
une matière peu favorable à l'art du sculpteur. Voilà les diffé- 
rences qui ne font pas obstacle au rapprochement que nous 
établissons. 

D'autres diptyques nous montrent la même fibule. L'un au- 
trefois conservé dans le monastère de Saint-Junien (dipty- 
chon Comôdoliacense)y représente le consul Flavius Félix 
(an 428) (2). 

Vu autre encore, appartenant à la cathédrale de Novare. 
offre sur ses deux feuilles des personnages dont l'un a la fibule 
sur l'épaule gauche, tandis que l'autre la porte sur l'épaule 
droite. Il est aussi du v*^ siècle (3). 

Le diptyque Riccardi, autrefois à Florence, représente Rome 
et Constantinople ; le manteau de la première de ces villes est 
fixé au moyen d'une fibule de forme un peu moins ancienne 
dont la gaîne est encore tournée en haut, comme celles des 
monuments qui viennent d'être rappelés; et cet ivoire, aujour- 
d'hui conservé au Cabinet impérial des antiquités, à Vienne, 

(\) Ant.-Fr. Gori, Thesaw-us veter, diplychor, 1739, fol., t. H, pi. VI!, p. 219- 
242. — Frisi, Memorie slor, di Monza, 1794, iii-4o, t. HI, pi. XH, p. 9. — Edm. 
Ohlfiold, Notices of sculpt. in ivory. Londres,l836, in-4«, pi. II, p. 4 et 34. — Fr. 
Piilszky, Calai, ofthe Fején^ary ivories. Liverpool, 1856, in-8«, p. 19. — Labarte. 
//«>/. des arts industriels au moyen âge. 1864, album, t. I, pi. II. 

(2j Joh. Mabilloa, Anyial. ord. Sancti Bened,, t. IIÎ, 1706, pi. à la p. 202. 
lib. XXXVlI, § 94. — Ans. Banduri, Imper, orient., 1711, t. Il, pi. à la p. 49i. 
— Gori, Thés, ret. dipf.^ t. I, — au snjet du monastère de Saint^iinieo, Como- 
doliacensis ablmtia, voir Gallia christiana, t. Il, col. 532. 

(3) Gori, Jbid., t. II. pi. IV, p. 200. 
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est considéré par M. Franc. Pulszky comme appartenant à 
l'époque de Justinien (1). 

Il faut toutefois remarquer que la fibule donnée ici à la ville 
de Rome ressemble plus particulièrement à celle qui attache le 
manteau de Constantin III, tjran (407-411), sur un sou d'or 
frappé à Trêves, portant au revers la légende Victoria aavggg (2). 

Si l'attention de Schœpflin avait été attirée sur les monu- 
ments qui viennent d'être énumérés, nous ne pouvons douter 
de la solution qu'il eût adoptée. Mais il n'y a aussi aucune rai- 
son de s'étonner de ce qu'en 1751 l'archéologie comparée, qui 
existait à peine, ne lui soit point venue en aide. 

Transportons-nous à l'époque indiqujée par les renseigne- 
ments dont nous sommes maintenant en possession, et nous 
trouverons le nom de Leontius devenu fréquent parmi les 
personnages historiques, ce qui implique une diffusion assez 
générale tant en Orient qu'en Occident. Pour ne citer que 
quelques exemples : 

Années. 

Domitius Leontius, préfet du Prétoire 338 

Flavius Leontius, consul ordinaire 344 

Leontius, patriarche d'Antioche 348-357 

Leontius, préfet de Rome . , 355 

Saint Leontius, évéque de Fréjus ♦ 391 (?)-450 

Leontia (inscript, de Rome ; Santa Maria in Via Inta) , 402 

Leontius, évêque d'Ancyre 404 

Leontius, prêtre à Rome (Gruter, 1054, 5) 405 

Leontius, père d'Eudoxie (femme deThéod. II); dates 

de celle-ci 421-460 

Leontius, évêque d'Ascalon 449 

Leontius I, empereur 484-488 

V 

(l)Gori, Ibid., t. II, pi. IX. Il est vrai que la fibule qui attache lo manteau 
de la figure de Rome est décorée de pendeloques comme on en voit & la fibule 
de Justinien, dans le magnifique médaillon d'or trouvé à Césarée de Cappa- 
doce en 1751, publié par Ci.-G. de Boze, Mém, de VAcad. des insci\y 1759, 
t, XXVI, p. -523. — D. Thom. Mangeart, Introd. à la science des méd,, 1763, 
in-fol., pi. I, n® 1, — Pinder und J. Friedlœnder, Die MùnzenJusiinians, 1843, 
pi. II, mais ces pendeloques se voient sur des monnaies de presque tous les 
empereurs à partir de Julien. Un détail qui n*a pas encore été relevé, c'est la 
gaine ornée de pétales que montrent et le grand médaillon de Justinien et les 
deux volets du diptyque de Novare. 

(2) H. Cohen, Descript. hist. des monn. frappées sous Cemp, rom., t. VI, 
pi. XVII, no 3. 
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Années. 

Leontius (insoript. de Moron en Espagne) 494-376 

Leontia, fille de Tenipereiir Léon 457-474 

Leontius, évêquo dp Soznsa. — Autiv, évoque d'Hélé- 

nopolis î>36 

Leontius, évèque de Bordeaux 541 {?)-564 

Leontia, femme de Phocas 602-610 

Leontius II, empereur (1) 695-698 (?) 

Ajoutons que le guerrier appuyé sur sa lance et sur son bou- 
clier forme le type d'un certain nombre de belles monnaies 

* 

d'argent porlant toutes la légende gloria romanorvm, au revers 
des effigies de Théodose II (408-450), de Léon P'(4S7-474), de 
Zenon (474-491), d'Anastase (491-51 8, de Justinien (527-565); 
et que le rapport de ce type avec la figure sculptée sur le bas- 
relief de Strasbourg est si frappant qu'on pourrait être tenté 
de chercher dans le guemer que représente ce monument une 
image du premier des empereurs du nom de Léonce. Mais, 
d'une part, le style du bas-relief est trop ancien ; d'autre part, 
on admettrait difficilement qu'un empereur fût désigné par son 
nom tout simplement, sans les iiiTesDominusNostereiAuguS' 
tus qui étaient de formule. Ainsi donc nous ne devons voir sur 
le bas-rclicf qu'un simple signifer de quelque légion. 

Le lapicide, en gravant le nom leontius, avait commencé à 
tracer un o près de I'e. Mais la pierre avait éclaté sous son ci- 
seau ; il transporta donc ce caractère au delà de la mauvaise 
veine; cependant aujourd'hui, malgré cette précaution, le se- 





Étal ftctael. — Bemi-grandeqr. 

cond est encore entamé. Le t se présente avec une traverse 

(1] Les inscriptions chrétiennes des iv« et v« siècles de Rome, de Brescia et 
d'antres villes offrent un certain nombre d'eiemples des noms Leontius et 
Leontia. Voir par exemple : Muratori, Nov, thesaur. inscript,, 1895, 4; fSOO, 5. 
6; 1912, 3; 1915, 1; 1971,8; etc. 
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supérieure oblique et sinueuse. Il est évident que c'est là une 
forme assez ancienne, puisqu'elle se montre sur des tablettes 
de bronze tout au commencement du i"' siècle de notre ère ; 
mais elle était encore en usage quatre siècles plus tard, ainsi 
qu'on peut s'en assurer en examinant les copies d'inscriptions 
chrétiennes publiées par M. J.-B. de Rossi ; lesquelles nous 
offrent une série très régulière de textes datés où ce caractère 
est traditionnellement conservé et qui serait beaucoup plus 
étendue, si le savant épigraphiste romain n*avait pas été fort 
souvent contraint de reproduire des inscriptions dont il n'existe 
plus que des copies imprimées (1). 

En définitive, nous sommes parvenus à ce résultat : le bas- 
relief de Strasbourg, loin d'être, comme on Ta supposé, plus 
ancien que certains autels portant réellement le nom du dieu 
Lefaerennus, est une œuvre contemporaine du Bas-Empire; il 
n'y faut point voir l'image d'un dieu de la guerre, car il a été 
exécuté à une époque où le christianisme était complètement 
établi dans les Gaules. Jusqu'à présent, rien ne ne nous prouve 
que le culte du dieu Leherennus se soit étendu au delà de la 
région pyrénéenne où son existence a été constatée par nos 
plus anciens épigraphistes. 

(i) Jnsa'iptionet christianx urbis Bomif, 1861, n» 112 (aDDo 332) à n» 928 
(anno 503). On se demande comment dans le groupe formé par ce T si reconnais- 
sable suivi d*un I, Mérimée a pu voir un H ; caractère qu*il devait examiner 
d'autant plus soigneusement qu'il était insolite à cette place dans le nom de 
Leherennus. On se demande encore comment, entre les lettres E et N, op 
pourrait trouver la place nécessaire pour intercaler les quatre caractères 
HERE, sans lesquels le nom du dieu pyrénéen ne saurait subsister. 




NOTE 



SUR UNE 



BALLE DE FRONDE ANTIQUE 



(Extrait du Journal des Savants, sept. 1877, pp. 577-580.) 



Un des lauréats de T Académie des inscriptions, M. Gustave 
Schlumberger, a reçu tout récemment, dans un paquet de 
médailles qui lui était envoyé de Rhodes, une balle de fronde 
dont il a bien voulu nous confier Tétude. Cette balle de plomb, 
en très bon état de conservation, et dont la surface est pro- 
fondément cornée, a la forme bien régulière d'une amande. 
Sur une de ses faces, on lit BABYPZA; sur Tautre, on voit 
une pointe de lance avec douille, figurée en relief. De Tau- 
tbenticité de cet amygdaloïde, il n'y a rien à dire, si ce n'est 
qu'elle est incontestable. La lecture de Tinscription ne saurait, 
non plus, faire le sujet d'un doute. Tracée en bons caractères 
de moyenne grandeur et placée au milieu du champ, elle se 
présente de la manière la plus évidente. 'Au premier abord, 
on est tenté de rapprocher cette inscription du nom de Byrsa, 
la célèbre citadelle de Carthage dont la forme grecque, telle 
qu'elle est donnée par Appien et par Strabon, serait, suivant 
Gesenius (1), une transcription de nisri botzra (château), nom 

(i) Saipt. ling. Phœn,, mon,, 1837, p. 421, et Don nhlTTl comme Gellarius, 
Not. orb. antiq., éd. de 1732, t. II, p. 885, Tavait admis d'après Bochart. 
Chanaan, 1, 513; II, 816. — Cf. Reland, Paljpstina, 665 et 666. « Kec miram 
aomennnSflquod locum manitum notât, plnribus urbibus commune fuisse.»— 
MM. Mûller et Dûbner, comme Casaubon (Strab., lib. XVII, p. 833), tradoi- 
sent elç t»jv Bup^av par in arcem. 
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qui se retrouve en diverses contrées habitées par des popula- 
tions sémitiques. Le rapprochement, sans être exact, aurait 
toutefois un certain intérêt qu'il ne faudra pas perdre de vue. 
Mais le nom complet Biiupax est mentionné par Strabon, qui, 
après avoir parlé de la ville arménienne Artaxata, résidence 
des rois du pays, ajoute : non loin d' Artaxata, sont Babyrsa et 
Olané; dans ces deux châteaux forts établis sur des hauteurs, 
on gardait les trésors de Tigrane et d'Artabasde : 01 roVj 
3'dhc(a>6ev etcI Tijç xoXefa)^ (èi:l) vx, Ttypavou xal 'ApTaôâffSou '^%^o^^\ooil\(x^ 
fpdupta opetvà (ou spufjivà), Bifiup^a ^e xal lOXavi^ (1). Casaubon 
indique la variante Bip6up(7a, ,ct déjà notre balle de fronde 
montre que Bi6up7a est bien la bonne leçon. 

D'un autre côté, nous lisons dans les Mémoires historiques 
et géographiques sur l'Arménie, de Saint-Martin, une notice 
sur la localité nommée J\iij/pfr/?j|., Palper t, ou ^Kin^trpq,, 
Papert, vulgairement ^l|fij/i^#?^^, Baïbouth, ou <l|fij/i^#?i./?^, 
Baîbourth, et en turc ssj^y^^ , Baïbourt, place très ancienne et 
fortifiée dans la province de Sber, sur les bords du fleuve Djo- 
rokh (2). Dès le premier siècle de Tère chrétienne, c'était la 
place de guerre des princes Pagratides. Elle fut dans la suite 
des temps occupée par les Romains, et Tempereur Justinien 
augmenta considérablement ses fortifications. Elle est appelée 
dans Procope Baîberdon : y.ac ^pcupia (j)xcSd{ii.i^9a 16 ts Bai5epîb)v 
xaXouiJLevov, xal to Aplwv (3), et Païperte par Cedrenus : sÇîjp^ov 
3à TôO vecoTépt^^iioO 'ASpixvcç xt^ XaXSaTcç xal TaTÇare^ ô 'Apiiiévtoç, 
lîXsuffidi ffçdSpa* Y.OLZXT/é'i'ztç oi5v oj'iôt ^poùpio"^ to XeYÔjjLevov XlafeepTe. 
xati TôD ^X7ikiiùq wttXCÇcvtô x. t. X. (4). 

(1) Lib. XI, p. 529. M. Mûller et Dûbner, dans leur édit. de 1853, préfèrent 
epv|ivdÉ à opetvdé. Quant à la leçon 'ApTaouâvâou qu'ils prërërent aussi, nous 
pensons qu'elle ne vaut pas celle qu'avait adoptée Casaubon. Lorsque, eni853, 
nous avons restitué à un Artabazd le tétradrachme arsacidien de l'an 227 de 
J.-C, nous faisions observer que le nom de ce prince est inscrit sur ses 

drachmes en caractères parthiques JJSH 9/yhVJJ> *<3^Q TTamW, 
[Mém, sur la chron. et ficon. des rois Arsacides, p. 157.) 

(2) 1818, t. I, p. 70. — Cf. Dulaurier, Rech. sur la chronol, arm., 1859, t. I, 
p. 349, 380. 

(3) De jEdific, lib. UI, cap. iv. 

(4) Histor. eomp,, édit. du Louvre, 1647, p. 622. — Édit. de Bonn, t. II, p. 302. 
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Cedrenus emploie une forme tout à fait arménienne; car 
{^kpq.^ Pert, signifie « château, » et c'est un élément qui se re- 
trouve dans le nom de diverses localités. Ainsi [\uMpJtpp.tpn^ 
Partser-pert, c'est-à-dire le château élevé (Arx alta), en arabe 
ss9jMM^ Bershert, était situé au milieu du mont Taurus, à 
l'extrémité septentrionale de la Cilicie, au nord de Sis ; les 
rois d'Arménie y déposaient leurs trésors. Partser-pert est 
fréquemment cité par les auteurs arméniens (1). Un autre châ- 
teau fort de Cilicie se nommait J\frf ^(fu/ïr, Pertgan. Nous en 
rencontrons encore un autre sous les formas l\trpq.nLu^ Per- 
totts^ ^KtpqjtiStg, Periounk\ [\tpti.nLutn^ Pertousd (2). Dans 
le district d'Adjen, [Kuiquipk-pgi.^ Paghapert^ était la place la 
plus forte de toute la province (3). Pour la province de Daîkh 
qu'arrose le fleuve Djorokh, on signale encore la vallée des 
forteresses, [Ktptiiuyipnp, Periats-phor (4). En somme, le 
mot pl^pt représente exactement avec son sens de château^ 
forteresse^ citadelley le mjra que les Grecs ont transcrit par 
Bupaa. Il n'est pas impossible que les Grecs aient eu la con- 
science de ce rapport. On pourrait bien aussi aller plus loin, 
et se demander si le mot arménien pf^pt n'a pas une origine 
sémitique, de même que l'élément certa (n^^îj, cité) qui s'ob- 
serve dans les noms de localités Tigranocerta, Carcathiocerta, 
Artagicerta. Etienne de Byzance, en rapportant le nom de 
TtYpfltvéxepta, ajoute : to Î' cçtI Tfj Ilapduaicov çwvfj TiYpivofcoXtç, et 
flésychius dit : KépTa, x6Xiç Oico 'ApixsvCwv. Cela implique l'usage 
du mot chez les Parthes et chez les Arméniens, mais, sans 
rien décider sur son origine, montre que les Grqcs se ren- 
daient compte de sa signification parmi les barbares. On peut 

donc croire qu'ils n'ont pas ignoré celle de pl^pi; (S). 

{{) Dalanrier, Recti, sur la chronol, arm,, t. I p. 118, 120, 163. — Bistor, 
arm. des Croisades, 1. 1, 1869, pp. 168, 432, 464, 485, 437, 504, 544, 619. 

(2) /6td., p. 83, 179, 181, 350, 481, 635, etc. 

(3) Reeh, sur la chronol. arm., p. 363. 

(4) Saint-Martin, Mém, sur VArm., t. n, p. 367. 

(5) Il existait une Tille nommée Kapxv}8(ov en Arménie (Plutarque, Lucull.f 
32; Eutrope, cité par Etienne de Byzance, v. Kotpx^dcliv) ; fait auquel se rapporte 



SUR UNE BALLE DE FRONDE ANTIQUE. 365 

Quoi qu'il en soit, il nous reste ^ chercher comment une 
balle de fronde, tirée des magasins militaires d'une forteresse 
arménienne, est arrivée dans File de Rhodes et se trô\ive 
mêlée à des monnaies toutes rhodiennes, comme celles qui 
ont été expédiées à M. G. Schlumberger. 

Celtes, nous ne voudrions pas soutenir que Tamygdaloïde 
de plomb n'a pas pu être apporté dans l'ile par quelque mar- 
chand d'antiquités; dans ce cas il eût été sans doute traité avec 
une certaine considération et vendu en conséquence. Le lot 
de médailles au milieu duquel il se trouvait avait bien Taspect 
désordonné que présente la récolte faite par des paysans fort 
peu experts en archéologie. 

Mais rappelons-nous qu'un des événements les plus remar- 
quables de l'histoire antique de Rhodes fut le siège que lui fit 
subir Mithridate VI, voulant punir les habitants de l'île de la 
fidélité qu'ils montraient pour la cause romaine. Sans doute, 
le roi de Pont fut obligé d'abandonner sa proie et de renoncer 
à l'espoir qu'il avait conçu d'exercer sa vengeance sur. les 
Romains d'Asie réfugiés dans l'île avec le proconsul Lucius 
Cassius (1); toutefois l'attaque avait été assez violente pour 
que de nombreux projectiles aient été lancés sur les soldats 
insulaires; et paimi ces projectiles devaient se rencontrer 
ceux que les troupes auxiliaires fournies par Tigrane, roi 
d'Arménie, avaient apportés. 

Depuis deux années (an. 666 de R., 88 avant J.-C), Mithri- 
date avait associé Tigrane à sa lutte, et, pour le contraindre 
en quelque sorte à entrer dans son parti, il lui avait fait 
épouser sa fille Cléopâtre (2). Appien (3), Justin ne nous lais- 
sent pas de doutes sur l'existence des contingents arméniens 
dans les troupes de Mithridate. 

Ainsi donc un de ces frondeurs asiatiques (tels que les villes 

la pierre gravée conservée au Cabiuet des médailles, sur laquelle on lit, au- 
tour du buste d'un prince asiatique, OYCAC TTITIAIHC IBHPAN KAP- 
XHAIIN. (Visconti, Iconogr., t. Il, pi. 45, no 10.) 

(1) Appiani, Bell. Milhrid,, xxui-xxvu. 

(2) Justini, Hist, lib. XXX VHI, ni, 1-5. 

(3) App., Bell. Mithr., xv, lxvu, lxxxv. 



366 NOTE SUR UNE BALLE DE. FRONDE ANTIQUE. 

de Pamphylie, de Pisidie, de Carie aimaient à les ligurer sur 
leurs monDaies), appelés, avec la garnison de la forteresse de 
Babyrsa, à l'aide du grand antagoniste des Romains, a pu 
lancer pendant le siège de Rhodes le petit monument que 
nous venons de décrire, et qui nous fournit nn exemple non- 
veau et bien inattendu d'un ît.x\ >.eys|ievsv de Strabon. 

P.-S. — Nous aui'ions voulu donner sur le nom de Babyrsa 
quelque renseignement étymologique plus complet, et nous 
avons eu recours à l'érudition de notre confrère M. Dulaurier, 
qui, tout éloigné qu'il est en ce moment de sa bibliothèque, 
veut bien nous écrire : u Parmi les débris de la vieille religion 
du pays et de sa langue primitive, il nous est resté le mot 
/u^, Pay ou t^ty, Bay, que le persan moderne nous a con- 
servé sous la forme u;jj. Péri, être mythologique bien connu, 
et qui était en honneur dans l'Arménie païenne parmi les 
objets de ta croyance populaire. Le mot \\uijpbpn , paiperl, 
pourrait être traduit par château de la Péri, ce qui serait 
justifié par la très haute antiquité de cette dénomination géo- 
graphique. Personne jusqu'ici n'avait recherché l'étymologie 
du mot. » 



ElNE NORDETHUSKISCHE M UNZ AUFSCHRIFT, 

par M. le D*' Julius Friedlœnder. Berlin, 1877, in-8^ 



(Extrait du Journal des Savants, octobre 1877, pp. 635-638.) 



Nous devons savoir gré au savant directeur du Cabinet des 
médailles de Berlin de nous avoir fait connaître, par une re- 
production très soignée, une nouvelle et fort précieuse variété 
des imitations antiques de la monnaie massaliote. La drachme 
de beau style qu'il publie appartient à la collection ducale de 
Gotha. Elle offre, au droit, une tête de Diane couronnée de 
rameaux d'olivier ; au revers, un lion accompagné de kt légende 
ÎOtO'^M^Q'^^'^ que M. Friedlœnder transcrit vnvrekvrtos. 

Cette lecture produit un résultat qui parait en désaccord avec 
un certain nombre de monuments épigraphiques auxquels la 
drachme se rattache cependant étroitement. Il nous suffirait 
de citer parmi ces monuments la stèle découverte près de 
Briona dans le Novarèse, sur laquelle sont gravés les noms 
des fils de Dannotal XFTOXFHIcr'OI, Tanotaliknoi (1). Dans 
cette inscription, en effet, le caractère que M. Friedlœnder 
considère comme un digamma ou f/ a toujours la valeur d'un 
i4. En la lui conservant dans la légende de la drachme au type 
marseillais, on obtient Anarekartos, nom d'homme en partie 

(1) G. Umpfenbach. Bvlleit. delV Inst arch., 1864, p. 94. — Gavedoni, ibid., 
p. 2fi7. — Giov. Flechia, Iscrizione Celtica trov. nel, Novarèse, TuriD, 1864, 
io-8«. — Ar. Fabretti, Gloss, Italie. 1864, lab. V, n«> 41 bis, col. 1734; et Corp. 
inscr, Ital., 1865, p. vi. — Alf. Maur>', Rev. arch., 1864, 2« partie, p. 433. — 
Ad. Pictet, Rev. ardiéoL, 1867, 2? partie, p. 129. 
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formé comme Atiarevisteos (1), qui se voit aussi daus l'inscrip- 
tion de Briona, et qui est peut-être le même nom que Polybe 
écrit 'Avï;poe(7foî (2) sous Tinfluence du nom grec 'ArF,piT:ùç. Or 
le nom du roi des Gaulois Gésates Aneroestus, appartient à la 
région des Alpes. La drachme porte sans doute celui de quel- 
que chef des Insubres. C'est une pièce gauloise assurément 
et non étrusque. Son poids de 3«f%53 correspond manifeste- 
ment à celui de la drachme de Marseille , au commencement 
du m° siècle avant notre ère. 

Cette valeur d'>l pour le caractère F de Tinscription de Briona 
a été admise par les archéologues qui se sont occupés de ce 
texte dès son apparition : MM. F. Umpfenbach, Cavedoni, Gio- 
vanni Flechia, Fabretti, Maury, Pictet; ces savants ont aussi 
constaté que les noms d'hommes qui y sont insérés offrent une 
orthographe plus dure que celle des noms relevés sur les mo- 
numents de la Gaule ou conservés par les écrivains grecs et 
romains. Ainsi les Tanotaliknoi déjà cités et Tanotalos corres- 
pondent aux formes Dminotaligeni et Damwtalus ; Setupokios 
à Setubogius. La terminaison de ce dernier nom se retrouve 
' dans Adbogius, Abrextubogius (3), et dans Yercombogius, que 
M. Maury a rapproché très justement, quant à la composition, 
de VAnokopokios de Briona. Toutobocius, qui se lit sur des 
monnaies gauloises, pourrait être présenté conune offrant une 
forme intermédiaire entre pokios et bogiits, si Ton ne savait 
qu'à l'exemple des Latins de la Républit[uc dont ils avaient 
imité l'écriture, les Gaulois ont exprimé, pendant une certaine 
période, les deux valeurs C et G à l'aide du même signe (4). 

(1) Le huitième caractère qui a été lu tantôt comme un S» tantôt comme un 
S, constitue un groupe M> ^^ <^oil ^^^ assimilé à un c • 

(2) //m/., II, XXXI, 2. Cf. 'Aptoo"ji<rro;, Appian. CelL, excerpt, xvf, xvn De 

Leg. 

(3) On a proposé, tout récemment, de lire, dans uue iuscripUon aujourd'hui 
perdue (Murât., Nov. ihesaur., xxii, 5), ce nom : A(ft*eutubogius, faute de con- 
naître la marque de potier ABRIIXTA {Abrexta) découverte à La Gnercfae, 
département du Cher. 

(4) Au temps où fut érigé le monument de G. Duillius, plus d*un siècle tupr^s 

la prise de Rome par les Gaulois, on écrit MACISTRATOS. CARTACI* 

NIENSIS, LECIONES, EXFOCIONT. etc. 
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Ces diverses considéralious doivent nous aider à rectifier la 
lecture d'un mot inscrit sur une autre drachme au type mar- 
seillais, monnaie d'imitation, de style assez rude, et posté- 
rieure à la belle drachme d'Anarékartos. Joachim Lelewel 
avait lu sur un exemplaire de cette monnaie O>l:=l0l1, Lireko^ 
et Tattribuait aux Aulerci Brannovices (1). M. de La Saussaye, 
étudiant un autre exemplaire, dont la légende était malvenue, 
y voyait W^QI1, Libekiy et cherchait dans ce mot le nom de 
Ldbici qui aurait existé près des Ora-Lybica ou embouchures 
occidentales du Rhône (2). M. JuHus Friedlaender publie la 
figure d'une drachme qui fournit distinctement iO>l'^QI1? 
groupe transcrit par lui pirukos; mais dans lequel, en tenant 
compte des faits exposés plus haut, on lira Pirakos, c'est-à- 
dire l'équivalent exact du nom BIRACOS, inscrit sur une très 
rare monnaie d'argent que M. de Saulcy avait acquise en An- 
gleterre, et qui a passé avec sa collection au Cabinet des mé- 
dailles de la Bibliothèque nationale (3). Notre savant confrère 
a proposé de lire Biragos^ ce nom qu'il compare à celui d'un 
chef breton mentionné par Juvénal : 

Regem aliquem capies, aut de temone Bntanno 
Excidet Arviragus (4). 

Cette conjecture n'a rien que de fort admissible et se trouve 
fortifiée par la découverte de Tinscription de Briona. L'identité 
de pokios et de boghis autorise pleinement Tassimilation de 
Pirakos et de Biragus, 

Les deux drachmes publiées par AI. Friedlaender offrent donc 
des noms d'hommes, des noms de Gaulois Insubres, et ainsi 
s'explique le type gaulois-phocéen qu'elles portent. 

On pourra rapprocher le nom Biragos des noms Biraca- 

(1) Etudes numismatiques ; type gauloisy 1841, p. S, et vign. du titre. 

(2) Numism. de la Gaule ncu'bonnaisef 1842, p. 92. 

(3) Num, antiq. collegil olim Thomas Pembrochiœ cornes, 1746, port. 2, pi. 94, 
n« 7. — Mionnet, DesoHpt, des méd. ant,j suppl. t. I, p. 132, n» 11. — Rev, 
num., 1860, pi. VIH, n« 11, et p. 173. 

(4) SaL IV, V, 126, 127. — L'article Ar changeant le B qui le suit eu K, 
selon le mode armoricain. 

1. m. 24 
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tus et BiracilluSy que présente une inscription de Dijon, copiée 
par Bimard de la Bastie (i); et peut-être aussi du nom de Bir- 
rago, père de Bellatulus, relevé à Gratz, en Styrie (2). 

Le nom gaulois Biragus, constaté dans la région dont Me- 
diolanum des Insubres est le centre, il nous sera permis de 
faire remarquer qu'il s'y est maintenu jusque dans les temps 
modernes. Les signori Biraghi dont, au xvi* siècle, Francesco 
Sansovino écrivait : a Si dice che sono più di mille anni che 
la famiglia Biraga è illustre nella città di Milano (3), » ont 
rapporté dans la Gaule ce nom qui, depuis le temps de Fran- 
çois P% y a joui, pendant deux siècles, d'une grande noto- 
riété. 

Sur le monument qu'il fit ériger en Thonneur de sa femme. 
Valentine Balbiani, dans l'église Saînte-Catherine-du-Val-des- 
Écoliers, à Paris, le chancelier de Charles IX avait inscrit son 
nom, Renatus Biragtis^ tel qu'on l'orthographiait en Italie. 
C'est la forme qu'on trouve encore sur le grand et beau mé- 
daillon qui fut exécuté de son vivant : RENATVS BIRAGVS 
FRANC! AE CANCELLARIVS ANNO AETATIS SYAE LXX(son 
épitaphe nous apprend qu'il est mort âgé de soixante-dix-sept 
ans, en 1S83) (4) ; tandis que son contemporain, le fameux 
imprimeur de Lyon, Guillaume Rouville, qui l'avait connu 
lorsqu'il était gouverneur de cette ville, lui forge un nom 
bizarre : Renatus a Biragua, mauvais calque du français Betié 
de Birague (o). Un autre contemporain, Jacques-Auguste de 
Thou, en maint passage de ses écrits, emploie la forme Bira- 
gus, à la fois latine, conforme aux habitudes de lltalie du 
moyen âge, et, de plus, foncièrement gauloise, ainsi que nous 
espérons l'avoir établi. 

(1) Marat, Nov. Thés, in^cr.^ mclxx vu i, p. 2. 

(2) Gruter, Thesaur, irucnpt.^ nccLxui, p. 6. 

(3) D^la origine e de* faUi délie famiglie illustri d*Italia, Venise, 158i 
feuillet 27 v«>. 

(4) Uurlaut et Magny, Dict. hist. de la ville de Paris, 1179, t. H, p. 93 et %. 
(3) Promptuaire des médalles des plus renommées personnes qui ont esté de- 
puis le commencement du monde, Lyon, seconde partie, 1581, p. 292. 



Un monument de l'astronomie grecque. Die Erwerhungen 
des K'àniglichen Miinzkahmets im Jahre 1876, par le 
D' Julius Friediànder. Berlin, 1877, ia-8^ 



(Extrait du Journal des Savants ^ novembre 1877, pp. 700-704.) 



Parmi les monnaies précieuses à divers titres qui sont 
venues récemment enrichir le Cabinet des médailles de Ber- 
lin, déjà si heureusement accru par Tacquisition des grandes 
collections de M. le général Fox et de M. le baron de Pro- 
kesch-Osten, M. le docteur Julius Friedlaender décrit un té- 
tradrachme aussi singulier qu'intéressant. Il a élé frappé à 
Uranopolis, ville qui, suivant Démétrius de Scepsis, cité par 
Strabon, a été fondée par Alexarque, fils d'Antipater, près du 
mont Athos, au point oii s'arrêtait le canal creusé, dit-on, 
par ordre de Xerxès (1). Le style de ce tétradrachme est beau 
et offre une grande analogie avec celui des monnaies de même 
valeur frappées au temps d'Alexandre le Grand et de ses pre- 
miers successeurs. On peut donc le considérer comme une 
œuvre d'art de la fin du iv* siècle avant noire ère, et peut- 
être même comme un monument commémoratif de la fonda- 
tion de la ville. Jusqu^à présent, on ne connaissait, en fait 
de monnaies d'Uranopolis, que des petites pièces de bronze 
portant la légende OYPANlAnN nOAEni (2). Le tétra- 
drachme du Musée de Berlin est tout à fait exceptionnel. Mais 

(1) Strab., Geogr., nh. VII, frag. 3; Alhen., Hl, xcvui; Plin., JVa/. AiW., IV, x 
(éd. Littré, 17). Âlexarque était frère de Cassaudre, roi de Macédoine. 

(2) La légeude de ces monnaies avait d abord été lue incorrectement OYPA~ 
NIAZ TTOAEnZ ; Eckhel, Num. vet anecd, (1775), p. 69; Miouuet, Descr, 
des méd. anC, t. 1 (1806), p. 505. 
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on ne saurait, pour ce motif, en suspecter rauthenlicilé. 
Vendu par M. Paul Lambros, habile connaisseur d'Athènes: 
payé 5,500 francs par M. J. Friedlaender, qui Tavait, après 
d'autres savants numismatistes , examiné avec tout le soin 
que comporte un objet d'un pareil prix, il se présente à nous 
entouré de garanties qui nous autorisent à en parler quoique 
nous ne le connaissions qu'à l'état de dessin. Il faut obserNer 
que le poids de cette monnaie : 13^'',50y se rapporte plutôt au 
tétradrachme du temps de Philippe qu'à celui d'Alexandre 
son fils (1). On voit sur une face de cette monnaie le soleil 
entouré du croissant de la lune et de cinq autres planètes ran- 
gées en cercle. C'est une représentation abrégée du firmament. 
Au revers, Uranie vêtue d'une tunique lalaire et d'un péplus, 
assise sur un globe ; la Muse porte une coiffure conique éle- 
vée ^ surmontée d'un astre ; elle tient de la main droite une 
hasle au sommet de laquelle est un cercle ou disque avec point 
central (« den Weltkreis mit der Sonne?, » dit M. Friedla>n- 
der) ; des bandelettes y sont attachées. Dans le champ un flam- 
beau trapu, semblable à ceux dont les coureurs faisaient usage 
dans les lampadophories, et la légende GYPANIAflN. 

Le soleil n'est point représenté sous la forme stellaire que 
lui donnent fréquemment les monuments antiques. Il est 
figuré comme un globe de grande dimension, duquel s'échap- 
pent de courts rayons composant une sorte de frange lumi- 
neuse (2). C'est là un type qui 
mérite d'être signalé aux histo- 







riens de l'astronomie. Il faut 
aussi remarquer que cet astre 
est placé au centre du système 
céleste, et non pas rangé à c6té 
d'un groupe de planètes comme 
nous le voyons, par exemple, 
sur un cylindre babylonien de beaucoup antérieur au lélra- 



(1) Voyez V. Vazpez Qacipo, Essai sur les st/slèmes métriiues et monétah-fs, 
tables, !»• partie, p. 150. 

(2) Sur Us pelits bronzes d'Uraoopolis, oa voit uu soleil tout autrement re- 
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rlrachme, disposition qui n'impliquait pas, de la pari des Chal- 
déens, une méthode, mais simplement une énumération des 
corps constatés par Tobservation purement empirique. On doit 
reconnaître encore que les astronomes d'Uranopolis, ville peu 
éloignée de Slagire, conservaient la donnée d'Aristote quant 
au nombre des planètes. 

Le globe sur lequel la muse Uranie est assise, est. vu par 
un de ses pôles, ce qui permet d'apercevoir le point d'inter- 
section de quatre colures, divisant la surface de la sphère en 
huit fuseaux : ceci donne au globe un aspect plus scientifique 
que ne le font les semis irréguliers d'étoiles, ou la zone char- 
gée de signes du zodiaques caractérisant les sphères célestes, 
dessinés sous les règnes d'Adrien, d'Antonin, de Commode (1). 

Il serait, sans doute, téméraire d'affirmer que la portion du 
ciel déterminée par deux colures, que ce fuseau, ait donné 
naissance à l'auréole elliptique dans laquelle apparaissent le 
SAECVLVM A VREVM et les Saisons sur des monnaies romaines 
émises au temps d'Adrien et de Commode (2) ; Tauréole ellip- 
tique se rencontre déjà entourant l'image du roi des Perses, 
gravée sur des cylindres de pierres dures, à l'époque des 
Achéménides (3). Mais, plus tard, nous voyons dans les com- 
positions des artistes chrétiens une auréole ovale, ou, pour 
parler plus exactement, formée de deux arcs de cercle, et 
connue, chez les archéologues, sous le nom de vesica piscis; 

présenté : Eckhel, Nwn vei. anecd.y pi. V, n^ 18; seul ou accompagné du 
croissant lunaire : Mionnet, Descr. des méd,, supplém. (1824), t. HI, pi. IX, 
n® 3. — Une pierre gravée très suspecte publiée par M. C. W. King, Ant, gems 
and rings, pi. XXXVIH, n» 5, et représentant un astronome prenant des me- 
sures sur une sphère, Sonne au soleil des rayons flamboyants et contournés 
dans le goût de la Renaissance. 

(1) Oiselius, Thés, sel, num. (1677), pl.'XLV, n» 8; Fr. Bianchini, De Kalend. 
et cydo Cxsaris (1703), pi. I, n^* 26 et 38, et la planche représentant le bas- 
relief'de la colonne Antonine découvert en 1703; Herb. Grueber, Rom. medal- 
lions in the Brit. Mus.^ pi. XXXII, n<> 1; H. Cohen, Descr. hist. des monn. imp.y 
t. III, pi. II, n» 423. L'auteur se trompe lorsqu'il prend pour un globe terrestre 
la sphère étoilée, de même que, t. II, p. 331, no 404, il décrit À tort l'Atlas 
portant le monde. Cf. Mionnet, Atlas de géogr. num.y fronlisp. 

(2) Bianchini, De Kalend., tab. II, n» 23; Ger.-Jac. Kolb, Traité de num, cn- 
eienncy t. I, pi. V, n« 4; M. Grueber, Rom.med., pi. XXX, n« 2. 

(3) Liyard, Discov. in the vuins of Nineveh and Babylon, 1853, p. 607. 
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c'est en réalité un fuseau de la sphère céleste. Cette figure, 
antérieure à l'emploi architectural de la baie en tiers-point ou 
og^ive (1), ne lui a rien emprunté. On ne parait pas avoir 
remarqué que cette figure se montre au complet, c'est-à-diro 
encadrant un champ semé d'étoiles sur lequel se détache une 
image du Christ, dans le type des plus anciens sequins d'or 
frappés au xm* siècle pour le Sénateur de Rome et pour le 
Doge de Venise (2). Là, il n'y a pas à se méprendre, l'inten- 
tion de représenter une portion du ciel est évidente. La forme 
de fuseau céleste a aussi été donnée à de très anciens sceaux 
sur lesquels étaient figurés la Vierge et les Saints, et ensuite, 
par extension, des personnages ecclésiastiques. On comprend 
aisément la valeur symbolique de ces demeures divines. 

*Après avoir consigné une observation, suggérée par la vue 
des colures du globe céleste d'Uranopolis, revenons à la ville 
macédonienne. Longtemps on a ignoré sur quel point de la 
presqu'île de l'Athos elle avait existé. En 1791, M. de Cha- 
naleilles et M. Cousinéry, consul à Salonique, en faisant des 
recherches pour M. de Choiseul, ambassadeur de France, re- 
cueillirent à Hiérissos (Érisso), l'antique Âcanthus, un certain 
nombre de petites monnaies de cuivre à la légende OYPANI AHN 
TTOAEnZ, dont nous avons parlé plus haut ; ils en conclurent 
que des ruines situées à une faible distance d'Hiérissos, au 
lieu nommé Paléo-Castro, devaient appartenir à la ville fondée 
par Âlexarque. Sestini, informé de la découverte, proposa, dès 
1794, l'identification de Paleo-Castro avec Uranopolis (3), et 
M. le colonel W. Martin Leake lui a donné son assentiment (4). 

• 

(1) Voyez les représeo talions du xi« et du xu* siècle : Didron, Iconographie 
chrétienne, 1843, iu-4», p. 235, 569, etc. 

(2) Fioravanti, Anttq. rom. Pont, efenarii (1738), pi. I, n<»5: Clnagli, Lemonete 
de' Papi (1848), pi. I, n<»» 9-13; Carli-Rubbi, DeUe monete cT Italia (1754), pl.\1. 
no 8. On doit consulter les monnaies originales : car les anciens dessinatears 
ont rendu d'une façon très incomplète la forme de Tauréole. — On trouTere, 
au reste, ce fuseau beaucoup plus exactement reproduit diaprés des sequins 
un peu moins anciens : P. Lambros, Monn, inéd, des Grands Maîtres de 
Rhodes (1877), pi. V. n« 56; pi. VI, n»» 61 k 63, 67 à 71, 

(3) Sestini, Lettere numism,, t. V; Ossero. sopra una med. d'Eropo /// (1794}. 
p. xxxix-xu; Cousinéry, Voyage en Macédoine (1831), t. H, p. 151-152* 

(4) Numismata Helhnica (1836), European Greece^ p. 109. 
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Pourquoi Alexarque conféra-t-il le nom d'OipavBat aux ha- 
bitants de la ville qu'il avait fondée près du rivage du golfe 
Slrymonique? Ce nom peut avoir été choisi en raison de l'élé- 
vation des rochers sur lesquels subsistent encore les restes 
d'une acropole, élévation qui en faisait comme une demeure 
céleste. Les préoccupations astronomiques d'Alexarque res- 
sortent encore de la lettre singulière, conservée par Athénée, 
dans laquelle le fils d'Anlipater, s'adressant aux magistrats 
de Cassandria, leur déclare qu'il les considère comme des 
enfants du Soleil : Toiç i^XtoxpeTç ôtôv (1). 

La muse Uranie, devenue la divinité éponyme de la nou- 
velle cité, oiTre, sans doute, tout au moins extérieurement, 
quelques rapports avec l'Astarté, ou Venus cœlestis, que les 
Macédoniens avaient eu le temps de connaître, soit pendant 
leurs voyages, soit pendant leurs expéditions en Phénicie et 
en Mésopotamie. Mais, au point de vue purement grec, TJra- 
nie a une importance qui n'a pas encore été suffisamment 
mise en relief, et que font pourtant entrevoir les compositions 
dont est décoré le célèbre vase peint de Clytias et Ergotime, 
conservé au Musée des Antiques de Florence. C'est là un 
sujet qui ne saurait être traité ici d'une manière nécessaire- 
ment incidente, car il implique l'étude et la production d'une 
série de monuments assez considérable, au nombre desquels 
devra désormais compter le tétradrachme publié par M. Julius 
Friedlœnder. 

(1) Ubi supra. 




Monuments antiques découverts dans les terrains 

du cimetière Saint-Marcel. 



(Extrait du tome V (4« Bérie} des Comptes rendus des séances 
de V Académie des inscriptions et belles-lettres, 1877, pp. 129-130.^ 



M. de Longpérier annonce à rAcadémie, de la pari de 
M. Yacquer^ inspecteur des fouilles archéologiques delà Ville 
de Paris, la découverte de quelques monuments antiques qui 
vient d'être faite dans les terrains du cimetière Saint-Marcel, 
non loin des restes de la vieille tour. En creusant le sol pour 
établir les fondations d'une maison, à Tangle de l'avenue des 
Gobelins et du boulevard» on a mis à découvert plusieurs 
tombes des iv* et v* siècles, quelques fibules cruciformes de 
cuivre doré, des vases de terre à couverte rouge et des am- 
poules de verre blanc. Sur le flanc d'une des tombes dont il 
ne subsiste qu'une moitié, creusée dans un énorme bloc qui 
avait déjà servi à un autre usage, on lit, en très beaux carac- 
tères de 18 centimètres de hauteur et profondément gravés, 
cette portion d'inscription : 



MADIEC 



C'était, suivant M. de Longpérier, un fragment de quelque frise 
sur laquelle, lorsqu'elle était complète, on voyait : Porticu^7ê 
adjec[it^ formule qui n'étonnera pas les épigraphistes, et qui 
dénote l'existence sur ce point,' ou du moins dans le voisinage, 
de quelque grand édifice. Un autre sarcophage a été creusé 
dans une borne milliaire, et forme ainsi une tombe cylindrique 
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de 2 mètres de longueur sur 60 ccntimëlres de diamètre. Mai- 
gré de nombreuses mutilations, remontant k une époque fort 
ancienne, comme l'indique l'état de la pierre. M. de Long- 
périerapu relever le texte que voici, tracé presque au sommet 
de ta colonne qui parait avoir été rognée : 



/...\ .. 

.N GAL VAL 

MAXIMINO 

NOBIL CAES 

A CrV PAR 

RO T 

I 



[Domino] noï(ro Galerio Valerio .MujM'mino nobilimmo Cxsari, a Civifalr 
Pnrisiorum Bolomagum, [milliarium] primum. 

Ce premier milliaire de la route partant de Paris avait été 
érigé k l'époque où Gatérius Valérius Maximinus [Daza] faisait, 
en qualité de César, partie do la tétrarchie qui gouvernait l'em- 
pire, c'est-à-dire entre l'an 305 et la fin de 307. 

Par les soins de M. Théodore Vacquer, ces monuments ont 
été transportés à l'hâtel Carnavalet. Il n'est pas nécessaire 
d'insister sur la rareté des monuments éplgraphiqiies de Paris. 



INTAILLE ANTIQUE INÉDITE 



( Eilrail du tome VIII [4* ttiie) des Complet rendus des séimees de TAcadémk 
des interiptions et beHes-lettres, ISSO, pp. 275-!B0.) 



Parmi les objets antiques provenant de la succession de feu 
M. Caççio Cohen, de Bucharest, qui m'ont été communiqués 
dernièrement, j'ai remarqué une petite pierre gravée de travail 
grossier, mais représentant un sujet, à ce qu'il m'en semblait, 
tout à fait curieux. Quelques instants d'esamen suffirent pour 
affermir ma première impression, et je demandai l'autorisa- 
tion de prendre de cette intaille une empreinte que j'ai l'hon- 
neur d'apporter h. l'Académie. 



L'objet dont il s'agit est une agate brune, de 15 millimètres 
de longueur (j'en donne un dessin agrandi), sur laquelle sont 
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représentées six figures formant une scène que je décris ainsi : 
Personnage de taille prépondérante, vêtu d'une longue tu- 
nique, assis sur un ocladias, tenant de la main droite un enfant 
nu suspendu la tète en bas. Derrière le siège, personnage de 
taille moindre, vêtu d'une tunique très courte, tenant un 
chasse-mouches (?). Devant Thomme assis, deux femmes: Tune 
agenouillée, l'autre étendant les bras; après cette dernière, un 
soldat casqué, armé d'un bouclier, brandissant un glaive. Le 
personnage de haute taille, dont la tête est ceinte d'un diadèmo , 
est un roi, et ce prince est Salomon, fils de David. Malgré Fin- 
correction du dessin, qui d'ailleurs ne dépasse pas celle que 
nous montrent un grand nombre d^intailles antiques, il est 
difficile de méconnaître ici la scène du jugement célèbre que 
rhistoire des rois de Juda enregistre comme un symbole de 
sapience. 

C'est là une composition extrêmement rare ; et c'est préci- 
sément cette rareté même qui m'a engagé à étudier la pierre 
avec une grande ténacité. J'ose dire que son authenticité est 
certaine. Je suis porté à croire que la pierre n'est pas l'œuvre 
d'un chrétien ; toutefois à cet égard je n'apporte aucune preuve 
directe. Mais elle a été inspirée par une lecture attentive de la 
seconde partie du \rf chapitre du P' (IIP) livre des Rois (v. 16 
à 27). 

16. Alors deux femmes (meretrices) vinrent vers le roi et se tinrent devant 
lui. 

47. Dont Tune dit : Je fimplore, mon Seigneur. Moi et cette femme nous 
habitons une même maison, et je suis accouchée dans la chambre qu'elle 
habite aussi. 

18. Trois jours plus tard, cette femme est accouchée ; et nous étions en- 
semble, et personne autre n'habitait la maison. 

19. Le fils de cette femme est mort pendant la nuit, parce qu'elle Ta étouffé 
en dormanU 

20. Et se levant dans le silence de la nuit, elle a enlevé mon fils, qui était 
près de moi, ta servante, endormie; elle Ta pris près d'elle et a mis son fils 
mort près de moi. 

21. Lorsqu'au matin je me levai et voulus allaiter mon enfant, il m'a paru 
qu'il était mort ; mais, l'examinant avec plus d'attention au grand jour, j'ai 
reconnu que ce n'était pas celui que j'ai mis au monde. 

22. L'autre femme répondit : Il n'en est pas ainsi que tu le dis. Ton fils 
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est mort et le mien est vivant. La première répliquait : Tu mens, car c'est 
mon fils qui est vivant et le tien est mort. Elles se disputaient de lasortp.à 
la face du roi. 

23. Alors le roi dit : L*une déclare : mon fils est vivant et le tien est mort. 
Et l'autre répond : non, mais ton fils est mort et le mien est vivant. 

24. Le roi dit donc : Apportez-moi une épée (3in). Lorsqu'ils eurent ap- 
porté l'épée devant le roi, 

25. Le roi dit: Divisez Tenfant vivant en deux parties; donnez une moitié 
à Tune, une moitié à l'autre. 

26. La femme dont Tenfant était vivant dit au roi (car ses entrailles fareot 
' émues pour son fils) : Je vous en conjure, Seigneur, donnez-lui l'enfant vi- 
vant et ne le tuez point. Tandis que Tautre disait : Qu'il ne soit ni à moi, ni 
à toi ; qu'il soit partagé ! 

27. Alors le roi répondit et dit : Donnez à celle-là l'enfant vivant, et qu on 
ne le tue point.' C'est elle qui est sa mère. 

C'est le récit d'un acte de prudence humaine. Toutefois le 
li\Te ajoute : 

28. Tout Israël apprit le jugement que le roi avait prononcé, et ils crai- 
gnirent le roi, voyant que la sagesse d'Elohim était en lui pour rendre *!•*> 
sentences. 

Malgré cet aspect religieux, les Évangélistes n'ont fait au- 
cune mention du Jugement de Salomon, Ils ont, du reste, fort 
peu parlé de ce puissant prince, très profane et très vcrsatilo 
en ce qui touche les cultes. Le nom de Salomon figure, comme 
fils de David, dans la généalogie du Christ (Matth., i, 6,7), 
puis dans deux discours du fils de Marie, à titre de point clo 
comparaison (Matth., xn, 42 ; vi, 29 ; Luc, xi, 31 ; xii, 27), puis 
enfin (Jean, xn, 23) à cause du nom de l'une des galeries du 
Temple ; un détail topographique sans portée morale. Saint 
Marc n'en parle pas. Flavius Josèphe a rapporté le récit du 
jugement des deux mères ; mais en alourdissant le texte et en 
lui faisant perdre son caractère sémitique [Ant. Jud., vm, 2, 3). 
C'est dans le texte hébreu, ou tout au moins dans la version 
très fidèle des Septante (III, Baa., m, 16-27) que Fauteur de la 
composition qui nous occupe a puisé ses données simples et 
claires. 

Il gravait encore à la manière orientale. Son Salomon res- 
semble considérablement aux personnages assis que nous 
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montrent les cylindres assyriens et babyloniens. Mais cepen- 
dant les deux femmes ont un mouvement de supplication qui 
conviendrait à un bas-relief grec ou aune peinture de vase. 

Je m'imagine que la pierre a été gravée à une époque, rela- 
tivement assez basse, mais en dehors des écoles gnostiques et 
basilidiennes qui ont imprimé à leurs œuvres un style parti- 
culier. Sur les amulettes de pierres gravées, appartenant à ces 
sectes, apparaît très rarement le nom de Salomon ; sa ligure 
ne s'y est pas encore retrouvée. Spon, dans ses Miscellanea 
eruditss antiqiiitatis (p. 297, n** 17), a fait connaître un jaspe 
portant Tinscription lACO COAOMON CABACO, dans laquelle 
le roi de Juda est associé à deux appellations mystiques. 
M. Jacques Matter {Bist, crit. du Gnosticisme^ 1828, t. UI, 
p. 93) a grand tort de présenter cette pierre rarissime comme 
un monument du getire le plus vulgaire \ c'est le contraire qu'il 
conrviendrait d'affirmer. M. Feuardent a eu Tobligeance de me 
procurer une calcédoine du même style sur laquelle on lit : 
C<|)PAr€IC CAAC0M[O]N KYPIOC NAI'H'T (seigneur de Naioth, 
la ville dans laquelle David s'était réfugié) (1). C'est là le 
second exemple du nom de Salomon employé, à coup sûr 
symboliquement, par les sectaires (2). En l'absence de tout 
récit évangélique, les artistes chrétiens semblent avoir entière- 
ment négligé les actions de Salomon, Je ne le rencontre nulle 
part, et j'ajoute que notre savant confrère, M. Edmond Le 
Blant, si complètement au courant de toutes les découvertes 
de monuments chrétiens des anciens temps, vient à mon aide 
en me faisant savoir que le personnage de Salomon n'existe 
pas parmi les sujets que représentent les peintures des cala- 
combes et les sarcophages. Je ne retrouve le jugement des 
deux mères que dans des miniatures du ix° siècle (S. d'Agin- 
court, Peintures, pi. XLII, n** 2) (3). 

(1) Avec Samuel, Naioth H^IJ ( Vulg., I Reg. [ou texte hébr. I Samuel\, xix, 
V. 18 à 23 et xx, v. i}. Les Septante transcrivent NauâO. 

(2} Noire confrère M. GefTroy me transmet une note de M. Descemet qui a dé- 
chiffré le mot COAOMn sur un cône de métal provenant du musée Borgia. 

(3) On pourrait, sans témérité, attribuer l'apparition de Salomon dans les 
monuments d'art de la Gaule et de TOccident aux relations qui s'établirent 
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Salomon n'a été un saint ni pour les Hébreux, ni pour les 
Chrétiens. M. Renan a fort bien caractérisé le rôle de ce 
prince. « Salomon, dit-il, paraît avoir eu, bien moins que 
David, le sentiment de la grande mission dlsraêl. Le but dls- 
sraêl n'était ni la philosophie, ni la science, ni l'industrie, ni 
le commerce. En ouvrant toutes ces voies profanes, Salomon 
fit en un sens dévier son peuple de sa destinée toute religieuse. 
Les prophètes eurent sous son règne peu d'influence ; il arriva 
à une sorte de tolérance pour les cultes étrangers, directement 
contraire à Tidée vraiment israélitc... Aussi ses ouvrages se 
perdirent-ils pour la plupart ; sa mémoire resta douteuse ; la 
largeur d'idées qu'il avait un moment inaugurée disparut 
devant la réaction purement monothéiste des prophètes, qai 
seront désormais les vrais représentants d'Israël. » [Bisi. gén. 
des langues sémitiques, 1855, 1. 1", p.H9.) 

La petite intaille recueillie par M. Cuççio Cohen, probable- 
ment en Orient (car il avait longtemps habité Baghdad), noas 
a conservé un sujet historique et non pas une image religieuse. 
Il ne s'ensuit pas pour cela que nous puissions l'exclure d'une 
manière absolue de la classe des amulettes ; car il est toujours 
extrêmement difficile de déterminer le point où commence la 
série des représentations susceptibles de détourner les mau- 
vaises influences. De même, quand il s'agit des monuments 
de l'art classique, on a la plus grande peine à assigner un rang 
moral aux très rares sujets historiques dont ils nous ont con- 
servé le souvenir. Après MM. Théodore Panofka et Charles 
Lenormant, savants maîtres aux recherches desquels j'assis- 
tais, j'ai essayé, il y a trente ans, de déterminer le caractère 
historique de quelques sujets céramographiques ; ce qui m a 
permis de constater avec quelle prudence on doit procéder en 
pareille matière. 

eutre uos populatione et les savauts juifs et arabes veoiis en Ëspague. Oa sait 
combien ceux-là ont prodigué le nom du fils de David, considéré comme le 
type de l'invention. C'est aussi au ix» siècle que se placent les Commentaires 
sur les proverbes de Salomon, composés par Babanus Maurus (8o6\ et par 
Werembert de l'abbaye de Saint-Gai (884;. Uist IHL delaFrancty t IV, p. 16i 
et 604. 
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La petite pierre gravée représentant ]n Jugement de Saiomon 
m'a semblé devoir être signalée à l'aLlention de l'Acadé- 
mie. C'est chez elle qu'elle pourra être appréciée avec compé- 
tence. 



DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGiaUES 



A POITIERS. 



(Extrait du Journal cUs Savants, mars 1881, pp. i 10-148.) 



La Société des antiquaires de l'Ouest, depuis bien des 
années déjà, encourage et dirige les fouilles pratiquées dans 
le sol antique de la cité de Poitiers {Limonum). Les décou- 
vertes que produisent ces travaux ont été nombreuses. En 
1872, M. Bélisaire Ledain, président de la société, publiait ud 
Mémoire sur F enceinte gallo-romaine de cette ville, qui, accom- 
pagné d'un Album dessiné par M. Amédée Brouille t, a fait 
connaître au public studieux plusieurs monuments épigraphi- 
ques et des fragments d'architecture sculptés tout à fait inté- 
ressants. D'autres membres de la société ont continué l'œuvre 
commencée. Les fouilles ont été reprises et sont fructueuses. 
L'année dernière, le R. P. Camille de la Croix présentait à la 
réunion des sociétés savantes, tenue à la ^orbonne, un vase 
antique de bronze de beau travail, décoré, à la base de l'anse, 
d'un médaillon modelé en relief, représentant un génie. de 
Bacchus. 

Sur le large rebord qui entoure l'orifice de ce vase, on lit, 
en caractères gravés au pointillé (hauts de 14 millimètres), 
l'inscription circulaire : 

DEO • MECVRIO (sic) ADSMERIO • I • VENIXXAM • VS • LM 

Le nom de Mercure se présente ici incorrect ; mais on le 
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retrouvait complet : DEO MERCVRIO, inscrit à la pointe sur 
une colonne appartenant à un sedicule mis à découvert dans 
la même fouille. Nous ne nous étions pas permis, jusqu'à pré- 
sent, de parler de cette inscription, bien qu'elle offrît pour 
nous un intérêt particulier, parce que nous savions que M. de 
la Croix se propose de la discuter dans un mémoire. Cepen- 
dant ce savant ayant bien voulu, il y a peu de temps, nous 
envoyer un fac-similé en nous autorisant gracieusement à 
en faire usage, nous en profiterons dans la mesure strictement 
nécessaire. 

Il y a douze ans, l'Académie des inscriptions nous fit l'hon- 
neur d'entendre une communication relative à un Ex-voto an- 
tique trouvé à Meaux [Comptes rendus, 1868, p. 432-435, 
séance du 18 décembre (1)]. Cet ex-voto se compose de deux 
minimes bases de bronze qui ont supporté chacune une petite 
statuette, et qui, fixées sur un socle commun par des broches 
de fer maintenant réduites à quelques rudiments, constituaient 
primitivement un ensemble dont nous avons indiqué ia resti- 
tution. Les statuettes ont été brisées et perdues, il en sub- 
siste trois pieds adhérents aux bases. Sur la face antérieure de 
celles-ci, on lit en caractères assez profondément gravés : 



D • ATESNEk 
O V V V S ^ 



HEVSTA 

L M 



Et nous nous permîmes de transcrire le tout ainsi : Deo 
Atesmerio Heustavotum solvit libcns merito. Le pied droit de 
l'une des statuettes détruites est muni de deux fragments de 
petits ailerons comme on en voit à un certain nombre d'images 
de Mercure. Cette figurine représentait donc bien probable- 
ment le dieu dont le culte était fort répandu dans les Gaules. 

Si, disions-nous, Atesmerius est un surnom gaulois de Mer- 
cure, on pourrait fort bien s'expliquer la suppression du nom 
romain sur un si petit monument (la face gravée a 36 milli- 

(1) p. 271 du présent volume. 

T. ui. 25 
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mètres de longueur sur 12 de hauteur). Et nous citions, à 
l'appui de cette opinion, deux ex-voto de bronze trouvés, en 
1851, à Géromont, près Gérouville (Meuse), sur le plus grand 
desquels on lit : 

DEO SILVANO SINQV Deo SUvano Sùiquati, 

PATERNIVS PRO SA Patemius pro saluU 

LVTE EMERITI KILI Emeriti lUii sut 

SVI lO • s • L- M- Volum solvit libens merUo, 

pendant que, sur le second, de moindre dimension, on trouve, 
toujours au-dessous d'un même symbole : 

DEO SINQVA* DeoSinquaH 

L- HONORAT Ludus Honoratius 

IVSANNVS Annus 

V ' S • L* M Votum solvit libens mei'ito. 

Ainsi, dans la première inscription, Silvain reçoit le sur- 
nom de Sinquates, tandis que, dans la seconde, le nom romain 
est supprimé, vraisemblablement en raison du peu d'espace 
dont le graveur pouvait disposer. Nous laissons de côté les 
autres arguments, aussi bien que les observations relatives au 
nom Atesmerius, et nous revenons au fait nouveau qui nous 
a été signalé et qui justifie la bienveillance avec laquelle FA- 
cadémie a écouté nos déductions, alors autorisées seulement 
par la présence d'un détail à peine perceptible, c'est-à-dire 
par les traces de petites ailes qui surmontent les chevilles d'un 
pied de figurine fortement attaqué par l'oxydation (voir le 
dessin annexé à la page 433 du Compte rendu de FAcad.). En 
archéologie, il ne faut rien négliger. 

Nous ne croyons pas qu'on se refuse à identifier, dans les 
conditions que nous venons d'exposer, les deux mentions : 

D[Mercuno]ATESMERIO et DEO MECVRIO ADSMERIO. 

M. G. de la Croix aiderait encore au rapprochement quand 
il dit, dans sa communication faite à la Sorbonne, a qu'il existe 
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ÙD T dans l'intérieur de TA qui commence répilhëte ajoutée 
au nom de Mercure dont Tinterprétation est encore à trouver. » 
On a, depuis, indiqué ce prétendu T comme étant introduit là 
à titre de correction. Mais nous ne croyons pas devoir accepter 
cette proposition. Déjà, dans une des deux inscriptions de 
Géromont citées plus haut, on a pu remarquer que les A de 
SILVANO et de PATERNIVS contiennent, comme celui d'AD- 
SMERiO, un trait vertical. Une inscription funéraire qui se 
voyait, à Rome, dans les jardins Giustiniani, présentait quatre 
exemples du même caractère (1). 

D-M-|ATIMETO|AMICO CA|RISSIMO BE|NE MERENTII 
FEŒRVNT I ALOMAS | ET NISVS. 

Enfin, ce qui est beaucoup plus important et vraiment dé- 
cisif, dans les fouilles qui ont été entreprises pour retrouver 
remplacement de Tenceinte antique de Poitiers, on a recueilli 
un très beau cippe en forme d'autel d'un mètre soixante centi- 
mètres de hauteur, sur lequel on lit (2) : 

AVE DM 

ET MEMORIAE 

IVLIAE MAXMIL 
LAE 
CONIVGI KARISSIMAE 
ANIMAE BONAE 
aVAE VlXrr ANNIS PM XXXX 
EX VNA DOMVLIVL 
FRONTONIS CAVARIANI 
IVL- BASILEVS • MARITVS 

posvrr 

Il est à retenir que, ^ dans les trois textes funéraires aussi 
bien que sur le rebord du vase de bronze, l'A ordinaire se 
rencontre associé à TA avec trait vertical. Il n'y a toujours là 

(1) Morq. Gudius, Inscript. aniiqtuB, 1731, p. ccxcvri. 7. 

(S) Am. Brouillet, Mém» sur Venc, gallo-rom, de Poitiers ; Album, pi. XIX. 
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m 

qu'un caractère unique. Et il demeure hors de toute contes- 
tation que ce caractère a été, dans ses deux formes, en usage 
à Limonum. 

Puisque nous sommes amené à parler des monuments épi- 
graphiques de Poitiers, et des fouilles récentes du P. Camille 
de la Croix, le lecteur ne trouvera sans doute pas mauvais que 
nous lui fassions part de quelques ohservations touchant k 
crypte d'époque chrétienne que cet archéologue a explorée de 
concert avec M. Rolhmann, chef de hataillon du génie. Une 
notice somftiaire relative à ce monument, lue à la Sorbonne 
dans une séance publique, vient d'être imprimée et publiée par 
le Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest^ et nous 
donne, en attendant que des fac-similés formellement promis 
soient livrés à nos études, une idée approximative des textes 
gravés ou peints qui ont été relevés dans cette crypte jusqu'ici 
tout à fait inconnue. Us sont nombreux et très variés. L'ortho- 
graphe déjà fort barbare en est curieuse. Dans un de ces textes, 
il est fait mention de LXXII martyrs. Dans une autre inscrip- 
tion tracée sur le jambage d'une porte, un certain abbé Mellc- 
baudis, qui s'était préparé en ce lieu une dernière demeure, 
menace celui qui tenterait de la détruire : SI * QVIS ' QVI * 

NON • HIC AMAT * ADORARE ' DJNM • IHWT- XPM ' ET * DIS- 
TRVIT OPERA • ISTA SIT ANATHEMA ' MARANATHA " VS- 
QVID • IN ' SEMPITERNVM ' On reconnaîtra dans ce text^une 
imitation du verset de saint Paul : Si quis non aniat dominam 
nostrum Jesum Chnstum, sit Anathema : Maran-atha (I Cor. 
XVI, 22). Sans doute, les habitants de Limonum n'étaient pas 
en état d'analyser le sens déprécatif des mots syriaques 
)L) ^5.» [Dominus venit) (1). Mais Mellebaudis, dont le nom 
semble indiquer un Wisigoth (2), dont la formule, plusieurs 



(1) Edmaudi Castelli Lexicon syriactim, Gœtt., 1788, iu-4o, pag. 517, et la noie 
de J. D. Michaelis, p. 519. 

(2) Les noms masculins à la terminaison DIS sont fort rares. On peut citer 
celui du roi Wisigoth Theudis (531-548}» et, parmi trois on quatre autres, cetoi 
de Dabaudis, monétaire, dont la formation se rattache à celle de Mellebaudis. 
Voyez nos Notices sur cent deniers de Pépin, de Carloman et de Charlemagntj 
1858, p. 50. 
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fois répétée, IN DÎ NOMiNI, rappelle si bien lea inscriptions 
et les monnaies du midi de la France et de TËspagne produites 
pendant le vu* siècle (1), avait peut-être assisté à quelque con- 
cile où Ton avait, comme dans celui de Tolède en «^89, entendu 
retentir Fanathème de l'apôtre (2). 

Mellebaudis, d'ailleurs, aimait à faire montre de son érudi- 
tion, et sur une des pierres de sa crypte, qui paraît avoir fait 
partie du chambranle delà porte, on trouve : 

^ EMMA >» NVHEL 
NV BIS CVM DS 

une expression hébraïque avec la traduction mot à mot. 

A la page 8 de la Dissertation^ nous remarquons encore ce 
passage : « Les inscriptions suivantes sont gravées (d'autres, 
comme nous l'avons indiqué, sont peintes). Celle du seuil de 
la porte a été signalée depuis quelque temps à la sagacité des 
épigraphistes ; la voici : 

GRAMA GRVMO ' 

ANA AV CAX PIX 

Personne jusqu'ici n'en a donné le sens. » 

Il paraît probable que ce sens a été cherché sans qu'on se 
fût bien rendu compte de la place occupée par ces deux lignes 
de caractères. En effet, le seuil d'une porte, à ce qu'il semble 
de prime abord, doit offrir une formule de salutation ; et, 
dans une crypte renfermant la dépouille des martyrs, cette for- 
mule doit être religieuse. Nous divisons donc les deux lignes 
par un trait vertical; et le premier groupe nous donne ANA- 

GRAMA. 

C'est un avertissement. Nous savons que nous avons le droit 
de changer l'ordre des caractères qui suivent. 

(1) La formule IN'D'NMN* commoace sur la monnaie au règne de 
Wamba (672-680), pour 8e continuer jusqu'à Rodericus (711). 

(2) Les continuateurs de Du Gange en enregistrant l'expression^ n'ont p(\s 
indiqué son origine apostolique, qui fait comprendre comment elle s'est Ui- 
troduile en Occident. 



390 DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES A POITIERS. 

La lAche devient très facile ; car les deux syllabes CAX PIX 
révèlent clairement la présence du mot FAX. Le reste, presque 
mécaniquement interverti, fournit XRI ' CVM ' VO • AG; et la 
phrase entière se prononcera : FAX XRI CVM VOAts AGai. Il 
semble fort présumable que le dernier mot n'a été introduit là 
que pour prêter un G au groupe GRVMO, mis en pendant de 
GRAMA afin d'embarrasser un instant le visiteur. 

Si Ton prenait le parti d'employer la lettre R une seconde 
fois, ce qui n'est pas fort régulier sans être interdit par Fart 
des anagrammes, on pourrait lire GRA VO CVM ; gratiavobis- 
ctitn^ suivant l'expression de saint Paul {Ad Timoth. IV, 22). 

Le goût des anagrammes et des chronogrammes a été fort 
répandu à diverses époques, et, sans remonter jusqu'à Lyco- 
phron, on peut dire qu'il a engendré des productions qui nous 
étonnent par leur puérilité. Passe encore quand ces combi- 
naisons bizarres offrent un caractère mnémotechnique ; mais 
c'est rarement le cas. Parmi celles que nous avons relevées 
en examinant des monuments anciens, nous en pouvons citer 
une quf nous a semblé curieuse à cause d'un des mots qu'elle 
contient. Cette anagramme composée de ses six vers, est soi- 
gneusement gravée (en belles capitales qui paraissent dater 
du xvi® siècle) sur le mur d'une chapelle latérale de l'église 
de Saint-Sauveur à Caen. £lle est évidemment relative au 
confessionnal près duquel elle se trouve : 

VN LIEV DE SANTÉ 
DANIEL EST VENV 
D'ENNVI TES LAVÉ 
A TV ES VN DÉLIEN 
NVL A TA DEVISE 
TV ES VN EN DIEV 

n ne faudrait pas trop insister sur l'analyse logique de 
chaque vers. U s'agissait surtout, pour le rédacteur, d'obtenir 
le plus grand nombre possible d'arrangements des mêmes 
treize caractères. Le mot qui nous a frappé est dé tien. 

Étant donnée la parole rapportée par saint Matthieu (zvi. 
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19) : « Quodcunque lîgaveris super terram erît ligatum et in 
cœlis ; et quodcunque solveris super terram erit solutum et in 
cœlis, )> le délien est Tabsolution, la libération accordée à la 
suite de Tavcu du péché, Topposé, par conséquent, du lien. 
C'est donc un mot à enregistrer, au moins à titre de singula- 
larité. Daniel est venu est amené par la force de Tanagramme, 
mais était admissible dans un texte qui roule sur la Sôltitio. 
On lit dans l'Écriture [Proph, Dan. n, 16, 24) : « Daniel in- 
gressus.... ad solutionem indicandam régi — Daniel ingressus 
ad Arioch.... introduc me.... et solutionem régi narrabo. » Le 
rapprochement, qui peut être aujourd'hui considéré comme 
presque impossible, n'avait assurément rien d'extraordinaire 
au XVI* siècle, alors que la lecture des textes de l'Écriture était 
fréquente. 

L^anagramme de la crypte de Poitiers n'est point excessive 
si on la compare à certains recueils d'un millier d'années plus 
modernes, dans lesquels les jeux d'esprit de cette catégorie 
affectent d'étranges dimensions. Quatre-vingts ans avant qu'un 
héros de Molière « eût travaillé à mettre en madrigaux toute 
l'histoire romaine, » on vendait à Paris, chez Guillaume Ju- 
lian (1576J, les « Poèmes et Anagrammes composez des lettres 
du nom du Roy et des Roynes, ensemble de plusieurs princes, 
gentilshommes, et dames de France, dédiez au Cardinal de 
Ferrare, par le Sylvain de Flandres. » 

Sur une porte d'un édifice bien autrement important, bien 
autrement somptueux que la petite crypte de Limonum, ou 
même que Saint-Sauveur de Caen, c'est-à-dire à Sainte-So- 
phie de Constantinople, on avait inscrit ce vers : 

uniquement parce qu'il peut être lu de droite à gauche aussi 
bien que de gauche à droite. " 

Ces ntigœ liminares, inventées pour l'amusement des oisifs, 
nous ont légué les bagatelles de la porte. 



DeLLA ANTICA CITTA dInDUSTHIA DETTA PRIMA BoDIXCOMAGO £ 

DE suoi MONUMENTi, puT M. Ariodante Fabretti, membre 
de r Académie royale des sciences y professeur d'archéo- 
logie, etc. Turin, imp. royale, 1881, in-8% 28 planches. 



COMPTE RENDU. 



(Extrait du Journal des Savants, 1881, pp. 566-578.) 



Tous les archéologues connaissent le nom de M. Âriodante 
Fabretti, Tauteur de deux beaux ouvrages classiques (1). Ils 
donneront certainement une grande attention à une publication 
toute nouvelle de ce savant; et nous croyons leur être agréa- 
ble en la leur signalant sans retard. Nous le ferons d'autant 
plus volontiers qu'à différentes époques nous avons pu voir 
une notable partie des antiquités décrites dans le volume dont 
il s'agit, mais alors seulement qu elles étaient divisées entre 
la collection particulière de la Bibliothèque du roi et le Musée 
des antiques de TUniversité. La réunion assez récente de ces 
divers monuments en a rendu Tétude plus facile et plus fruc- 
tueuse. Elle devait déterminer le savant directeur du Musée à 
nous donner un livre spécial sur Industria. Cette ville fort anti- 
que parait avoir porté le nom de Bodincomagus. Elle est située 
sur la rive méridionale du Pô, et Pline, parlant de ce fleuve, 
s'exprime ainsi : J'ai honte d'emprunter aux Grecs des détails 
sur l'Italie. Cependant Métrodore de Scepsis dit que le Pu a 
reçu ce nom [Padus] parce qu'autour de sa source abondent 

(1) Glossarium iialicum in quo omnia vocabula continentur ex umbricis, sali- 
niSy oscis^ volscis, etrusciSy cxterisqtte monumentis gux supersunt collecta^ etc. 
Turin, 1838-1867, 2110 pages ia-4«. — Corpus inscriptionum itaticarum anti- 
quiorisxviy 1866-1878, in-4« [cum. suppl.]. 
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les pins appelés en gaulois padi [« quales Gallice vocenlur 
padiyy]. Il ajoute que, dans la langue des Ligures, il s'appelle 
BodincuSf « quod significat ùindo carens (1). Gui argumenio 
adest oppidum juxta /ne/ws/r/avetustonomineBodincomagum 
ubi praecipua altitudo incipit (2). » Environ deux siècles avant 
Pline, Polybe, un Grec encore, disait que ce même fleuve était 
appelé Bodencos par les indigènes, tcTç kyYiùpioi^, mais il i\o 
parle pas des Ligures (3). On remarquera que Bodincomagus 
est placé non loin de Rigomagus, localité à laquelle, déjà en 
1842, M. de La Saussaye avait songé lorsqu'il discutait Fattri- 
bution d'hémidrachmes à type massaliote portant la légende 
DIKO... « Il y a lieu, disait-il, d'hésiter entre les Rigoma- 
genses des Alpes maritimes et le Rigomagus placé par l'Itiné- 
raire d'Antonin entre Mediolanum et Taurini (4) » Si Ton se 
reporte à ce qui a été exposé ici même touchant les monnaies 
au type massaliote accompagné de légendes insubres (8), on 
pourra admettre que D\KO.. - [Rico.. ,] doit y être rattaché, 
et que, sans nier l'origine ligure du nom Bodincus, on serait 
autorisé à attribuer une origine gauloise au nom formé Bo- 
dincomagus, comme à tous les noms de la même famille que 
M. Fabretti a pris le soin de rappeler ; comme au nom même 
du Pô expliqué par Pline. 

M. Fabretti passe en revue les diverses opinions qui ont été 
émises au sujet de Bodincomagus et d'Industria, et conclut 
à l'identité, d'accord en ce point avec de respectables autorités 
géographiques. 

Industria n'était pas posée sur une grande voie, et, en 
conséquence, n'a été mentionnée par aucun itinéraire. Pour 
dresser son état civil, nous avons recours aux monuments 
épigraphiques qui, malgré les désastres des bas temps, y ont 



(1) Au sujet de TaffiDité de la langue des Ligures avec celle des Gaulois 
voyez Alfred Maury : Les Ligures et r arrivée des populations celtiques au midi 
de la Gaule, Paris, 1878. 

(2) Hist.naL, Hl, xx, S. 

(3) Hist., n, xvr, 12. 

(4) Numismatique de la Gaule narbonnaisCj Blois, in-4**, p. 116 et pi. XI V. 

(5) Jow^n. des Sav.y 1877, p. 63:j et 636. — P. 367 du présent volume. 
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été relevés au nombre d'une cinquantaine. Le titre citià. 
qu'on lui confère aujourd'hui, pourrait tromper. On voit, par 
une inscription, que c'était un mt/m'c?/>^; par cinq inscriptions, 
que ses habitants étaient inscrits dans la tribu Pollia. Ce mu- 
nicipe possédait des collèges de sévirs augustaux et de pas- 
tophores. Gains Avilius Gavianus y a été flamen Divi Câ^saris 
perpetuuSy patron du municipe, tribun militaire de la III* lé- 
gion gallica. Le nom de la.ville s'altéra pendant le moyen 
Âge, et devint Dustria, Allustria, Lustria, Aujourd'hui le site 
est connu par l'appellpition Monteu da Pô (c'est ce que nous 
nommerions un lieu dit), qui vient de Mons acutus. Si l'on 
considère, dit M. Fabretti, la riche série de bronzes d'une 
exécution admirable qui ont été recueillis en cet endroit, on 
est amené à croire que c'est à leur fabrication qu*est dû le nom 
Industria. Dans les fouilles réitérées pratiquées pendant les 
trois années dernières, M. Fabretti a observé des traces indu- 
bitables de fonderies, reconnaissables à la présence de frag- 
ments de métal mêlés à des scories et à des conduits de terre 
cuite. 

Ce fut en 1745 que le hasard fit découvrir au fond d'un puits, 
à Monteu da Pô, divers monuments antiques de bronze, parmi 
lesquels un magnifique trépied et une grande table dédiée à 
L. Pompeius Herennianus par le collège des pastophores. Un 
ethnique au singulier peut accompagner, dans une inscription, 
le nom de quelque personnage dont il indique l'origine étran- 
gère aux habitants d'un pays où ce personnage s'était trans- 
porté. Cela est fréquent. C'est ainsi qu'on a relevé à Odalengo, 
dans le voisinage de Casale, l'épitaphe de T. Lollius Mascuius 
liiiil vir Bodincomagensis (1), et, à Rome, celle du prétorien 
P. Ovinconius Ingemios (2) domo Bodincomagus. 

Mais une corporation agit sur son propre territoire, et la 

(1) Cf. dans Muratori, Nov. thés., t. Il, p. 1,033, 7, une note singulière sur cet 
ethnique. Orelli a, par erreur (n^ 4737), altribué Tinscription Aquis Sextiis. 

(2) Voy. l'application d'un passage de Priscien, de voce, k ce système ortho- 
graphique, qui n'est pas spécial à la Gaule, comme on le dit fréquemment: 
Revue numismatique, 1863, p. 165 ; Note sur la terminaison os. — P. 33 du pré^ 
sent volume. 
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table de bronze qui, d'ailleurs , se relie à d^autres documents 
épigraphiques, était un indice très probant. Aussi, Jean-Paul 
Ricolvi et Antoine Rivautella se hàtërent-ils de publier un 
mémoire intitulé : // siio delP antica città d'Industria scoperto 
ed illtistrato (1). Dans la préface de la seconde partie des Mar- 
mora Taurinensia^ ces savants nous apprennent que leur dis- 
sertation sur Industria avait été composée en quatre jours, 
nimium festinenter (2), 

C'était à la grande époque des découvertes archéologiques 
européennes. Les premières trouvailles faites en 1711 ou 1712 
à Herculanum par les agents du duc d'EIbeuf, avaient été 
suivies bientôt de fouilles productives (3). Les travaux régu- 
liers furent entrepris à Stable en 1745, à Pompéï en 1750. La 
résurrection de Yeleia est de 1748. Le roi Charles-Emmanuel 
eut à Monteu da Pô son Pompéï du nord ; Pompéï en minia- 
ture qui n'avait conservé que des marbres, des bronzes et quel- 
ques médailles d'or impériales, dont la plus ancienne jusqu'ici 
constatée remonte à Yespasien. Des travaux intermittents 
furent repris dans la localité, avec de minces ressources, en 
1752, 1764, 1769, 1774. Ils ne furent conduits d'une manière 
sérieuse qu*en 1808 et 1811, par un homme actif et intelli- 
gent, le comte Bernardine Morra de Lavriano. 

Morra, après avoir observé l'existence de quelques subs- 
truclions, en mesurait les angles et les courbes; il en connais- 
sait bientôt les directions, de façon à ne point faire de fouilles 
au hasard. Il mit ainsi à découvert un forum, un théâtre, des 
thermes, un aqueduc, des tombeaux, dont il leva les plans. 
Le comte Morra présenta ensuite à l'Académie des sciences 
ces plans accompagnés de vingt-six bronzes antiques de choix 

(1) Turin, Imprimerie royale (sans date) ; réimprimé & Rome, 1751. M. Fa- 
bretti estime que la rédaction doit être placée du 8 au 10 mars 1745. 

(2) Marm, Taur,^ in-4o; Pan altéra, 1747. « Italicam de situ oppidi Indus- 
tri» disputationem a nobis nimium festinanter excusam quatriduo nimirum. » 

(3) Ant. Franc, Gori, Notizie del memorabile scoprimento delV antica città Er- 
coUmo, Firenze, 1748, in-8o, p. ix. — Marcello de Venuti, Descrizione délie 
prime tcoperte deW antica città d*Ercolano; Roma, 1748, in-4<», p. 54: p. 52, la 
première découverte de Pompéï en 1689. — Cochin et Bellicard, Observations 
sur les antiquités d' Herculanum^ 1754, in-S». 
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et dé douze lampes de terre-cuite de module uniforme, déco- 
rées de médaillons en relief offrant tous des sujets différents. 
L'Académie chargea une commission de faire un rapport que 
Ton doit à Vernazza di Freney ; mais ce fut tout. C'est seule- 
ment eu 1843 que Morra publia à Turin six grandes planches 
lithographiées dans lesquelles sont donnés les dessins un peu 
faibles des objets découverts par lui. Ces planches, dont la lé> 
gende est en français, n'ont pas été mises dans le commerce. 
Nous en avions dû un exemplaire à feu M. Domenico Prorois, 
le savant bibliothécaire. 

En 1835, l'ouverture d'une route avait fait espérer quelque 
trouvaille archéologique ; mais le chemin fut construit en 
remblai sur le sol de Monteu da Pô ; on réenterrait Industria. 
Les récoltes d'antiquités demeurèrent donc subordonnées à 
la bonne fortune des cultivateurs. En 1 863, une série de bronzes 
et de monnaies vint enrichir le musée de Turin. Plus tard, on 
recueillait dans la propriété du comte Brondello une double 
tablette de bronze opisthographe portant un congé militaire 
accordé par Valérien (an 254) à Publius Anneius Probus, de 
la tribu Papiria, natif de Petovium en Pannonie ; monument 
qui est entré à la bibliothèque du roi et qui a été publié 
par M. Vincenzo Promis (1). Des fouilles ont été exécutées, 
pendant les cinq dernières années, à partir de 1875, par les 
soins de la Société d'archéologie et des beaux-arts, dont M. Fa- 
bretti est le secrétaire. Ce savant a puisé les intéressants dé- 
tails que nous abrégeons considérablement, non seulement 
dans tous les documents imprimés qu'une recherche patiente 
lui avait assurés, mais encore dans bon nombre de pièces ma- 
nuscrites étudiées au Musée ou qui lui ont été obligeammenl 
communiquées. Son volume est accompagné de vingt-huil 
planches, dont cinq plans, et le reste exécuté par le procédé 

(l) Atti délia /T. Accademia délie Scienze di Torino, 1879, in-8o, t. XV, p. 243- 
234 ; tav. III et IV. — Le Musée de Turin conservait déjà un diplôme militain* 
d'Adrien gravé sur cuivre en Tannée 888 de Rome (135 de J.-C). Ce diplôme, 
trouvé en Sardaigne, sous le règne de Cbarles-Em manuel IIl, a été d'aliord 
publié par Vernazza en 1817; Cf. M. Léon Renier, Diplômes militaires, 1816. 
pp. 41-43. 
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autotype d'après les objets antiques originaux. Tout cela est 
d'une utilité incontestable. Nous regrettons cependant que 
plusieurs figures soient trop réduites, et nous pensons que 
Tauteur, sollicité par les antiquaires, voudra faire de son tra- 
vail une seconde édition en un format qui comporterait des 
dessins de plus grande proportion. 

Son ouvrage, d'ailleurs, lui vaudra des contributions supplé- 
mentaires qui enrichiront sa monographie déjà si étendue. 
Le terroir d'Industria a été visité de bonne heure par des 
touristes anglais qui en avaient apprécié l'importance. M. Fa- 
bretti lui-même nous apprend que divers objets ont été re- 
cueillis dans quelques collections particulières. Nous pouvons 
ajouter que le célèbre amateur, M. Edme Durand, s'était pro- 
curé à- tout le moins un bronze d'Industria, qui lui avait peut- 
être, au cours de l'un de ses voyages d'Italie, été donné par le 
comte Morra de Lavriano. C'est le pendant exact d'une figu- 
rine qui se trouve, sous le n'*36, dans la troisième des planches 
lithographiées de B. M. de L. (Fabretti, tav, XIX, n» 4); le 
style, l'état de conservation, la couleur de la patine qui dis- 
tinguent les deux bronzes, ne nous laissent aucun doute sur 
leur communauté d'origine et d'auteur, signalée par nous en 
1868, après vérification dans le cabinet royal de Turin. Le 
bronze de la collection E. Durand est conservé au Louvre. 
Il nous a paru représenter un barbare de théâtre. 

La table monumentale dédiée au patron des pastophores 
L. Pompeius Herennianus, dont il a plus haut été question, 
est entourée d'un beau cadre en moulure, orné de fleurs (Fa- 
bretti, tav. VI), sur la baguette inférieure duquel on lit : 

T • GRAE • TROPHIMVS ' IND • FAC ' 

en très petits caractères (le quart environ des lettres du texte). 
Ce détail fut promptement observé. Dès leur premier écrit, Ri- 
colvî et Rivautella s'étonnaient de rencontrer une signature 
sur un objet qui offre un intérêt d'art très secondaire. L'année 
même de la découverte, David Ërskine Baker, donnant à la 
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Société royale de Londres l*extrait d^une lettre écrite à son 
père par Giuseppe Lorenzo Bruni, médecin de Turin, au mois 
de mars 1744-1745 (1), analyse rapidement la dissertation des 
deux savants piémontais et transmet à ses confrères leur cod- 
jecture suivant laquelle ce Titus Grae. Trophimus dlndustria 
pouvait avoir été non seulement un graveur, mais aussi le 
sculpteur de quelque image à laquelle la tablette avait servi 
de base (2). 

'Galeani Napione di Cocconato ne parait pas douter de ia 
consécration de ce monument accomplie dans ces conditions. 
Orelli hésita cependant (n*' 62) : a Industriensis faciebat nisi 
potius faciundum curavit. » M. Yincenzo Promis considère 
Trophimus comme un artifex characterarhis, ce qui est vrai- 
semblablement le titre exact. Mais, si Ton tient compte de la 
décoration soignée du cadre et de la place qu*occupe la signa- 
ture, on peut croire qu'elle s'applique à l'ouvrage entier. 

Le trépied, disait encore Erskine Baker, citant Topinion de 
Ricolvi et de Rivautella, surpasse de beaucoup {far exceeds). 
aussi bien pour sa forme que pour l'élégance de ses reliefs, 
tout ce qu'en ce genre on conserve dans les cabinets d'Eu- 
rope. 

Cela est parfaitement vrai, car à l'époque où cette commu- 
nication était présentée à la Société royale, on n^avait, en fail 
de trépied plicatilis, que celui dont Spon a publié, en 1685, le 
dessin forl médiocre (3) : « Qui fuit olim equitis Gualdi; 
Romœ. » Ce même trépied, après la mort de Gualdi, arrivée 
en 1657 (4), entra, suivant toute apparence, dans la galerie du 

(1) Od sait que ce fut sculetneot en 4731 qne le parlement anglais toU 
l'adoption du calendrier grégorien. L'année 1745 a commencé avec Pftqoes le 
14 avril. 

(2) Philosophical transactions; 1743, t. XLIII, n» 477, p. 5i0. Some accountof 
a cunous Tripos and Inscription found near Turin serving to discover the true 
situation of the ancient city Jndustria, lu le 5 décembre 1745. MUlin a doDoé 
une courte et infidèle traduction de cette notice dans V Abrégé des transactiont 
philosophiques; Antiq. et beaux-arts^i. I; Géogr, anc, 1789, p. 35. 

(3) Misceilanea, p. 118 et 120. 

(4) Cav. Gualdi, de Rimini, dont, après 1657, la collection lenpiosissim 
mtueo), était conservée aux Minimes de la Trinité du Mont, ce qui explique 
comment Ck>U)ert en a fait faire Tacquisition. (Voy. Joum. des Sav,, 1874, 
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cardinal Chigi, où Michel-Ange de la Chausse en fit faire une 
gravure relativement satisfaisante (1). Dans Tune et l'autre 
copie on reconnaît que les trois montants sont couronnés par 
des bustes bachiques tout comme le trépied dlndustria. Mais 
ce dernier offre une bien autre richesse d'ornementation, et 
nous sommes étonné de ne pas le voir cité dans la monogra- 
phie de M. de duc de Luynes qui a pour titre Trépied de 
Fm/ci (2). Ce trépied dlndustria, décoré de douze figures et de 
trois griffes de lion, n'est pas seulement une composition 
agréable à voir, c'est particulièrement le thème d'une grande 
leçon d'archéologie. Il faudrait le faire représenter, en plaçant 
sur une ligne synoptique près de chacune de ses divisions, de 
ses étages, la figure de nombreux motifs de décoration, non 
pas semblables mais analogues à ceux que son fabricant a 
employés et qui résident épars dans les collections. On ob- 
tiendrait une lumière nouvelle (3). 

Les commissaires de 1812, chargés d'examiner les trou- 
vailles du comte Morra, disaient : « Abbiamo tralasciato d'in- 
vestigare a quale uso abbiano potuto servire e le figure umane 
e di animali ed i rabeschi ed i diversi fregi ed istrumenti, 
perocchè finora si puo dubitare se fossero destinati a oma- 
mento pubblico ovvero di privato edificio. » Tralasciato nous 
paraît un verbe bien naïf ou bien ambitieux. En 1812, on 
n'aurait pas rencontré en Europe un seul homme, même en y 
comprenant Ennio Quirino Visconti, qui eût été en état de ré- ' 
soudre les questions que Yernazza di Freney traitait si légère- 
ment. 

L'indigence était générale, Caylus avait bien reconnu qu'il 

p. 610-612.) Ce renseignement important pour l'histoire des antiquités de 
Paris, et que nous avions en vain demandé en Italie, nous Favons trouvé de- 
puis, dans un rare petit livre : Roma ricercata nel suo sito et nella scuola di 
tutti gli antiquarijy par Fioravante Martinelii; Rome, 1658, p. 347. 

(1) Romanum muséum^ Rome, 1746, in-folio, t. II, sér. 13, pi. XII. 

(2) Som. Ann. de l'Inst. arch,, t. U, 1839, p. 237-260. 

(3) On ne pourrait môme pas encore comparer au magnifique bronze d'In« 
dusiria le riche trépied d'argent massif, orné de groupes, découvert, le 
4 mai 1878, dans une vigne, à Poigardi (comté de Pécher), porté au musée de 
Buda-Pesth. 
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était nécessaire et qu'il était temps de demander à Tantiquité 
ce qu'elle avait voulu faire dans ses œuvres d'art. Mais il pos- 
sédait trop peu de grandes pièces, composées de divers orne- 
ments, en sorte que les figures d'hommes et d'animaux, celles 
dont précisément a parlé Yemazza, apparaissaient la plupart 
du temps avec le caractère de compositions isolées; ce qui, au 
fond, est très rare. 

Après une fouille conduite sans connaissances archéolo- 
giques approfondies, avec le seul désir de récolter des objets 
précieux ayant une valeur commerciale, il n'y a guère de fléau 
qui soit plus nuisihle à la science que la restauration et le mon- 
tage des bronzes antiques, quand cette opération est dirigée 
par des amateurs qui n'ont en vue que l'aspect gracieux. Pour 
amver à obtenir cet aspect, ceux-là n'hésitent pas à modifier 
Tétat des ligures qu'ils se sont procurées, supprimant les te- 
nons, les jets de fonte, les anneaux, les belières, les broches, 
les feuillures; rebouchant les trous, les mortaises, arrivant en 
un mot à faire disparaître toutes les traces d'origine et surtout 
d'usage. 

L'invention du bronze d'étagère n'est pas antique ; les ar- 
tistes les plus habiles parmi ceux qui ont modelé des métaux 
les destinaient à la décoration, on peut dire souvent à l'enri- 
chissement de meubles et d'ustensiles tels que les suivants 
(nous ne parlons pas de la statuette d'un dieu consacré au 
culte, soit au dieu lui-même, soit à un autre dieu): 

1** Trépieds ; meuble sacré, meuble décerné en prix. Décorés 
de figures en haut-relief ; chez les Grecs et les Étrusques, de 
ligures en applique. Chez les Romains, les tiges verticales 
sont parfois surmontées de bustes d'une divinité ou d'un per- 
sonnage de la Domiis aiiyiista (plus, tard Domus dimna) (1). 

2® Les poids de romaines. Ordinairement représentent un 
buste de divinité ou de personnage de la famille impériale. 
Ces poids avaient un caractère sacré. On les vérifiait au Capi- 
lole. 

(1) Notice des bronzes antiques du Louvre, 1868, a»» â74| 491, 492, 624, 643, 
667, et la note sur le n» 660. 
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3o Cistes de tôle de bronze battu. Pieds fondus, et sur le cou- 
vercle poignée, fréquemment en forme dégroupe. 

4"* Candélabres. Un groupe ou une figure au couronnement; 
griffes à la base. 

S° Portes. Revêtement, anneaux, mascarons. 

6» Sièges, revêtements, protomes en relief. Par exemple, 
dans la Notice des bronzes de 1868 (n" 918), nous avions dit 
que de grosses têtes de bélier conservées au Louvre et au 
Musée Britannique avaient servi à la décoration d'un meuble; 
le recueil de l'Institut archéologique allemand d'Athènes (1877) 
nous a fait connaître deux bas-reliefs de Sparte qui repré- 
sentent Bacchus, dont le trône a le bras décoré d'une très 
grosse tête de bélier (1). 

T Figures impériales couronnées parla Victoire, destinées, 
dans les apparats souverains, à un usage analogue à celui des 
bâtons de confréries, pendant le moyen âge ; c'est un osten- 
soir (2). 

8° Pièces pour décorer les armes offensives et défensives. 
A la plus belle époque de l'art grec, des appliques exécutées 
au repoussé et rapportées. 

9" Enseignes militaires. 

10° Chars. Le magnifique char, découvert par M. Constantin 
(llarapanos dans les ruines du palais de Dioclétien à iNicomédie, 
montre comment l'ornementation d'un véhicule comportait 
l'emploi d'un grand nombre de figures de ronde bosse. 

11° Harnais de chevaux. 

12° Clefs. Les manches de clefs souvent formés de figures 
d'hommes ou d'animaux. Manches de couteaux [idem), mais 
avec feuillure. 

13® Lampes. Surmontées de figures, de groupes ; parfois 
flanquées de protomes d'animaux ; avec suspensions delphini- 
formes. 

(1) MUiheilungen des deutschen archxoL InHit. in Alhen^ 2" aiiuce, 1877, 
p. 309 et 311. Bus-relief de la maison G. Theophanopulos, pi. XXIIi: bas-relief 
de la maison Brachoos, pi. XXIV; catal. de MM. Dressel et Milchhoefer. 

(2) Voir, à l'arc de Trajan, le bas-relief qui représeute Parthamaspate rccounu 
roi. 

T. m. 26 
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14** Miroir ; sessilis ou non sessilis. Non seulement les 
manches, en Grèce principalement, ont parfois la forme hu- 
maine ; mais il arrive encore que le pourtour du disque est 
garni de petites figures d'animaux, disposées en couronne 
rayonnante (1). 

15"* Patëres, casseroles. Dans les mêmes conditions que les 
miroirs. 

16* Poignées de lébès qu'il ne faut pas confondre avec les 
poignées de ciste. On trouve d'ailleurs, pour les lébès, les 
pièces d'applique destinées au jeu des anses mobiles et des 
petites figures humaines de proportions délicates disposées 
pour l'embellissement du bord. 

i7o Support pour maintenir l'amphore non sessilis. M. le 
baron Delort en a rapporté. d'Egypte un d'une fabrication 
qu'on peut faire remonter à l'époque voisine de notre ère, et 
qui a pour appui trois lions très mouvementés. Cette sorte de 
trépied remplaçait le porte-amphore de bois dont les anciens 
Égyptiens faisaient usage. 

18® Les insignes que les prêtres et les prêtresses de la 
Grande Mère portaient sur la poitrine, et que rappellent les 
marques sacerdotales des chamanes de la Sibérie (2). 

Après toute cette nomenclature que nous tendons à res- 
treindre, car nous n'avons pas à faire ici un traité, mais seu- 
lement à montrer où nos études doivent nous conduire, et 
combien nous avons rarement à compter sur des garnitures 
d'autel, il nous faut faire encore remarquer que presque 

(1) Ch. Newton, Sy/io/JSi# of Ihe cont. of^theBriiishMiLs. Btxmze,room,, 1871, 
p. 13, trouvé à Sunium. — Fr. Lenormaat, Collect, Dutuit, 1878, in-4», p. 23, 
n» 37, pi. IX. — Mir. grec. — Arch, Zeit., 1879, p. 100, Art. Frcenkel; Taf. li. 
À joindre pied de mir. de PsBstum, Arch, ZeiLy 1880: Taf. 6. Art. Curtius, p. 27. 
Autre pied de miroir du Péloponnèse, collection Penranoglu, art. de M. L. 
Julius, Mitth. des d, arch. Insl. in Âthen., 1878, pi. I, p. 14. Cat de la coUec- 
tion Bammeville (20 avril 1881}, n» 9, mir. corinthien. — Pied de mir., Arch, 
Zeil,, 1881, Taf. 2. — Catal, Jul. Gréau. Série des métaux, 1881, p. 46, n»* 698, 
mir. de Mégare. 

(2) Voy. Dionys. Halic, II, xix. ...^^ovts^ icpocrrrjBîSta xai tSicqv;. Polybe. 
XXII, XX, 4. — Tit. Liv. XXXVIII, xvin. Cf. les bas-reliefs de LarUus Anlhus 
et de Laberia Felicia dans Spon., miscj 168o, p. 150; Van Daie,' Dmer^., 1702. 
p. 142; Boni, Inscr, ani.t 1731, pi. VIII; Caylus, Recueil, 1. 1 (1752), pi. LXXXIY. 
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toutes les parties composant les meubles que nous avons men- 
tionnés ont été fixées les unes aux autres par la soudure de 
plomb, qui se pulvérise très facilement sous Taction du temps, 
et dont il ne reste souvent nulle trace (1). L'emploi primitif 
de telle ou telle figurine est parfois bien douteux, et Ton serait 
tenté, en désespoir de cause, d'en revenir au système com- 
mode d'un curieux du xvi® siècle, qui donnait le nom de mè- 
daillom aux statuettes de bronze tirées de terre, c( au lieu de 
la ville de Soissons où Henri U de ce nom, roy de France, fit, 
de son vivant, faire quelques fortifications (2). » 

Winckelmann, qni n'était pas fort modeste, écrivait dans sa 
treizième lettre à Bianconi, au moment où il lui faisait part 
d'un de ses succès : « U faut avoir tout vu quand on veut se 
faire passer pour antiquaire. » 

Nous n'en dirons pas autant, mais nous croyons qu'on peut 
discuter les monuments à plusieurs reprises et les faire sonder 
en quelque sorte par divers travailleurs. Notre intention n'est 
pas d'entreprendre une revision et une discussion qui seraient 
au-dessus de nos forces ; nous croyons pouvoir consigner 
quelques brèves notes, en nous rappelant le précieux cabinet 
des antiques de Turin. Nous indiquons les numéros des 
planches. 

{Tav. XII, p. 98; hauteur, 36 centimètres.) On a là un por- 
trait extrêmement élégant d'une princesse de la famille d'Au- 
guste. Il en faut comparer soigneusement le profil avec celui 
des monnaies. Les symboles manquent, mais peuvent être 
devinés; la main gauche est disposée à recevoir des épis. Le 
style n'est pas douteux. 

{Tav. XV, n*»3, p. 100; hauteur, 12 centimètres.) Ceci n'est 
point une Cybèle assise. La mère des dieux n'est jamais re- 
présentée avec les jambes croisées. Il s'agit d'une ville ou plu- 

(1) Ce qui a fait uaitre de singulières erreurs. Voy. Obs, sur une fig. de Bacchus 
privé du bras gauche, dans la RevÂe arcAéo/., mars 1866. — P. 127 du présent vol. 

(2) Discours sur les tnédalles et graveures antiques, par Antoine Le Pois; 
Paris, )o79, in-4o, feuillets 145 à 148. Los archéologues soissounais ne parais- 
sent pas avoir attaché grande importance à la trouvaille signalée par leur prù-* 
décesse ur. 
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tôt d'une Tùyyi xôXew;. On la trouve sur les monnaies de Ti- 
^rane, roi d'Arménie et de Syrie ; elle y est accompagnée du 
fleuve Oronle nageant. On la trouve encore sur d'autres mé- 
dailles. Dans les bronzes, Tirnage du fleuve étant fondue à 
part, on rencontre des figurines de ville privées de leur acolyle. 
Le marbre du Museo Pio-Clementino est complet si nous nous 
en souvenons bien (1). Il faul consulter le passage de Malala 
relativement à la jeune fille que Trajan avait sacrifiée à An- 
tioche, et dont il avait fait faire la statue de bronze doré, 
assise au-dessus du fleuve Oronte, £•; Asy^v Tùyyi; tÇ; aj-rij: 
^cXswç(2), 

Julien, lorsqu'il alla en Orient, traduisit i^ Tr/ij izi'^&tùq par 
Genius antiocheni [populi\\ mais il n'en conserva pas moins 
au Génie de la ville la figure d'une femme assise sur un rocher, 
tourrelée, voilée, près de laquelle nage TOronte (3). Il est pro- 
bable que la figurine d'Industria a servi, en pendant avec une 
autre Tu/r,, à couronner les montants verticaux d'un trône ou 
d'un char de luxe. 

[Tav. XV, n" 4, p. 100 ; hauteur, 18 centimètres.) Le bronze 
représente bien positivement iin Mercure. Mais la tête est sur- 
montée du symbole d'origine égyptienne. Le pschent ou double 
couronne de la haute et de la basse Egypte a été imité par les 
Romains, et quelquefois tellement altéré dans ses formes, qu'il 
est réduit à une sorle de feuille en cornet comme celle de 
Varum. Voir le bronze de Naples publié dans le Museo Borbo- 
nico, t. XIII, pi. LV, n° 2. Les collections publiques et par- 
ticulières contiennent diverses représentations de MjDrcui'e 
portant le pschent altéré, tel qu'on le voit sur la tête d'un Horus 
romain publié par Cuper {Uarpocraies, p. loi). 

{Tav. XX, n* 1, p. 104; hauteur, S centimètres.) L'enfant 
assis à terre avec une jambe repliée est un type ti'ès connu. 
Hercule au berceau saisissant des serpents. Visconlî {Museo 
Pio Clem., t. III, tab. XXXVI) l'a très bien classé. Cf. Clarac, 

(1) Viscouti, Mîis. Pio Clem., 1790, in-folio, t. HI, lab. XLVI. 

(2; Joh. Malaise, Chi^nographia^ éd. de Bonn, 1831, in-8, p. 276. 

(3) Eckhel, Doctrina, t. U\, p. 304. 
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Musée de sculpture, planche DCCLXXXI, n"- 193S, 1957; 
planche DCCLXXXII, n^' 1932 (Musée do Turin), 19S9; 
pi. DCCLXXXm, n« 19SS a (Musée de Naples) ; Waddington, 
Revue numismatique, 1863, pi. XI, n* 3 (monnaie d'or de 
Thèbes); Fr. Lenormant dans la Gazette archéologique, 1875, 
pi. XIV. 

{Tav, XX, n* 2, p. 102; hauteur, 85 millimètres.) On a pris 
rhabitude de classer, dans les collections, les figures de cette 
catégorie sous le nom de Camille. Pendant que nous trouvions 
dans le mémoire sur Industria la figure d'un pocillator, court 
vêtu, tenant une patère et un rhyton, nous constations la pré- 
sence de six autres bronzes semblables, l'un dans le Recueil 
des notices de la Société archéologique de Constantine, t. XX, 
1881, pi. XXIII, et cinq exemplaires dans le Catalogue de la 
collection Julien Gréau; série des métaux, 1881, p. 26, n°" 277 
à 288. Cette coïncidence nous porte à croire que la fausse dé- 
nomination est toujours bien vivace, et nous croyons devoir 
revendiquer encore pour les Lares une physionomie et un ajus- 
tement qui leur appartiennent exclusivement. Les prétendus 
pocillatores tiennent le rhyton tantôt de la main droite, tantôt 
de la main gauche, de façon à être disposés par paires comme 
on les voit dans les peintures antiques et dans les bas-reliefs. 
Ovide dit, en parlant des Lares : Bina gemellorum quœrebam 
signa deorum (1). Nous n'insisterons pas; les mémoires de sa- 
vants éminents ont préparé les esprits à recevoir la bonne 
interprétation d'un type continuellement méconnu, sans que 
jamais les antiquaires aient invoqué une preuve en faveur du 
Camillus qu'on ne s'attendrait pas à voir si souvent coulé en 
bronze. Cf. Éd. Gerhard, Agathodœmon imd Bona Dea, 1849; 
H. Jordan, De Larum imag, atque cultu; Ann. deW I?ist. 
arch., 1862, t, XXXIV p. 300; A. Reifl*erscheid, De Larwn 
pict, pompeian,; Ibid., 1863, t. XXXV, p. 121 ; Jordan, Vesta 
und die Laren auf ehiem pompe janischen Wandgemâplde, Ber- 
lin, 1865, in-4% etc. 

(1) Fast., I. V, V. 143. 
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Mais n'abusons pas de la patience du lecteur. 

M. Fabretti se demande, en terminant son livre, à quelle 
époque se produisit la ruine de Tlnduslria antique ; et, par 
diverses considérations, il est conduit à répondre que ce fut au 
iv^ siècle. On ne doit pas oublier que cinq cents monnaies qui 
y furent trouvées dans un petit vase de terre descendaient 
jusqu'à Gallien. C'est aussi sous Valérien et Gallien qu'avait 
été accordé le diplôme de congé de Publius Aimeius Probus. 
Los monnaies qui ont été amenées par les dernières fouilles 
ne dépassaient pas le règne de Constantin; enfin Yemazza 
affirme que celles qui provenaient des ruines du théâtre appar- 
tenaient à Théodose le Jeune (408-450). Il ne faudrait donc pas 
s'attacher à Topinion de Durandi^ qui plaçait Tanéantissement 
de la ^^lle peu de temps après le règne de Commode. 

De toute façon, il est évident que violente fut sa destruction; 
et ses ruines mêmes, mises au jour par la pioche, montrent 
qu'elle a été livrée aux flammes ; telle était la conjecture de 
notre respectable ami, Pietro Barucchi, fortifiée, comme il le 
disait, par la présence d'un grand nombre de fragments de 
bronze à demi brûlés. Il est certain qu'Industria n'a pas suc- 
combé par suite d'une inondation, par l'action d'un volcan ou 
d'un tremblement de terre, mais bien sons l'attaque brutale 
d'un ennemi. Et c'était en prévision de sa cupidité que cer- 
tains habitants avaient caché au fond d'un puits le trépied et la 
table de bronze d(»s pastophores. Les eaux du Pô, qui vinrent 
lécher et ensabler lentement les murs de la ville, ensevelirent 
pour des siècles les fondations dos antiques édifices. 

Le municipe d'Industria, à peine indiqué par les Guides itiné- 
raires, n'a pas été prôné par les touristes. Il n'avait point jadis 
eu la bonne chance d'inspirer la sensibilité d'Angelica Kauff- 
mann ou la philosophie de M"'' de Staël. C'est aux antiquaires 
qu'il appartient de prendre en main sa cause. 

Longtemps encore après M. Fabretti, et surtout grâce a lui. 
ils auront là les éléments d'un travail attachant et rémunéra- 
teur. 



Note -^ur une tessère ff ratée en creux et sur un cachet 

d'oculiste antique. 



(Extrait du tome IX (4® série) de» Comptes rtmdus des séanrps de V Académie 
des inscriptions et belles-lettres, séance du 7 octobre 1881, pp. 22'J-224.) 



Le secrétaire perpétuel donne des nouvelles de la santé de 
M. de Longpérier, et lit la note suivante que M. deLongpérîer 
a adressée à TAcadémie le joiir même : 

Monsieur le Président, 

J'ai rhonneur de vous adresser de mon lit où jo suis retenu 
par une grave maladie^ une note que je devais à l'Académie 
relativement à la découverte d'objets antiques chez un de nos 
confrères. M. le marquis d'Hervey possède entre Ablis et Étam- 
pes, à une petite distance de Dourdan, un château fort ancien 
dans les fossés duquel on a, à diverses reprises, trouvé des 
armes, des monnaies et divers autres débris du moyen âge. Ce 
n'est pas tout ; on a recueilli aussi en ce mémo lieu deux témoins 
de la civilisation antique, évidemment fort antérieurs à la 
construction du Bréau actuel. 

L'un de ces objets est une tessère gravée en creux sur os au 
centre d'un cadre décoré d'oves et offrant : 
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L'autre est un de ces cachets d'oculistes antiques dont le 



M8 UNE TESSÈRE f.RAVÊE ET US CACHET D'OCLLISTE. 
nombi-e tend à devenir assez considérable pour qu'il soit diffi- 
cile de le fixer exactement. Celui-ci ne porte plus d'inscriplions 
que sur trois do ses faces : 

C DOMITI MAGNI 
DIALEPIDVSADA 

PACCIAN-^M 
C DOMITI MAGNI 
EVVODES AOASPR 

La quatrième avait aussi reçu une mention pharmaceutique, 
mais à l'exception du premier caraclère qui parait être un C, 
comme serait par exemple l'initiale de CROCODES, on peut 
constater que le reste a élé érosé. L'oculiste Caius Domilius 
Maguus doit être ajouté à la liste des spécialistes de la Gaule. 
Ses produits, des produits similaires, le Dialepîdus ad aspritu- 
dines, VEvodex ad aspriliidines, le Paeciamim, ont été trop 
souvent cités pour que j'entre à leur égard dans aucun d<^ve- 
loppement. Ilmesnflilde dire que latcssère et le cachet d'ocu- 
liste de notre confrère M. le marquis d'Horvey sont tout à fait 
dignes d'être inscrits parmi les monuments épi graphiques de 
notre Gaule. 

Veuillez, Monsieur le Président, offrir à tous vos confrères 
l'expression de ces sentiments si dévoués dont vous me per- 
mettrez de vous reporter une bonne part. 

pari». ceË octobre 1S3I. 

Signé : Loncpërieh. 
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LA PYTHIE DÉLPHIÛUE 



fO 



( Extrait du t. XLII des Mémoires de la Société nationale des Antiquaires 

de France, 1882, pp. 1-8.) 



Il existe dans la série des médailles de Syracuse une jolie 
petite pièce d'argent (2 1/2 litrse) qui se distingue, non moins 
par Tétrangcté de son type, que par la finesse de son style. 
Elle nous montre, sur sa première face, une tête laurée d'A- 
pollon, tournée à gauche ; au revers, une femme debout, vêtue 
d'habillements qui semblent tous agités par un souffle. De la 
main droite, elle tient une tablette ou feuillet; de la gauche, 
un rameau. Le type est complété par la légende 2YPAK02I0I. 




Depuis deux siècles, cette monnaie a passé entre les mains 
d'un nombre considérable d'archéologues; on sait à quel degré 
les monnaies syracusaines ont attiré Faltention des numisma- 
listes les plus éminents (nous demandons qu'on tienne bien 
compte de cette observation); Torremuzza, Eckhel, Mionnet, 
le duc de Luynes, pour n'en citer que quelques-uns, leur ont 
consacré une attention soutenue. 

Nous comprenions difficilement quelle mauvaise chance 

(1) Mémoire lu à la Société des Antiquaires par M. Schlumbcrger, pour 
M. de Longpérier retenu par la maladie, dans la séance du 14 décembre 1881. 
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avait privé la monnaie qui nous occupe de Tinterprétation qui 
n'a point fait défaut à tant d*autres. Nous ne saurions dire 
si, depuis quelques années, le nombre toujours croissant de 
publications archéologiques ne lui a pas été plus favorable ; 
mais, ce que nous pouvons certifier, c'est que, dans un ou- 
vrage généralement bien informé de tout ce qui s'écrit, à 
savoir le Catalogue des monnaies grecques du Musée Britan- 
nique, nous trouvons à Tannée 1876, volume de la Sicile, 
page 224, n'' 662, la description que voici : 

« Head of ApoUo, 1., lauréat.; Hair long; border of dots. 
R. 2TPAK02I0I. Female figure, standing towards left, wilh 
uptumed face und flowing hair, wearing long chiton with 
diploîdion and inflated veil ; she holds in right a halfunfolded 
scroll^ and in left, a branch bound with fiUet; in field A; plain 
border. » 

(Sur d'autres exemplaires, dont un dans notre collection, 
les lettres isolées : E. K. $.) 

Toute cette description est exacte, sauf que la tète n'est 
point retournée, mais levée vers le ciel ; plusieurs exemplaires 
de cette monnaie, soigneusement examinés, nous le prouvent. 
Au reste, cette tète, avec ses cheveux hérissés, se voit en 
grand sur une autre monnaie de la même ville plusieurs fois 
gravée, mais dont un spécimen particulièrement bien rendu 
se rencontre à la page 48 d'un volume in-4*', imprimé à Leipzig 
en 1774, sous le titre de Catalogue raisonné (Tune collection 
de médailles, (Cette collection est celle de Schachmann.) Cette 
pièce est aussi figurée dans : Catalogue of Greek coins {SicWy y 
1876, page 174, n» 195, Tétradrachme). 

Il est impossible de méconnaître ici la tète de la Pythie ; le 
souffle fatidique soulève sa chevelure, de même qu'il enfle les 
vêtements sur la petite pièce, où nous voyons la prêtresse 
tenant d'une main le célèbre rameau sacré, et de l'autre le 
court phylactère» sur lequel est inscrite la réponse demandée 
à l'oracle. 

Le Musée Britannique, comme nous l'avons indiqué, pos- 
sède aussi ce tétradrachme; mais M. Barclav-Head et ses col- 
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lègues, qui sont gens d'expérience et remplis de précaution, 
n'ont pas osé assigner à la tête de femme, si singulièrement 
coiffée qui s'y voit, un nom déterminé tel que Persephoné ou 
Aréthuse; ils s'en tiennent à cette expression vague : Female 
heady qui ne laisse voir que le doute inspiré par l'identité du 
personnage. Mais l'aspect de ce personnage, lorsqu'il est 
représenté en pied, suffit à déterminer son nom. 

Voici une femme qui, d'après la monnaie où l'on trouve son 
effigie, se montre en rapport avec Apollon ; elle semble pré- 
senter ou délivrer un écrit; elle tient un rameau; sa démarche, 
son attitude, l'état de ses vêtements, tout indique, non point 
le désordre, mais l'agitation inspirée. 

Quelle composition plus expressive pourrait-on imaginer 
pour représenter la Pythie? 

François Neumann qui, en 1779, a publié un exemplaire de 
la rare monnaie, après lui si entièrement négligée (1), avait 
bien remarqué l'agitation de la femme, dont il a donné du 
reste une bonne description : « Tamen hœc, quam in praesen- 
tia sistimus, fugit omnium hactenus et oculos et solertiam. In 
aversa unam e Bacchis agnosco. Produnt eam satis liquido 
sublime caput, volitantes destuique ad humeros capilli, et 
péplum ob festinatum gressum vento sinuatum. Soient alias 
Bacchantes in gemmis, picturis et anaglyphis marmoribus, 
impetu longe vehementiore, ore multum hiante, rejecto ca- 
pite, omniumque membrorum jactatione violenta decurrere. 
At nostra modestius furit. Viam quidem urget, ut destucntes 
comae, peplumque sinuatum indicant, neque tamen furibunda 
jaciaitir. Atque hoc ipsum est, quod nobile Syracusani arti- 
ficis ingenium, ut perelegans numi fabrica summam in arte 
peritiam, praeclare commandât. » 

Oh le voit si clairement qu'on s'étonne de ne rencontrer 
aucun commentaire à ce sujet dans les auteurs considérables 
dont nous avons plus haut cité les noms, Neumann, tout en 
classant la petite figure féminine dont nous nous occupons 

(1) Populonim etregum numi veteres inediti collecti ac illustrât! a Francisco 
Nenmanno (Vienne, 1779), page 50 du tome I. 
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parmi les bacchantes, plaide avec l'éloquence la plus persua- 
sive l'idée contraire. Certes, un antiquaire tenant à prouver 
que QOus ne sommes point en présence d'une exallée du 
Thyase ne pourrait point trouver une meilleure façon de pro- 
céder, et puis on doit se demander dès l'abord pourquoi cette 
prétendue bacchante aurait été mise en rapport avec Apollon 
et non avec Bacchus? Nous étions sur le point de faire con- 
naître celte opinion, lorsqu'à propos d'une dernière revision 
de la présente notice, nous avons pensé qu'il pouvait être en- 
core utile de vérifier s'il n'y aurait point quelque lumière à 
tirer d'un livre peu connu qui^ sous la Forme la plus rapide et 
la mieux disposée typographiquemenl pour receler des don- 
nées mystérieuses, contient tant de précieuses observations. 
Le Spicilegio numismatico, publié à Modène en 1838 par 
M. l'abbé Celestino Cavcdoni, offre partout des passages à 
recueillir. En ce qui concerne la petite monnaie d'argent de 
Syracuse, voici ce que nous lisons à la page 30 sans dévelop- 
pements ou commentaires d'aucun genre : 

« Mulier ore sublimi, neglectisque capillis, gradiens, dextra 
lœniam, sinistra tsniamct ramusculumferens{Neumann,P. I, 
lab. 2, 7). Anzi cbe Baccantc, come la disse il Neumann, parmi 
la Pitia con le sacre febee (i), in atto di rendere il responso ad 
Archia, fondalore di Siracusa (Strabo, p. 2&9. CF. Lucanus V. 
169, et la mia Appendice, not. ISO); e perciô in retazione 
COQ la testa di Apollo nel dirîtto délia moneta. » 
Nous pourrions, en souscrivant complètement à l'opinion 
du savant archéologue de Modène, sup- 
primer la notice qu'on vient de lire si nous 
n'avions pas à constater qu'il en subsiste 
encore une part importante : nous voulons 
parler de celle qui se rapporte à la belle 
tête aux cheveux hérissés qu'ont fait gra- 
ver, sans lui attribuer aucun nom spécial, 
et Schachmann (page 48], et les conservateurs du Musée Bri- 
tannique (Syracuse, n" 195). 

(!) U réponse sacrée d'Apollou. 
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Jusqu'à présent, comme nous Tavions dit, on n'avait point 
reconnu là une tète de la Pythie, et nous croyons que Tiden- 
iiiication est si frappante qu'on n'hésitera pas à ladmettre. 

Ce léger accroissement de nos données sur Tantiquilé figurée 
nous parait digne de ne point être passé sous silence. 

Il restait encore un petit problème à résoudre ; comment 
un observateur aussi fin que Ta toujours été Cavedoni, un 
amateur de rapprochements de textes et de types, un trouveur 
infatigable d'analogies n'a-t-il point, étant donnée son inter- 
prétation que nous croyons si juste de la petite monnaie d'ar- 
gent, pensé à donner une explication analogue à la grande 
tête du tétradrachme ? Il y a vraiment de quoi surprendre ; 
on est contraint de se dire que Cavedoni demeurait sous Tin- 
fluence d'une opinion émise par Schachmann et ainsi conçue : 
« Le contraste forcé dans Tallitude des chevaux [du quadrige], 
et le maniéré que fan ohserre dans la tète, qui manque d'élé- 
gance dans le profil, sont autant de preuves que les arts com- 
mençaient à baisser à Syracuse du temps de la fabrication de 
cette médaille. L'artiste monétaire qui Ta exécutée, bien loin 
d'imiter la simplicité de l'ancien style, a méconnu Tharmonie 
et la grandeur du beau style qu'il a tâché de surpasser. On 
voit que son intention était d'observer la perspective ; mais 
on voit aussi que les règles de cette science lui étaient incon- 
nues. Le rapport que la fabrique et la forme des lettres de 
la légende ont avec ces médailles qui ont été frappées en 
Sicile ou dans la Grande-Grèce à l'honneur de Rome, fait pré- 
sumer qu'elle est du temps que les Romains s'étaient rendus 
maîtres de la Sicile, c'est-à-dire qu'elle a été frappée après la 
1 30'' olympiade (260 ans avant J.-C). Ce médaillon pèse 280 
grains. » 

La tète discutée n'a rien de maniéré et ne manque en aucune 
façon d'élégance : son caractère étrange, à la vérité, est une des 
conditions du personnage surnaturel auquel elle appartient. 
Mais il n'en est pas moins vrai que l'appréciation de Schach- 
mann a formé un obstacle des plus fâcheux à la classification 
de la médaille, rejetée dans les bas temps, tandis que le type 
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de la prétresse iospirée d'Apollon, relatif à la fondation de la 
ville par Archias, auviu" siècle (732 avant l'ère chrétienne), 
laissait la plus grande latitude au classement relatif du por- 
trait de la Pythie parmi ceux des héros et des héroïnes de 
Syracuse. 



STATUE DU TEMPLE D'AUGUSTE 



A ANCYRE DE GALATIE. 



(Extrait du tome VU de la Gazette archéologique, 1881-82, pp. 73-76.) 



(PL. Vill.) 

Lorsqu'en 1861, M. Georges Perrot alla en Galalie explorer, 
avec lanl de talent, les ruines du temple d'Auguste & Ancyre, 
et relever les célèbres inscriptions historiques qui recouvrent 
les murailles de cet édifice, si singulièrement enseveli dans 
les constructions modernes, de concert avec M. Guillaume, il 
rechercha les restes d'architecture que le temps n'avait pas 
détruits; mais malgré tous ses soins, il ne put recueillir l'in- 
tégralité des monuments. On trouve dans sa relation {Mission 
de Galatie) les chapitres suivants : 

Temple de Rome et d'Auguste à Ancyre (historique, descrip- 
tion et explication des planches, p. 295-297 et 313-320) ; 

Testament d'Auguste (p. 242-261). 

Planche XIII : Face antérieure de TAugustéum. 

Planche XV : Façade principale. 

Planche XXX : Détails de la porte. 

Quelques années plus tard, un photographe russe, M. Jer- 
makoff, qui habite Trébizonde et qui dirige ses courses fruc- 
tueuses à peu près dans toutes les directions sur le sol asia- 
tique, dotait une foule de Sociétés savantes et de Musées 
archéologiques des produits de son art. Pour notre part, nous 
avons eu, il y a une dizaine d'années, par l'intermédiaire de 
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M. Brossel, de Saint-Pétersbourg, Toccasion de connailre et 
de discuter des oiseaux de bronze à tête humaine qui, après 
examen, nous oût paru être des produits de Tart asiatique 
très anciens : bronzes dont la description, envoyée par nous 
à notre compatriote, a été publiée dans le Bulletin de t Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg (1871) (1). Depuis que 
cette publication a été réalisée, d'autres bronzes provenant du 
même lieu (en Arménie) ont été encore recueillis (2). 

Maintenant nous croyons utile de signaler aux archéologues 
Texistence d'une statue acéphale de marbre, dont M. Jerma- 
koff a exécuté, à Ancyre, une remarquable photographie, re- 
produite dans la planche VIII. La tête manque, il est vrai ; mais 
le travail, le style, la forme générale, Fattitude assise sont si 

(1) P. 27ii du tome I des Œuvres de A. de /.o/i^r/yerie/-. — Ces brouxcs avaieul 
été vus, mais non expliqués par M. Taylor, consul d'Angleterre, qui y voyait 
l'image de la colombe évangélique, ouvrage des Byzautiiis. {Bulletin, p. 4HS.} 
Ce à quoi M. Bros3t:t ajoutait : « Je a*ai jamais oui dire, ni lu que les Byzan- 
tins eussent imaginé un emblème aussi hétéroclite.» A ceci, nous rêpondime>: 
(c Ou les bronzes de Van ont été fabriqués en Chaldée, et portés eu Anuénif 
par le commerce, à Tépoque de la prépondérance de l'empire babylonien; ou 
ils sont rœuvre des Alarodiens (Herod.. 111, 99: VU, 79}, que M. Rawlintâon 
assimile aux Urarti des inscriptions assyriennes, et qui ont pivcédé à Van le? 
Arméniens de la Phrygie ; la langue des Alarodiens de Van parait, si Ton en 
croit quelques travaux récents (entre autres ceux de M. François Lenormanl 
offrir des a''finités avec le géorgien. >» {Bulletin, p. 492). 

(2) A. Catalogue de la collection de M, de Bammeville, 1881, p. 8, n^* 5 et 6. 
B. Archaologische Zeitung, 31o année, 1830, pi. XV, vendu an Musée év 

Berlin comme trouve à Olympie, mais sans aucune garantie, p. 326-329. Ce 
bronze, si Ton tient compte de son çtyle et de la couleur de sa patine, pro- 
vient de Van, comme les autres: 

M. le marquis de Vogué possède une figure ailé^ de même origine qu'il a 
acquise à Constantinople. 

Je disais [Bulletin de C Académie des Sciences de Saint-Pétersltowrg, 1871, 
p. 491), en parlant des bronzes photographiés par M. Jermakoff : » Ce sont 
des plaques d'attache fondues et gravées au burin qui ont été fixées à Tnidc 
de clous rivés sur des vases de bronze battus au marteau, dont on peut facile- 
ment apprécier le diamètre par la courbe de ces plaques. 11 est évident que 
cette forme de colombe a été choisie parce qu'elle convenu it parfaitement a 
une plaque d'attache, la queue et les ailes constituant d'excellents éléments 
de force. » 

Au sujet de ces grands lébès apodes, que l'on servait sur la table et que par 
conséquent Ton virait à l'aide de poiguées. voyez \otice du Musée assyrien dn 
Louvre, édit. de 1S54, page 36, u9 23: Botta, Monument de Sinive, pi. LXIV, 
LXV, LXXVI, aXU et CXlII ; Bonomi, Nineveh and ils palaces (1852). 
pi. CLXXXVU, no 83. 
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C€uractérisés, que Ton peut se faire facilement une illusion 
iconographique qui complète la sculpture. 

Tout le haut du corps est nu, c'est assez dire que le person- 
nage représenté est divinisé. 

Au reste, si Ton veut se faire une idée de l'aspect que pou- 
vait avoir la statue du temple d'Ancyre, on devra avoir re- 
cours, outre les monuments de sculpture que nous indiquons 
ci-après, au type d'une monnaie de Nicopolis d'Épire, décrite 
par Mionnet (1), d'après le Muséum Arigonianum (2), type 
qui comprend la figure impériale avec l'inscription si expres- 
sive CEBACTOY KTICMA [fondée par Auguste), 

Les statues assises du i" siècle sont, comme on sait, extrê- 
mement rares ; et toutefois nous renvoyons comme point de 
comparaison aux exemples suivants relevés dans le Musée de 
sculpture de Clarac : 

i** Statue assise d'Auguste (toute restaurée), torse nu, dra- 
perie sur les jambes (bras droit moderne) : pi. 919, n*" 2330. 
\aples, Musée National. 

2" Auguste assis, Naples, Musée National ; torse nu, drape- 
rie sur les genoux : pi. 917, n° 2324 B. 

3** Auguste assis. Villa Albani : pi. 912 A, n« 233i A. 

4** Tibère assis, torse nu, genoux couverts (Guattani, 1803 
pi. XV), Privernum : pi. 924, n°2324. 

3'» Autre, Vatican : pi. 925, n" 2332. 

6^ Autre, Musée Chiaramonti : pi. 926, n" 2336. Ces deux 
sans tunique. 

7*" Torse nu de Claude avec draperie sur les genoux. Rome^ 
Musée du Latran : pi. 936 E, n° 2386 B. 

8° Claude assis. Naples, Musée national : pi. 933, no2386. 

La collection de M. JermakolT contient des linteaux de 
portes composés de faisceaux de feuilles de chêne liés par des 
bandelettes; or ces linteaux sont ceux du temple d'Auguste, 
qui viennent affirmer encore l'attribution de la statue. Le 
sénat avait, en l'année 27 ans avant Jésus-Christ, 727 de 

(1) Supplément, t. III, p. 371, n» 81. 

(2) T. I, pi. I, no 7. 

T. iir. 27 
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Home, déct-Tiié à Auguste une couroune de chêne el deux 
plants de laurier pour avoir sauvé ses coucitoyens. (^ fait, 
racunté pnr Dion Cassius (1), est encore attesté par de très 
belles médailles d'or et d'argi-nt sur lesquelles ou voit dt.-5 
rameaux de laurier et la couronne de chêne, accompagnés des 
caractères OB Ctves Servulos (2). 

Tandis que les découvertes archéologiques font sortir de la 
nuit des temps les mouumonis appartenant à l'antiquité la plus 
plus reculée, k bonne fortune des antiquaires complète U-s 
édifices de l'époque classique que l'un croyait avoir été entiè- 
rement explorés. Si Quatremère de Quincy et Émeric David 
vivaient encore ils trouveraient là le sujet de quelque curieuse- 
restitution comme celles qui ont fait le charme de leurs con- 
temporains. La statue colossale d'Auguste dans le tempU' 
d'Ancyre leur eût paru un complément des plus heureux. 

(I) Liti. m. 

^2) Eckhel, tloctr. num. vet., t. VI, |i. Htl. el t. V, p. Ib^, ù Id liiiiill<- CuuJiiid. 



VASE D'ARGENT ANTIQUE 



APPARTENANT 



A M. LE BAUON R. SEILLIÈRE (1). 



(Extrait du tome VllI de la Gazette archéologique, 1883, pp. 1-7.) 



(PL. IX.) 

Le vase d'ai'gent antique que je place sous les yeux de 
r Académie appartient à la riche collection de M. le baron 
Raymond Seillière. Ce vase, trouvé en Champagne, dans un 
champ qu'on labourait, est en forme de coupe profonde, pres- 
que hémisphérique (2), et est muni, un peu au-dessous de Tori- 
fice, d'un rebord de 3 centimètres, décoré de figures en relief: 

(1) M. Fr. LeDormant, directeur de la Gazette archéologique, explique eu 
ces termes la publication tardive de cet article : 

(f Le mémoire que le regretté M. de Longi)éner avait bien voulu promettre 
à la Gazette archéologique sur ce monument n'a jamais été rédigé. La mort a 
frappé rillustre archéologue avant qu'il n'eût eu la possibilité de l'écrire. 
Mais, dans ses papiers, on a retrouvé tout un dossier de nombreuses notes 
qu'il avait préparées à ce sujet. Elles m'ont été remises par sa famille et ce 
sont elles que je publie aujourd'hui. Pour les présenter au public des anti- 
quaires, auquel elles offriront le plus grand intérêt, j'ai pensé qu il n'y avait 
qu'un seul parli à prendre : reproduire la courte notice sur le monument que 
M. de Longpérier avait publiée dans les Comptes rendus de V Académie et Belles- 
Lettres, séance du 12 décembre 1879 (p. 264) et qui donnait le canevas complet 
des idées qu'il avait l'intention de développer. C'est à cette rédaction que 
j'attache les notes trouvées en manuscrit dans ses papiers. De cette manière, 
si les idées ne sont présentées ici que sous une forme sommaire et écourtée, 
qui permet cependant de les suivre, il n'y a pas une ligne ajoutée de mon 
cru, pas une qui ne soit réellement du maître dont la science déplore encore 
la perte. » 

(2) Hauteur : Oi°,096; diamètre, avec le bord : O'o,215; diamètre de l'oritice : 
0m,027. Poids : lkg,U8. 
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six paires d'animaux <ilternant avec six têtes humaines de 

profil (1). 

Ce système d'ornementation relie le vase à d'autres usten- 
siles de la même catégorie, trouvés sur divers points de la 
France et de l'Italie : à Caubiac, près Toulouse (2); à Ber- 
thouville, prèsBernay (3); sur les bords du Rhin (4); dans le 

(1) En voici la disposition : 

1» Masque à, gauche de Bacchante, avec tyuipanuui; Honne poiirsuivaDt un 
cerf; 

20 Tète de Diane à droite, avec arc: biche à gauche paissant; lion accroupi 
a gauche ; 

30 Tète d'Apollon (?) laurée à gauche, avec bandelette: cerf courant a 
gauche, poursuivi par un lion ; 

40 Tète diadémée de femme à droite, avec un tympanum; griffon ailé touroé 
a droite, affrontant un bouc; 

30 Tète de Faune, avec pedum : molosse poursuivant un cerf; 

60 Tète de femme, avec tympanum; lion à droite affrontant un âne; arbre. 

(2) Montégut, Vases antiques trouvée à Caubiac au mois de mai nSô, dans 
les Mémoires de C Académie de Toulouse, tome UI, 1788 : 

PI. I. Profil duo plat à bords godronnés. Médaillon de lombilic : Vécus. 
Amour et Priapc. Style de TApollon de Brissac. Gravé au pointillé sons le m»*- 
daillou : EVCRATO (ATO liés) FIPHHCX (C et X superposés), pondo quadrin- 
ginta detiariorum. Cf. la casserole de Berthouville portant : AVE FlLl P.* Vil, 
ChabouiUet, Catalogue des Camées^ etc.f de la Bibliothèque Impériale, n* 2836. 

Pi. H : A, B, C. Frise extérieure d'une coupe profonde : i* Tète couroanêe 
de lierre avec thyrse, à gauche (femme?); deux Génies; arbres; 2* Tète barbue 
à droite, avec thyrse; deux loups; tête de chèvre de Crète; 3* Tète jeune, cou- 
ronnée de lierre avec corymbes; deux Génies; arbre; 4* Tète imberbe a 
droite, avec Ihyrsc (femme); lion et lionne; 5° Tète imberbe, avec thyrse; deui 
géuies; arbre; 6<* Masque de jeune Faune, avec pedum à bandelettes; cerf H 
biche ; deux arbres. En dessous, caractères ponctués : ZIF.P.VLF. Le profil de 
la coupe est à la planche iv. 

PI. UI. Patère. Sur le pourtour, quatre masques scéniques, deux avec thjrs** 
et bandelette, deux avec pedum, séparés par deux animaux seuls et deux pour- 
suites d'auimaux. Eu dessous, en caractères ponctués : TA.H.AZOl'A (OY li^^ . 

PI. IV. Pyxis cylindrique d'un travail très fin. Autour, eu bas-relief, qoaln' 
masques, dont deux barbus, avec thyrse», séparés par deux chèvres de Orète. 
une biche, que Montégut prend pour un âne, et deux Faunes en pied, marchaot. 

(3) Patère : Le Prévost, Mémoire sur la collection de vases antiques trouvéi n 
Berthouville, pi. x, Mém. rfe rAcad. des Inscript.f nouv. sér., t. XX, 2« part- 
pi. xvii; Chaljouillet, Catalogue, n» 2821. Au revers est tracé à la pointe: 

pu::. 

Deux canthares décorés de masques scéniques : Le Prévost, pi. xui, xir. 
et XV, 1. 

Un masque de jeune Faune, avec chevelure et tourné de pi*ofil, se voit au^ 
mêlé aux sujets qui décorent le vase consacré par Domitius Tutus : le Prévoit, 

pi. XI. 

(4) Coupe peu profonde de laiton plaqué d'argent, an Cabinet des médailles: 
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Rhône entre Vienne et Lyon, ou à Airo (Landes), sur les 
bords de TAdour (I); à Lillebonne (2); à San-Donino, près de 
Bologne (3); à Bavay (4). JV réunis trois autres vases d'ar- 

bords renversés, décor sur le bord ÎDtérieur : Mém, de l'Acad. des Insci\f 
t. XX, 2« part., pi. xvi; Chabouillet, Catalogue, a» 2876. 

(1) Petit vase d'argent profond, au Cabinet des médailles : Mém. de l'Acad. 
des Inscr.f t. XX, 2« part., pi. vi, n» 6; Chabouillet, Catalogue, n« 2879. 

(2) Exposition universelle de 1807, Catalogue de V histoire du travail, p. 59, 
no 749 : « Petit plat d'argent de forme elliptique. Tout le rebord est décoré de 
symboles bacbiques, masques, tbyrses, cistes, pedum, animaux ciselés en 
relief. Le dessous offre une inscription gravée à la pointe en caractères cursifs. 
Une croûte d'oxyde en cache une partie, et on ne distingue qu'une fin de mot 
....TISEVS. Trouvé à Lillebonne, appartenant à M. Lemaistre, & Lillebonne. » 

Voy. sur la découverte d'autres vases d'argent au hameau de Beaumesnil, 
près Saint-Jouin-sur-Mer : A. Cochet, La Seine-Inférieure histoHque el archéolo- 
gique , p. 185 et 523. 

(3) Mon. inédde VInst. Arch.^ t. I, pi. xlv; Annal., t. IV (1832), p. 304 et s., 
mémoire de G. Bianconi. 

Trois tasses d'argent, dont la plus grande porte à l'extérieur une décoration 
composée de quatre masques de profil, adossés à autant d'autels et alternant 
avec quatre victimes, bélier, biche, taureau et lion. Bianconi suppose que les 
vases de San-Donino auraient été enfouis à la môme époque que le fut le 
trésor de Cadriano, c'est-à-dire au temps de Sylla, et d'une façon plus pré- 
cise de 700 à 705 de Rome (54 & 49 av. J.-C). 

(4) Collection Charvet. Masque barbu a gauche contre un autel ; devant, uu 
pedum sur un siège; le tout entre un bélier et un cerf. Masque de femme a 
droite contre un autel: devant, thyrse sur un siège; singe; arbre; bélier à 
droite; objet indistinct sur un siège. Masque de Pan a gauche contre un autel; 
sanglier assis à droite. Masque de femme à droite contre uu autel ; thyrse sur 
un siège; singe. En dessous est l'inscription que nous reproduisons en fac- 
similé : 




Sattia Sucesi. Cf. les esUmpilles de poteries rouges : SVCCESSI à Montans 
(Tarn), SVCESl à Poitiers. 5« cliché Sattia Sahina et Satia Heliane dans les 
inscriptions de Lyon (Boissieu, p. 358 et 508); Satia Myrtale à Ntmes (Gruter, 
p. 740, no 10; Miiratori, p. mcclxxvi, n« 2); Sattia Silvia à Bénévent (Gruter, 
p. 696, n* 9); Sattia Januaria (Muratori, p. mcd, n» 11) ; Sattia Marciana (Mura- 
tori, p. «OLvni, n^ 5); Sattia Victorina (Gruter, p. 610, n» 9). 
(Ce plat est décrit et figuré dans le catalogue de veute de la Collection 
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gent dont la provenance est inconnue : l'un de rancicnne 
collection Foucault, au Cabinet des médailles (1), portant en 
dessous une inscription à la pointe, dont le fac-similé est ci- 

CI/?/ 





joint; Tautre, de la collection Gampana, au Louvre (2), avec 
par dessous Tinscription Pitula (3) Proculi; le troisième enfin 

publié par Caylus (4). Le P. Joseph Khell signale encore un 
monument de la même classe (3) et Monttaucon en donne un 
qui appartenait de squ temps à don Emmanuel Marti, doyen 
d'Alicante (6). 

Charvet, 1883, n** 1836, mais il n'y est pas fait mention des noms gravés en des- 
sous à la pointe. F. L.) 

(1) Montfaucon (L'antiquité expliquée, t. I, 2» part., pi. CLWif, p. 239; Cha- 
bouillet, Catalogue, n» 2878.) 

Huit masques; trois barbus, dont un chauve; six de profil, deux de face; 
pedum et thyrse en lance. Priape en Hermès ; petit Satyre capripède portant 
un chevreau sur son épaule; Vénus de face tenant une zona et un miroir; 
bélier couché; divers plats, fruits, petits cippes. 

(2) Cataloghi del Museo Campana^ cl. III, n<* 266. 

(3) On connaît le nom propre grec IltTvXo; ou IlirjXoc : Castellns, Imcr. Sicii., 
p. 236, n» 38; Cofp, inscr, grœc, n* 5362; Goumanoudis, 'Eictrps^. lXXr,v. «vlx- 
8oTO(, 1860, no 66. 

(4) Recueil â^ antiquités, t. I, p. 157, vignette de tète de page. Cf. un antre 
vase d'argent avec deux zones de reliefs, publié également par Cayins, t L 

pi. LXXXVII. 

(3) Ad. numism, imperat, roman, sitpplem, (Vienne, 1767, in 4^), p. 15. 

(6) Supplément à l'Antiquité expliquée, t. II, pi. xvii. 

Coupe, i^ Masque et rat; chèvre broutant, 2» Masque et f>yrinx; chèvre con> 
rant. 3» Masque et autel, panthère (?) courant. 4<> Masque et syrinx; chien cou- 
raqt. 
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Los masques qui, au nombre de six, sont distribués symé- 
triquement sur le rebord de la coupe de M. le baron Seillièro, 
offrent une analogie sensible avec les têtes qui se voient sur 
une grande quantité de tétradrachmes frappés en Asie 
Mineure (1) vers l'époque de Mithridate VI, c'est-à-dire au 
i" siècle avant notre ère (2), et donnent lieu à une utile 

(1) Alexandria Troas : Mionnet, Supplément, t. V, pi. v, n® 2. Ténédos: 
Brandis, Das Munz-Mass-und Gewichtswesen in Vordet^asieriy p. 447. 

Parium de Mysie : Combe, Mus. Jhinter, pi. xli, n» 17. 

^gée d*EoHe : Mionnet, Suppi., t. VI, pi. ii, n« 1. 

Cymé : Mionnet, Suppl.^ t. VI, pi. ii, n^ 2; Brandis, p. 448. 

Myrina : Mionnet, SuppL, t. VI, pi. ii, n« p, Brandis, p. 449. 

Lébédus d'ionie : Mionnet, Suppl., t. VI, pi, vi. n^ 2. 

Magnésie du Méandre : Combe, Mus, Hunter., pi. xxxv, n<» 9; Mionnet. Suppl., 
t. VI, pi. IV, n» 2. 

Smyme : Mionnet, SuppL, t. VI, pi. v, n© 4. 

Alabanda de Carie; Mionnet, Suppl., t. VI, pi. vi, n» 6. 

Antîorhe de Carie : Mionnet, Suppl,, t. V, pi. vu, n« 1. 

Moagétc, roi de Cibyra : Mionnet, Suppl., t. VU, pi. xii, n©» 3 et 4 (Moagète 
fut Taincu en 670 de Rome, 84 av. J.-C). 

Nous n'avons pas de tétradrachme de Pergame du mênne style avec tête 
de divinité, parce qu'aux époques qui viront émettre ces monnaies, la ville 
frappait au nom des Phil^lères, et ensuite se trouvait sous la domination ro- 
maine. Mais il est sensible que les cistophores, avec les piècos impériales qui 
leur font suite, se rattachent pleinement à la manières monétaire dont nous 
parlons. Le tétradrachme do Parium nous représente ce qu'eiH été un tétra- 
drachme autonome de Pergame. 

Les tridrnchmes cistophores qui portent des noms de Romains (Pinder. 
(Jeber die Cistophoren^ p. 567-371) embrassent la période qui s'étend de Tan 693 
de Rome (61 av. J.-C.\ à 706 (48 av. J.-C). Mais les textes de Tite-Live 
(XXXIX, 7; XXXVII, 46, :»8 et 59}, nous montrent ces monnaies figurant eu 
quantités énormes parmi les dépouilles rapportées à Rome en l'nn 564 (190 
av. J.-C). Les types dionysiaques étaient donc en plein cours lorsque régnait 
l'école des ciseleurs d'argent. 

Cf. encore, dans la Grèce européenne, les tétradrachmes de : 

Histiée d'Eubée : Mionnet, Suppl., t. IV, pi. xu, n^ 1; 

Syros (?) : Mionnet, Suppl,^ t. IV, pi. xir, n» 2: 

Zacynthe : Combe, Mus, Hunier. ^ pi. lxii, n» 21. 

(2) Les tétradrachmes d'Alexandria Troas portent des dates qui vont de 175 
à 76 av. J.-C; voy. J. de Witte, Rev. numismatique, 1858, p. 1 et s. 

Une trouvaille faite à Salonique comprenait : Le tétradrachme macédonien 
publié par Bompois, pi. I, n«» 1-3 (120 av. J.-C.) ; des tétradrachmes de Mithri- 
date VI avec les dates de 207 et 208 de l'ère du Pont (91 et 90 av. J.-C): 
rAriarathe de Cappadoce. aux types de Mithridate; des tétradrachmes d'Alexan- 
dria Troas aux dates 206 et 213 (106 et 99 uv. J.-C); le tétradrachme de Té- 
nédos a la léte double: le tétradrachme d'Abydos; le tétradrachme de Thasos 
à l'Hercule. Cf. la trouvaille de Ttle de Marmara, dont M. Waddington a rap- 
porté Tenfonissement à l'an 100 av. J.-C : /?e»'. nnmism., 1865, p. 25 et s. 
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comparaison. Je pense que le transport à Rome des trésors 
d'Attale, roi de Pergame (4), a exercé une grande influence 
sur Tart de l'Italie et de la Gaule (2). « La conquête de TAsie, 
dit Pline (3), introduisit le luxe en Italie. En effet, L. Scipion, 
dans son triomphe, fit montre de 1,430 livres pesant d'argent 
ciselé et de 1,500 en vases d'or, Tan de Rome 563 (189 avanl 
J.-C). Mais ce qui porta un coup encore plus rude aux mœurs, 
ce fut la donation qu'Attale fit de l'Asie. » Il fait donc de la 
ciselure des vases d'argent et d'or, art qu'il dit perdu de son 
temps (4), et où, du moins, ceux qui l'exerçaient, comme 
Zénodore TArverne, s'attachaient à copier les modèles grecs 
plus anciens (5), une industrie essentiellement asiatique, dont 
les produits avaient pénétré à Rome à la suite de l'acquisition 
de la province d'Asie. C'est, en effet, dans cette contrée 
qu'avaient flori les maîtres dont il vante les œuvres en ce 
genre : Mentor, dont les vases avaient péri dans l'incendie du 
temple de Diane à Ëphèse ou dans celui du Capitole (6!, 
Acragas, dont on avait une chasse de grande réputation sur 
des coupes (7). 

La coupe de M. le baron Seillière présente, sous le pied 
et sur le rebord, diverses inscriptions tracées à la pointe. 
Au-dessous, ce sont deux noms dans une cursive que nous 
reproduisons en fac-similé : Titi (8) Duri et Régi Venetiani, Le 



(1) Encan des trésors d'Attale, à Rome en 132 ay. J.*C. : Pliu.. Hist. ml., 
XXXIII, 53. 

(2) On douDoit le uoni d* « étoiïes Attaliques » à celles daus lesquelles «w 
faisait entrer de l'or en fils : Plin., Vni, 74, 2; XXXHI, 19, 5; XXXVI, 24, 12: 
cf. XXXni. 53, 2; XXXV ; 36, 37 et 40, 8: XXXVHI, 5, 5. 

(3) XXXIH, 53, 1. 

(4) XXXni, 55, 3. 

(5) XXXIV, 18, 7. 

(6) VU, 39, ll;XXXni, 55, 1. 

(7) XXXIII, 55, 2. 

Conservation en Orient des décors de poursuites d'animaux, comme lion et 
cerf, chien et gazelle, chien et renard. Miroirs arahes de Técule de Mossoul : 
Strahlenberg, An historico-geographical description of ihe north and enslem 
parts of Europe and Asia (Londres, 1738, in-4°), p. 326 et s; pi. x ; Reinaud, 
Monuments arabes du Musée Blacas, t. II, pi. ix. 

(8) C'est le génitif du nom Titius, et non du prénom Titus, qui ciU été écrit 
par un simple T. 
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second a été écrit avec plus de soin, sous le rebord, en capi- 





o' 




X 



e^ 







laies de cette forme que les Gaulois avaient rapportée de leurs 
expéditions italiques : 




,A/iin 




Le nom de la famille Regia est connu depuis longtemps par 
une inscription d'Antibes (1). Le surnom Venetianus ne doit 



(1) Gruter, p. 932, n°7 ; Edm. Blanc, Èpigr. des Alpes maritimes, p. 125, n» 100. 
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pas êlro pris pour un ethnique ni confondu avec V€neitls(^). 
C'est un dérivé de Vehetius^ nom de famille assez rare (2), 
mais dont Texistence est cependant attestée par une inscription 
recueillie près de Ravenne, dans laquelle figure Gaius Vene- 
tins, fils de Publius : 

L. SCANTIO L. F. GALLO 
T. SCANTIO. L. F. TIRON. 

C. VENETIVS P. F. 
M. BAEBIVS M. F. GLAVCVS 
HEREDES EX BESSE (3}. 

Ces dérivés sont nombreux. Outre les monuments épigra- 
phiques qui en offrent maints exemples (4), les monnaies im- 

(1) C'est avec raison que Saidas dit : BeveTtavo;, oyoïta x\iptov. La not<» de 
Ludolf Kuster, insérée sur ce passage dans les éditions de Gaisford (1834), et 
de Gottfried Bernhardy (Halle, 1853), est entièrement erronée. 

JuliusCapitoIinus (Verus^ 6), est seul à écrire Venetiani ^ovlt Veneti : Circen- 
sium tanlam curam habilita ut fréquenter provincialiôus litercu causa rircensium 
et miserit et acceperit, Denique etiam praesens et cum Marco sedeng^ multas a 
Venetianis est passus injurias^ quod turpissime contra eos faveret. La leçon do 
nom est très probablement corrompue. 

n est impossible d'accepter pour authentique Tinscription de Gniter, p. 1075, 
n»9; Reinesius, Syntagm, inscript., p. 375, cl. V, a» 32 : VICTORIA— VENE- 
TIANORVM — SEM PER — CONSTET — FELIOTER. 

(2) OOcvéxioc : Dio Cass., LXI, 6; LXV, 5. 

Fabretti, Glossar. italic, p. 1926 : Venetia^ nomen mulieris, titulo Perusino 
n*» 1401. Venetius gentile etruscum, 

(3) Muratori, p. mcdxcvi, ua 4; Mommsen, n» 5427. Cf. Mnratori, p. dccxlvm, 
4 : Venetia Aeliana. 

(4) Aelius Aelianus : Gruter, p. 679, n» 7. 
Aemilius Aemilianus : Muratori, p. cdxciv, n° 4. 
Albius Albianuâ : Reinesius, p. 283, n° i. 

Annitts Amiianus : Reines., p. 130. n» 6; Mnrut., p. ncLXxin. n» 2. 

Antistius Antistianus : Murât., p. .Mcoxxxm, n» 8. 

Arrias Arrianus : Murât., p. mcxix, uo 7. 

Atilius Atillianus : Murât, p. dcxiv, n» 1 . 

Aurelius Aurelianus : Grut., p. 1085, n» 6; Murât., p. aAvi, n* 5. 

Caccilius Caecilianus : Grut., p. 850, iio 3. 

Cassius Cassianus; Murât., p. Dcccnr, n» 2. 

Claudius Claudianus : Grut.. p. 391, n» Ti, et 726. n° It. 

Cornélius Cornelianus : Grut., p. 1077. 

Domitius Domitianus : Murât., p. dcccxi n® 1. 

Fabius Fabianus : Grut., p. 682, n®4. 

Flavius Flavianus : Grut., p. 641, n°7. 

(far^ilius Gargiliauus : Reines., p. 115. n° 14. 
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périales de Domitius Domitianus, de Licinius Licinianus, et 
peut-être aussi celles de Mar[tinius] Martinianus (1), en con- 
sacrent encore l'usage. 

La précieuse coupe d'argent de M. le baron Seillière était 
un des ornements de l'exposition historique de 1878. 

Herennius Herennianus : Murât, p. cçcxxx, n® 5. 
Inius Inianua : Murât, p. Dcccxrx, n^ 8. 
Julius JuliaDus : Grut, p. 513, n^ 9. 
Laelius LAolianus : Murât., p. Dcccxxviif, n^ 8. 
Licinius Ucioianus : Grut, p. 257, n° 2, et 501, n° 3. 
Lucilius Lucilianus : Grut, p. 94, n® 1. 
Marcius Marcianns : Murât., p. dclxxxix, w* 4. 
MartiuB Martianus : Reines., p. 76, n» 1. 
NumisiuB Numisianus : Grut., p. 1037, n^ 6. 
Pompeius Pompeianus: Grut., p. 88i, n^ 13. 
Sempronius Sempronianus : (irnt, p. ISl, n<^ 7. 
Statilius Statilianus : Reines., p. 10, n*^ 102. 
Terentius Terentiaaus : Reines., p. 218, n° \. 
Vibius Vibianus : Grut.. p. 889, n° 5. 

(1) Voy. la communication de M. le commaudanl R. Mowat, Comptes rendu* 
de VAcad. des Inscriptions, 1879, p. 223. Monnaie de cuivre portant la légende 
IM.C.S.MAR.MARTINIANVS.P.F.AVG. M. Mowat a pensé que le nom de - 
famille était Marins ou Marcius, Il faut lire Sexttis Martinius Martinianus, Le 
nom de Martinien est donné Martinius dans le texte de VKpitome d'Aurelius 
Victor. La Chronograpbie de Tbéophane porte MapTlvo;. 
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